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ASTRONOMIE. 


La  comète  du  13  juin. 

Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon, 
Et  s'il  eût,  en  chemin,  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  verre*. 

On  se  ferait  difficilement  Tidée  de  l'émoî  général  qu'a 
jeté  dans  le  monde,  pendant  les  premiers  mois  de  1857, 
la  maladresse  ou  la  légèreté  du  journaliste  coupable  de 
l'article  dans  lequel  on  annonçait,  d'après  «  un  astronome 
allemand,  »  l'apparition  d'une  comète  qui,  le  13  juin, 
devait  choquer  la  terre  et  amener  la  fin  du  monde.  Cette 
étrange  nouvelle ,  répétée  par  tous  les  échos ,  grands  et 

1.  Molière,  les  Femmes  savantes  y  acte  IV,  scène  ai. 
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petits ,  de  la  publicité ,  se  répandit  dans  TEurope  entière, 
comme  si  le  télégraphe  électrique  lui  eût  servi  de  ra- 
pide et  d'universel  messager.  Elle  devint  l'objet  de  tou- 
tes les  conversations;  on  en  parlait  dans  les  salons  du 
grand  monde  comme  sur  la  place  publique  ;  dans  le  ca- 
binet de  l'homme  d*£tat  comme  dans  l'atelier  de  l'ou- 
vrier ;  on  en  pariait  en  prose  et  en  vers ,  en  chansons  et 
en  complaintes. 

De  Paris  au  Pérou,  da  Japon  jusqu'à  Rome. 

On  en  parlait  tant ,  et  en  des  lieux  si  divers,  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  parler,  à  notre  tour,  dans 
cette  revue  des  faits  scientifiques  de  l'année  1857. 

Qu'y  avait-il,  nous  ne  dirons  pas  seulement  de  vrai  ni 
même  de  vraisemblable ,  mab  de  sensé,  dans  l'annonce 
qui ,  pendant  six  mois ,  a  rempli  toutes  les  têtes  et  agité 
toutes  les  langues ,  relativement  à  la  comète  prédite  pour 
le  13  juin?  Rien,  absolument  rien. 

Et  d'abord,  quel  est  le  nom  de  l'astronome  allemand  qui 
avait  prévenu  le  monde  de  sa  fin  prématurée  ?  L'astronome 
ou  le  prophète  de  malheur  dont  il  s'agit,  c'était  Matthieu 
Laensberg.  Mais  Matthieu  Laensberg  n'était  ni  allemand  ni 
astronome ,  il  était  belge  et  chanoine  de  Liège  ;  son  seul 
titre  de.gloir3  est  d'avoir  composé  le  premier  almanach 
liégeois. 

Maintenant,  quelle  était  la  comète  annoncée  ?  S'agissait- 
il  d'ime  comète  nouvelle?  ou  bien  était-ce  ime  comète 
déjà  observée? 

Une  comète  encore  inconnue  ne  saurait  être  prédite; 
pour  annoncer  l'apparition  d'un  tel  corps,  il  faut  être 
prophète  ou  fou.  11  est  permis  à  certaines  personnes 
de  croire  que  l'astronome  allemand  était  prophète  ;  seu- 
lement, au  point  de  vue  de  la  raison ,  c'était  la  pire  de 
toutes  les  crédulités,  c'était  une  faiblesse  d'esprit  dont  on 
aurait  dû  rougir.  Aussi  la  comète  prédite  n'était-elle  pas 
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présentée  comme  une  apparition  nouvelle.  On  s*accorclait 
à  faire  porter  cette  prédiction  néfaste  sur  la  comète  qui  a 
reçu  le  nom  de  comète  de  Charles-Quint.  Mais  les  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  montreront  sufBsamfaent 
qu'il  fallait  être  étranger  aux  notions  de  l'astronomie 
pour  oser  prédire  à  un  jour  fixe  la  réapparition  de  cet 
astre. 

La  comète  dont  la  réapparition  était  annoncée  porte 
aussi  le  nom  de  comète  de  1556.  C'est  en  effet  à  cette 
époque  que  fut  aperçu  dans  le  ciel  un  astre ,  qui  fut  con- 
sidéré comme  identique  à  la  comète  qui  s'était  montrée 
en  1264,  et  qui  revenait  après  avoir  accompli  sa  révolu- 
tion dans  un  intervalle  de  292  années.  Sa  vue  porta  l'é- 
pouvante dans  toute  l'Europe.  Dans  la  crainte  des  malheurs 
qu'elle  semblait  présager ,  Charles-Quint  déposa  la  cou- 
ronne de  l'empire  et  se  fit  pénitent  du  monastère  de  luste, 
en  Estramadure. 

Ce  grand  corps  céleste  apparut  au  commencement  du 
mois  de  mars  de'l'année  1556  ;  il  se  trouvait  alors  dans  la 
constellation  de  la  Vierge.  Il  n'était  pas  aussi  brillant  qu'à 
sa  première  apparition  en  \  264  ;  cependant  tous  les  écri- 
vains du  ZYV  siècle  déclarent  qu'ils  n'avaient  jamais 
vu  un  astre  chevelu  d'un  tel  éclat  ni  d'une  telle  -gran- 
deur. La  comète  traversa  la  Vierge^  le  Navire ,  et  se  rap- 
procha des  constellations  polaires  jusqu'à  Céphée;vers  la 
troisième  semaine  d'avril ,  elle  disparut  subitement  dans 
la  constellation  de  Cassiopée, 

Le  célèbre  disciple  de  Luther ,  Mélanchthon ,  l'un  des 
plus  éminents  auteurs  de  la  réformation  religieuse  de 
l'Allemagne ,  écrivait  dans  ses  Annales^  à  la  date  de  1556  : 

c  Le  5  mars,  nous  avons  aperçu  ici  une  comète  situëe  dans 
la  constellation  de  la  Vierge,  près  de  l'étoilid  que  les  Grecs 
nommaient  Protrygetera  (c'est-à-dire  Y  Épi).  En  ce  moment,  les 
planètes  Saturne,  Mars  et  Vénus  étaient  en  conjonction  avec 
l«  Soleil  dans  le  Bélier.  La  comète  prenait  de  midi  à  mini^ 
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sa  direction  vers  ce  point,  et  elle  tournait  ensuite  vers  l*S8t 
non  loin  du  Bélier.  Elle  avait,  ainsi  que  nous  avons  pu  le 
constater,  une  marche  très*rapide  de  TËpi  de  la  Vierge  à 
Arcturus  et  de  Géphée  à  Andromède.  Enfin,  elle  arriva  à 
l'endroit  de  son  orbite  le  plus  rapproché  du  Soleil,  lorsque  cet 
astre  était  encore  avec  Saturne,  Mars  et  Vénus  dans  le  Bélier. 
Mais  à  peine  eut-elle  passé  près  du  Soleil,  que  nous  cessâmes 
de  l'apercevoir  ;  elle  n'avait  été  visible  pour  nous  que  trente- 
six  jours.  Cette  comète,  ainsi  que  nous  l'avons  appris,  a  été 
vue  dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Asie  Mineure.  Pour  sa  posi« 
tion  et  pour  sa  marche,  elle  était  presque  identiquement  sem- 
blable à*celle  qui  parut  avant  la  mort  de  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, et  de  Mahomet,  empereur  des  Turcs  (la  comète  de 
l(i56},  et  qui  a  été  décrite  par  Regiomontanus.  » 

Si  Ton  s*en  rapporte  aux  astronomes  de  la  Chine,  la  co- 
mète de  1556  aurait  été  visible  plus  longtemps  dans  ce 
pays  qu'en  Europe.  Les  astronomes  chinois  assurent  que 
cette  comète ,  qui  fut  observée  par  eux  pour  la  première 
fois  le  1*'  mars,  dans  la  constellation  de  la  Vierge  y  un 
peu  au-dessus  de  l'équateur,  et  qui  se  montra  à  son  péri- 
hélie le  22  avril,  resta  visible  jusqu'au  10  mai.  Cet  astre 
se  tenait ,  dit-on ,  à  une  distance  d'environ  700  000  lieues 
de  l'orbite  terrestre. 

Paul  Fabricius ,  astronome  de  Charles-Quint  à  la  cour 
de  Vienne,  nous  a  laissé  une  carte  grossière  et  approxima- 
tive de  la  marche  de  cette  comète.  Cette  carte  avait  été 
dressée  sur  des  observations  poursuivies  du  4  au  10  mars 
^556. 

La  plupart  des  astronomes  modernes,  sauf  quelques 
tares  dissidents,  s'accordent  à  considérer  la  comète  de 
1556  conmie  la  même  qui  s'était  montrée  en  1264;  c'est  en 
raison  de  cette  identité  qu'on  lui  attribue  une  période  de 
révolution  de  292  ans,  ce  qui  conduit  à  fixer  son  retour 
vers  notre  époque.  C'est  le  célèbre  cométographe  Pingre 
qui ,  en  se  fondant  sur  les  travaux  antérieurs  relatifs  à  la 
comète  de  1556,  a  réuni  les  éléments  sur  lesquels  Lalande, 
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et  avec  lui  beaucoup  d'autres  astronomes,  se  fondèrent 
pour  annoncer  son  retour  vers  1848. 

Dans  la  première  quinzaine  de  février  1848,  le  bruit 
se  répandit  que  M.  Hind ,  astronome  de  Londres ,  avait 
découvert  la  comète  de  Charles-Quint  dans  le  pied  occi- 
dental du  Serpentaire,  On  prétendit  ensuite  qu'elle  avait- 
été  aperçue  le  10  février  dans  la  Voie  lactée,  tout  près  de 
la  Queue  du  serpent;  plus  tard  enfin,  c*est  dans  les  Ge- 
noux  d*Antinoiis  qu'on  assurait  l'avoir  vue.  Cependant 
tous  ces  bruits  furent  reconnus  sans  fondement ,  et  il  fut 
établi  que  la  comète  annoncée  pour  1848  n'avait  fait  son 
apparition  nulle  part. 

Cette  défection  de  l'astre  depuis  si  longtemps  attendu 
était  un  fait  trop  important  pour  que  les  astronomes  ne 
s'en  préoccupassent  point  d'une  manière  sérieuse.  Dès  la  fin 
de  l'année  1848,  des  recherches  furent  entreprises  pour  dé- 
couvrir les  causes  de  ce  retard,  et  fixer  avec  toute  précision 
l'orbite  de  la  comète  d&  Charles-Quint.  Un  astronome  hol- 
landais, M.  Bomme,  de  Middelbourg,  en  Zélande,  recon- 
nut le  premier  que ,  dans  la  détermination  de  l'orbite  de 
cette  comète,  que  l'on  avait  fixée  à  292  ans,  on  n'avait  pas 
tenu  compte  des  perturbations  qu'elle  avait  subies  dans  sa 
marche  depuis  1264,  et,  plus  récemment,  depuis  1556. 
M.  Bomme  entreprit  courageusement  le  grand  travail  qui 
consistait  à  recommencer  toutes  les  opérations  faites  pré- 
cédemment siu»  l'identité  des  deux  comètes  de  1264  et  de 
1556,  sur  les  attractions  de  cette  comète  par  les  quatre 
grands  corps  célestes ,  Jupiter ,  Saturne ,  Uranus  et  Nep- 
tune ,  et  même  par  les  autres  planètes ,  Mars ,  la  Terre  et 
Vénus.  Ces  calculs,  d'une  complication  eflrayante,  furent, 
en  peu  de  temps,  menés  à  bon  terme  par  l'astronome  hol- 
landais. 

En  rectifiant  les  principales  données  admises  jusqu'à  ce 
jour  sur  la  comète  de  Charles-Quint,  et  tenant  rigoureu- 
sement compte  des  perturbations  que  lui  font  éprouver  les 
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diverses  attractions  planétaires,  M.  Bomme  a  fait  voir 
clairement  que  cette  comète  n'aurait  pu  apparaître  à  notre 
vue  dès  Tannée  1 848.  Il  a  fixé  son  retour  au  mois  d'août 
1858.  Cependant,  M.  Bomme,  faisant  la  part  des  causes 
de  perturbations  indéterminées,  a  reconnu  dans  ses  calculs 
la  possibilité  d*une  erreur  de  deux  ans,  en  plus  ou  en 
moins.  U  résulte  de  là  que  la  comète  de  Charles-Quint, 
qui  aurait  pu  apparaître  au  mois  d*août  1856,  pourrait 
bien  se  faire  attendre  jusqu'en  août  1860.  D'après  les  cal- 
^  culs  de  l'astronome  de  Middelbourg,  nous  avons  donc  en- 
core devant  nous,  à  partir  de  janvier  1858,  un  intervalle 
de  deux  ans  et  demi ,  pendant  lesquels  la  comète  peut  se 
montrer,  sans  que  Ton  puisse  d'ailleurs  fixer  un  jour 
plutôt  qu'un  autre  pour  son  apparition  dans  cet  espace  de 
temps. 

On  voit  suffisamment,  d'après  cet  exposé  rapide  de 
l'histoire  de  la  comète  de  Charles-Quint,  que  lorsqu'on 
avait  prédit  pour  une  date  et  un  jour  fixe ,  c'est-à-dire 
pour  le  13  juin  1857,  la  venue  de  cette  comète,  on 
faisait  une  supposition  plus  que  gratuite.  Quant  à  la 
possibilité  d'un  conflit  quelconque  entre  cette  comète  et 
notre  globe,  comme  l'astre  dont  il  s'agit  est  incliné  de 
plus  de  30»  sur  Técliptique ,  et  qu'il  passe  à  une  distance 
de  sept  cent  mille  lieues  de  notre  globe ,  les  cœurs  timi- 
des avaient  de  quoi  se  rassurer. 

En  1857,  pendant  les  préoccupations  qu'entretenait 
dans  l'esprit  du  public  l'idée  de  l'apparition  de  la  comète, 
on  a  beaucoup  disserté  dans  les  journaux  de  toute  na-^ 
ture  sur  la  question,  si  souvent  traitée,  des  dangers  que 
(es  comètes  peuvent  faire  courir  à  notre  globle,  et  discuté, 
sous  bien  des  formes,  le  fait  théorique  de  la  possibilité  gé^ 
nérale  du  choc  d'une  comète  contre  la  terre.  Dans  sa  belle 
Azir(momxt  populaire^  Arago  a  dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
raisonnable  à  avancer  à  cet  égard ,  et  les  paroles  de  l'il- 
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lustre  âstroûome  ne  doivent  pas  manquer  d'être  citées  à 
cette  occasion. 

Arago  a  calculé  les  chances  qui  peuvent  exister  pour  le 
choc  d  une  comète  contre  la  terre ,  en  considérant  à  part 
le  choc  par  Iç  noyau  de  la  comète ,  et  celui  qui  pourrait 
résulter  de  la  masse  fluide  qui  Tentoure  ou  la  termine ,  et 
qui  porte  le  nom  de  qvsue.  . 

c  Pour  le  choc  par  le  noyau  de  la  comète,  dit  Arago,  le  seul 
qui  puisse  bouleverser  la  terre,  nous  avons  trouvé  une  Chance 
fâcheuse  sur  281  millions  de  chances  favorables.  Pour  le  choc 
par  les  nébulosités,  les  chances  défavorables  seraient  de  10  ou 
20  sur  281  millions.  Admettons  un  moment  que  les  coQiètes 
qui  viendraient  heurter  la  terre  par  le  noyau  anéantiraient 
l'espèce  humaine  tout  entière  ;  alors  le  danger  de  mort  qui  ré- 
sulterait pour  chaque  individu  de  l'apparition  d'une  comète 
inconnue  serait  exactement  égal  à  la  chance  qu'il  courrait  s'il 
n'y  avait  dans  une  nrne,  qu'une  seule  boule  blanche  sur  un 
nombre  total  de  281  millions  de  boules,  et  que  sa  condamna- 
tion à  mort  fût  la  conséquence  inévitable  de  la  sortie  de  cette 
boule  blanche  au  premier  tirage. 

c  Tout  homme  qui  consent  à  faire  usage  de  sa  raison, 
quelque  attaché  à  la  vie  qu'il  puisse  être,  se  rira  d'un  si 
faible  danger  ;  eh  bien  I  le  jour  qu'on  annonce  une  comète  , 
avant  qu'elle  ait  été  observée,  avant  qu'on  ait  pu  déterminer 
sa  marche ,  elle  est ,  pour  chaque  habitant  de  notre  globe ,  la 
boule  blanche  de  l'urne  dont  je  viens  de  parler  *.  » 

Bien  que  les  con^ètes  occupent  dans  les  deux  un  espace 
immense  et  qui  surpasse  des  millions  de  lieues,  cependant, 
par  suite  de  l'absence  de  toute  atmosphère  dans  ces  ré- 
gions (ce  qui  ^  pour  effet  de  permettre  aux  fluides  qui  les 
constituent  de  se  raréfier  d'une  manière  infinie),  la  masse 
de  ces  corps  est  en  réalité  çéduite  aux  proportions  les  plu^ 
faibles.  C'est  ce  qu'un  grand  nombre  4'^tronomes  ont 
depuis  longtemps  établi. 

1.  Astronomie  populaire j  t.  Il,  p.  446,  447. 
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Laplace  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  ce  fait  im- 
portant, qui  surprend  au  premier  aperçu,  mais  qu'un 
peu  de  réflexion  rend  très-acceptable  : 

a  Quoique  les  dimensions  des  queaes  de  comètes  soient  de 
plusieurs  millions  de  myriamètres,  cependant,  elles  n'affai- 
blissent pas  sensiblement  la  lumière  des  étoiles  que  Ton  ob- 
serve an  travers  ;  elles  sont  donc  d'une  rareté  extrême,  et  leurs 
masses  sont  probablement  inférieures  à  celle  des  plus  petites 
montagnes  de  la  terre.  Elles  i^e  peuvent  ainsi,  par  leur  rencon- 
tre avec  elle,  produire  aucun  effet  sensible,  et  il  est  probable 
qu'elles  Tont  plusieurs  fois  enveloppée  sans  avoir  été  aper- 
çues*. » 

Aussi  plusieurs  comètes  ont-elles  passé  dans  la  proxi- 
mité de  certaines  planètes  sans  y  produire  la  moindre  in- 
fluence physique. 

c  La  comète  de  1770,  dit  Delambre,  a  passé  entre  Jupi- 
ter  et  ses'  satellites ,  et  n'a  causé  aucune  perturbation  sen- 
sible. Ainsi  les  comètes,  môme  pour  les  astronomes,  ne  sont 
guère  que  des  objets  de  curiosité.  > 

Sir  John  Herschel  est  allé  beaucoup  plus  loin  ;  il  dit  en 
termes  exprès  : 

c  La  queue  d'une  grande  comète ,  autant  que  nous  pouvons 
nous  en  faire  uQe  idée,  se  compose  d'un  petit  nombre  de  livres 
de  matière,  peut-être  même  seulement  de  quelques  onces,  a 

Que  pourrait-on  avoir  à  redouter  du  choc  d'un  corps 
dont  la  masse  est  si  insignifiante  ? 

Nous  ajouterons  enfin  que  M.  Babinet  qui  a  été  conduit 
à  traiter  la  même  question,  par  suite  des  préoccupations 
du  public  à  ce  sujet,  en  1857,  est  allé  jusqu'à  dire,  en 
exagérant  peut-être,  mais  en  restant  au  moins  très-près 
de  la  vérité  :  «  La  terre ,  en  choquant  une  comète ,  ne  se- 
rait pas  plus  ébranlée  dans  sa  stabilité  qu'un  convoi  im- 

1.  Système  du  Mander  t.  VI,  p.  44. 
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mense  sur  un  chemin  de  fer  ne  Test  de  là  rencontre 
d'une  mouche.  » 

Dans  un  premier  travail ,  M.  Babinet  avait  déclaré  que 
ces  astres  en  général  ne  sont  que  des  riens  visibles.  Le  mot 
a  eu  du  succès  parce  qu'il  était  heureux  et  juste.  Ainsi  en- 
couragé ,  M.  Babinet  a  voulu  aller  plus  loin  encore ,  et 
prouver  que  les  comètes  sont  moins  que  rien.  Nous  allons 
donner  une  idée  du  moyen  ingénieux  de  comparaison 
et  de  déductions  employé  par  M.  Babinet  pour  justifier 
cette  proposition. 

M.  Babinet  s'est  proposé  d'établir  ce  fait,  que  nous  énon- 
cerons d'avance,  pour  en  donner  ensuite  la  démonstra- 
tion présentée  par  ce  physicien  : 

!•  Une  lame  d'air  de  1  millimètre  seulement  d'épais- 
sevir,  transportée  dans  la  région  parcourue  par  une  comète 
et  éclairée  par  le  soleil,  serait  beaucoup  plus  brillante  que 
la  comète. 

2*  Une  comète  aussi  grosse  que  là  terre  ne  pèse  pas 
plus  de  30  000  kilogrammes,  c'est-à-dire  pas  plus  que 
ne  pèsent  30  mètres  cubes  d'eau. 

Pour  arriver  à  démontrer  ces  curieuses  propositions, 
M.  Babinet  part  de  ce  fait  fondamental ,  bien  constaté 
par  des  observations  répétées,  que  l'interposition  d'une 
comète  n'arrête  point  la  lumière  des  étoiles ,  et  qu'à  tra- 
vers sa  masse,  les  étoiles  de  dixième  et  onzième  gran- 
deur ,  et  même  au-dessous ,  sont  vues  sans  aucune  déper- 
dition de  leur  éclat. 

Parmi  les  observateurs  qui  ont  fréquemment  constaté  ce 
fait  optique,  se  trouvent  MM.  Herschell,  Piazzi ,  Bessel , 
Struve  et  Hind.  La  comète  de  1828,  par  exemple,  for- 
mait un  globe  d'environ  125000  lieues  de  diamètre,  et 
M.  Struve  vit ,  au  travers  de  sa  partie  centrale ,  une  étoile 
de  onzième  grandeur  sans  que  l'on'  pût  noter  une  diminu- 
tion dans  l'éclat  lumineux  de  cette  étoile.  Ainsi  l'interpo- 
sition d'une  comète  éclairée  par  le  soleil  n'affaiblit  pas 
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sensiblement  l'éclat  de  Tétoile  devant  laquelle  elle  fonoe 

un  rideau  lumineux. 

La  physique  nous  a  appris,  grAce  à  remploi  des  moyens 
pbotométriques  »  que  ,  lorsque  deux  foyers  lumineux 
brillent  simultanément,  il  faut  que  le  plus  faible  pos- 
sède une  intensité  soixante  fois  inférieure  à  l'autre  pour 
n'être  plus  visible ,  c'est-à-dire  pour  disparaître  devant 
l'éclat  de  la  lumière  voisine.  D'après  ce  résultat ,  le  ri- 
deau lumineux  que  forme  la  comète  placée  devant  une 
étoile  n'a  pas  le  soixantième  de  Téclat  de  l'étoile ,  car  sans 
cela  la  lumière  de  cette  étoile  eût  été  éteinte  par  celle  de 
la  comète.  Ainsi  on  peut  admettre  tout  au  plus  qu'une 
comète  égale  en  éclat  lumineux  le  soixantième  de  celui 
de  Tétoile. 

Pour  égaler  celui  de  l'étoile  et  le  faire  disparaître,  l'éclat 
lumineux  de  la  comète  devrait  donc  devenir  soixante  fois 
plus  fort ,  c'est-à-dire  3600  fois  ;  donc ,  il  faut  un  éclat 
3600  fois  plus  grand  que  celui  qui  est  propre  à  la  comète, 
pour  faire  disparaître  une  étoile  de  onzième  grandeur.  Et 
comme ,  d'après  les  données  de  l'observatoire  d'Oxford , 
recueillies  et  discutées  particulièrement  par  M.  Pogson , 
une  étoile  de  onzième  grandeur  est  250  fois  moins  brillante 
qu'une  étoile  de  cinquième ,  il  faudrait  prendre  250  fois 
3  600  fois  l'éclat  de  la  comète  pour  faire  disparaître  une 
étoile  de  cinquième  grandeur,  ce  qui  fait  un  tout  de 
QOO  000  fois. 

11  est  établi  que  le  clair  de  lune ,  c'est-à-dire  notre  at- 
mosphère éclairée  par  la  lune ,  fait  disparaître  toutes  les 
étoiles  au-dessous  de  la  quatrième  grandeur.  Ainsi ,  l'at- 
mosphère illuminée  par  la  pleine  lune  acquiert  assez  d'é- 
clat pour  rendre  invisibles  les  étoiles  de  cinquième  gran- 
deur et  au-dessous.  Cette  atmosphère,  éclairée  par  la 
lune ,  est  donc  900  000  fois  plus  brillante  que  la  masse  de 
la  comète  qui  est  en  plein  soleil  dan3  le  ciel.  Le  plein  so- 
leil ayant  été  évalué  par  Wolla^ton  h  800000  fois  la  pleine 
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luae ,  il  est  évident  que  notre  atmosphère ,  ilîumipée  par 
le  soleil,  serait  800000  fois  90Ô00Q  fois  plus  hrillante  que 
la  comète  ;  ce  qui  fait  720  000  000  000 ,  c'^cst-à-dire  sept 
cent  vingt  milliards  de  fois. 

M.  Babinet  cherche  ensuite  à  établir  quelle  p^ut  être  la 
densité  des  comètes  ;  en  d'autres  termes ,  à  quelle  densité 
il  faudrait  réduire  Tair  de  notre  atmosphère  pour  qu'il  ar- 
rivât au  degré  de  ténuité  propre  au  milieu  cométaire.  Par 
des  considérations  analogues  aux  précédentes ,  il  ayrive  à 
ce  résultat  qu'une  comète  ne  peut  être  assimilée  qu'à  un 
air  qui  seriiit  dilaté  de  manière  à  occuper  un  volume  de 
45  millions  de  milliards  de  fois  plus  grand.  C'est  un  degré 
de  ténuité  que  Ton  a  de  la  peine  à  concevoir ,  car  il  tombe 
dans  rinfini. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  la  masse  aussi  bien 
que  la  densité  d'une  comète  sont  infiniment  petites ,  de 
telle  sorte  que ,  selon  M.  Babinet ,  l'on  peut  dire ,  sans 
aucune  hypothèse ,  qu'une  lame  d'air  de  \  millimètre  seu- 
lement d'épaisseur ,  transportée  dans  la  région  d'une  co- 
mète et  éclairée  par  le  soleil,  y  produkait  toutes  les  appa- 
rences physiques  d'une  comète,  c'est-à-dire  aurait  Ib 
même  éclat  lumineux  et  la  même  densité. 

La  densité  d'une  comète  une  fois  établie ,  M.  Babinet 
peut  évaluer  le  poids  total  d'un  astre  de  ce  genre  de  di- 
mei^sions  données. 

Si  l'on  admet  que  la  densité  de  la  matière  d'une  comète 
peut  être  assimilée ,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir , 
à  de  l'air  atmosphérique  d'une  densité  quarante-cinq  mil- 
lions de  .(ïdlUar4s  de  fois  moins  grande,  le  poids  d'une 
comète  serait  à  peine  celui  de  la  terre  dont  on  aurait  dimi- 
nué la  densité  dans  le  rapport  de  l'unité  au  nombre  énorme 

1 94  000  000  000  000  000  000  000 

Le  calcul  fait ,  en  partant  de  ce  chiffre ,  indique ,  qu*une 
comète  aussi  grosse  que  la  terre  ne  pèserait  pas  plus 
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de  30000  kilogrammes,  c'est-à-dire  ne  surpasserait  pas 
le  poids  de  30  mètres  cubes  d'eau. 

Le  choc  d'une  substance  gazeuse ,  réduite  à  cet  mcona- 
mensurable  état  de  division ,  serait  donc  tout  à  fait  nul.  U 
est  très-probable  d'ailleurs ,  en  raison  de  son  excessive 
ténuité ,  qu'aucune-  parcelle  de  la  matière  des  comètes  ne 
pourrait  pénétrer  môme  dans  les  parties  les  plus  élevées, 
c'est-à-dire  les  moins  denses ,  les  plus  dilatées  de  notre 
atmosphère ,  et  que ,  par  conséquent ,  la  rencontre  d'un 
astre  semblable  avec  la  terre  passerait  entièrement  inaper- 
çue de  ses  habitants*. 

Ainsi,  d'après  M.  Babinet,  une  comète,  en  général, 
pourvue  d'une  queue  ou  privée  de  ce  brillant  appendice , 
n'est  en  réalité  qu'un  léger  amas  de  matière  gazeuse  infi- 
niment dilatée,  se  promenant  dans  les  cieux. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  rassurantes 
prédictions  ont  été  justifiées  avec  éclat.  Bien  que  l'appari- 
tion des  comètes  soit  très-fréquente,  et  bien  que  .ces  astres 
foisonnent  à  tel  point  dans  le  ciel  que  Kepler  a  pu  dire  : 
«  Il  y  a  autant  de  comètes  dans  le  ciel  que  de  poissons 
dans  l'Océan ,  »  aucune  apparition  de  ce  genre  ne  s'est 
montrée  dans  le  firmament  à  l'époque  qui  avait  été  fixée 
par  le  prétendu  Matthieu  Laensberg.  Le  13  juin,  une  jour- 
née admirable ,  un  soleil  radieux  illuminaient  Paris ,  et  il 

1.  On  a  objecté,  à  ce  propos,  à  M.  Babinet,  qu'une  matière  même 
impalpable,  un  brouillard  ou  une  vapeur,  quand  ils  sont  animés  d'une 
très-grande  vitesse,  peuvent  produire  de  redoutables  effets  de  destruc- 
tion; On  oubliait  que  les  comètes  ne  sont  douées  d*une  très-grande  vitesse 
que  lorsqu'elles  sont  tjès-voisines  du  soleil;  qu'à  une  distance  du  soleil 
égale  à  celle  de  la  terre,  elles  ont  déjà  perdu  presque  toute  leur  vitesse; 
qu'à  une  distance  un  peu  plus  grande ,  elles  sont  relativement  immo- 
biles; et  que,  dans  tous  les  cas,  les  comètes  font  partie  de  notre  sys- 
tème solaire,  et  que  le  Créateur  de  l'univers  a  tenu  compte  de  leur 
masse  et  de  leurs  mouvements,  en  établissant  les  lois  de  la  stabilité  de 
notre  système  planétaire,  lois  qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  les 
grands  génies  qui  ont  su  les  dévoiler  ou  les  comprendre. 
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faut  ajouter ,  pour  être  historien  fidèle ,  que  ces  brillantes 
conditions  atmosphériques  causaient  sur  l'esprit  des  habi- 
tants de  la  capitale  un  contentement  intérieur,  que  tout  le 
monde  ne  réussissait  pas  à  dissimuler. 

Il  y  a  trente  ans,  le  comédien  Potier  jouait  un  vaudeville 
intitulé  :  Les  Inconvénients  de  la  diligence.  Au  troisième 
acte ,  la  diligence  était  arrêtée  par  un  voleur,  qui  avait  eu 
ridée  ingénieuse  de  disposer  sur  le  bord  de  la  route  six 
mannequins  vêtus  en  brigands ,  armés  jusqu'aux  griffes , 
et  dont  le  terrifiant  aspect  ajoutait  à  l'épouvante  des  habi- 
tants de  la  machine  roulante.  Mais  bientôt  le  subterfuge 
.était  reconnu  et  les  mannequins  dévoilés.  Cette  constata- 
tion à  peine  établie,  on  voyait  Perlet ,  une  fois  bien  sûr  de 
son  fait ,  s'élancer  avec  intrépidité  à  la  gorge  de  l'un  des 
brigands  postiches,  en  s'écriant  : 

—  Ah  tu  n'es  qu'im  mannequin! 

Et ,  le  saisissant  par  sa  barbe  de  filasse ,  il  le  traînait 
sur  le.  théâtre ,  à  la  grande  joie  des  spectateurs  ;  il  l'acca- 
blait de  coups  de  poing  et  de  coups  de  pied  pour  se  ven- 
ger des  terreurs  qu'il  avait  ressenties ,  en  s'écriant  tou- 
jours : 

—  Ah  !  tu  n'es  qu'im  mannequin  / 

Ce  qui  s'est  passé  après  le  13  juin  à  propos  de  la  comète, 
rappelait  l'histoire  du  ioaannequin  des  Variétés.  Toutes  les 
personnes ,  bien  plus  nombreuses  qu'on  ne  l'imagine ,  qui 
avaient  conçu  de  secrètes  et  de  très-réelles  alarmes  sur  le 
terrible  conflit  dont  la  comète  nous  menaçait  de  par  Mat- 
thieu Laensberg,  étaient  aussi,  après  ce  jour  redouté,  les 
plus  empressées  à  accabler  de  leurs  sarcasmes  l'astre  va- 
gabond ,  cause  innocente  de  leurs  terreurs.  Ces  intrépides 
du  Jendemain  n'avaient  pas  assez  de  mépris ,  pas  assez  de 
colère  contre  le  mannequin  céleste  qui  venait  de  s'éva- 
nouir. 
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tm  six  comètes  de  18S7. 

Rien  n*est  plus  flréquent ,  disions-nous  plus  haut ,  que 
Tapparition  des  petites  comètes.  L'année  1846  en  vit  ap- 
paraître huit.  En  1857  ,  la  comète  de  Charles-Quint,  dont 
le  retour  était  si  mal  à  propos  prédit,  nous  a  fait  défaut; 
mais ,  en  revanche ,  nous  avons  eu  la  visite  de  six  de  ces 
astéroïdes  qui  ne  s'étaient  pas  fait  annoncer.  Nous  donne- 
rons ici  quelques  brèves  indications  sur  ces  six  comètes 
de  l'année  1857. 

Au  moment  où  Ton  s'occupait  tant  de  la  prétendue  co- 
mète du  13  juin  et  de  ses  conséquences,  deux  comètes 
très-réelles  se  montrèrent  au  firmament  sans  que  le  public 
leur  accordât  la  moindre  attention.  Elles  n'étaient  visibles 
qu'au  télescope ,  et  cette  circonstance,  qui  les  dérobait  aux 
yeux  du  vulgaire ,  causa  leur  incognito.  Cependant ,  si  les 
comètes  en  général  ont  quelque  chose  de  menaçant  pour 
notre  globe ,  ces  deux  astres  auraient  mérité ,  tout  autant 
que  la  fabuleuse  apparition  annoncée  pour  le  1 3  juin ,  de 
préoccuper  les  esprits,  à  moins  que  l'on  ne  considérât 
comme  circonstance  atténuante  le  fait ,  que  ces  deux  asté- 
roïdes étaient  dépourvus  de  queues. 

C'est  à  la  fin  du  mois  de  février  que  la  première  de  ces 
deux  comètes  fut  découverte  à  Leipzig ,  par  M.  d'Arrest. 
Elle  avait  l'aspect  d'une  large  nébulosité  d'environ  trois 
minutes  et  demie  de  diamètre  apparent  ;  elle  était  formée 
d'aigrettes  vaporeuses  irrégulièrement  disposées,  et  ne  pa- 
raissait d'ailleurs  contenir  aucun  noyau  solide  ;  c'était  un 
composé  de  plusieurs  masses  de  vapeurs  agglomérées  et 
également  brillantes  dans  tous  les  points. 

La  seconde  comète  télescopique  fut  découverte ,  au  mi- 
lieu du  mois  de  mars,  par  M.  Bruhns ,  de  Berlin ,  près  de 
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Féjoile  l  de  la  Bakine,  Elle  présentait  vers  son  centre  une 
condensation  de  la  matière  lumii^euse ,  mais  n*avait  au- 
cun prolongement  visible. 

La  troisième  comète  fut  signalée  dans  la  nuit  du  22  au 
23  juin ,  par  M.  Klinkerfues,  astronome  de  l'observatoire 
de  Berlin. 

M.  Klinkerfues  explorait  avec  la  plus  grande  attention 
la  région  du  ciel  dans  laquelle  devait  se  trouver ,  d'après 
les  éphémérides  de  M.  Hind,  1^  comète  de  Charles-Quint, 
si  impatiemment  attendue,  lorsqu'il  aperçut,  au  sein  de  la 
constellation  de  Persée,  un  astre  entouré  d'une  certaine 
nébulosité.  A  son  aspect  vague  et  diffus^  à  son  mouvement 
rapide  en  ascension  droite  et  en  déclinaison ,  JVI.  Klinker- 
fues reconnut  qu'il  venait  de  trouver  une  véritable  comète. 
Dans  la  nuit  du  24  juin  seulement,  M.  Dien ,  à  l'observa- 
toire de  Paris,  fit  la  même  observation,  et  découvrit 
Tastre  qui  était  déjà  apparu  à  Berlin.  C'est  donc  à  Tobser- 
,  vatoire  de  Prusse  que  doit  revenir  l'honneur  de  cette  in- 
téressante trouvaille  astronomique. 

On  avait  espéré  quelque  temps  que  la  comète  de  M.  Klin- 
kerfues serait  visible  à  l'œil  nu ,  mais  on  n'a  pi^l'aper- 
cevoir  sans  le  secours  de  puissantes  lunettes,  et  même 
seulement  en  de  rares  occasions.  C'est  à  tort  que  les 
journaux  de  diverses  villes  ont  annoncé  que  cet  astre  était 
visible  à  l'œil  nu  ;  on  l'avait  confondu  avec  la  nébuleuse 
à' Andromède  i  très-voisine  aussi  de  la  constellation  de 
Persée,  D'après  les  éphémérides  de  l'observatoire  de  Pa- 
ris ,  cette  comète  a  passé ,  du  !•'  au  2  juillet,  à  deux  de- 
grés et  demi  au  nord  de  la  Chèvre  ;  après  avoir  traversé 
la  partie  boréale  de  la  constellation  du  Cocher^  elle  a 
traversé  celle  du  Lynx,  Dès  le  1 4  juillet ,  elle  a  disparu  à 
nos  yeux ,  sans  avoir  fourni  la  cairière  brillante  qu'on  en 
attendait. 

La  marche  de  cette  comète  était  rétrograde.  D'après  les 
calculs  de  M.  Villarceau,  elle  aurait  ime  période  de  quatre 


1 6  ASTRONOMIE. 

siècles  environ  ;  mais  les  observations  de  cet  astre  chétif 
et  passager  ont  été  trop  peu  nombreuses ,  et  ses  éléments 
n'ont  pu  être  déterminés  avec  assez  de  précision ,  en  rai- 
son de  sa  position  au  milieu  des  constellations  avoisinant 
le  pôle ,  pour  que  Ton  puisse  accorder  confiance  à  cet  or- 
bite. Cette  nébulosité  céleste  n*a  donc  fait  qu'apparaître  et 
s'évanouir. 

Mais  il  en  est  sans  doute  des  comètes  comme  des  rois  : 
la  comète  est  rriorte^  vive  la  comète!  En  effet ,  l'astre  errant 
du  mois  de  juillet  était  à  peine  évanoui  qu'une  autre  appa- 
rition semblable  se  manifestait  dans  le  ciel.  Le  28  juillet,  à 
•  l'observatoire  de  Paris ,  M.  Dien  découvrait  une  nouvelle 
comète  dans  la  Girafe,  constellation  composée  de  fort  petites 
étoiles ,  et  qui  se  trouve  située  entre  la  Petite-Ourse  et  le 
Cocher  d'une  part,  et ,  d'autre  part,  entre  la  Grande-Oi/rse 
et  Cassiopée. 

Ce  nouvel  astre  était  moins  lumineux  que  celui  qui 
l'avait  précédé  ;  seulement,  son  volume  était  plus  grand , 
.et  il  présentait  un  commencement  de  condensation  qui 
pouvait  figurer  un  noyau.  Mais ,  d'après  une  observation 
curieuse  faite  par  un  amateur,  M.  Duperray,  et  rap- 
portée dans  le  Musée  des  Sciences ,  cette  comète  passa,, 
dans  la  nuit  du  2  au  3  août,  au-devant  d'une  étoile  bril- 
lante du  Cocher  sans  que  l'éclat  de  cette  étoile  fût  di- 
minué en  rien  par  l'interposition  de  cette  comète  entre 
cet  astre  et  l'œÛ  de  l'observateur.  Cette  comète  n'était 
donc  qu'une  brume  imperceptible,  ime  vapeur  légère  et 
incapable  d'obscurcir  la  lumière  de  la  plus  pâle  des  étoiles. 

Une  cinquième  comète  a  été  découverte  le  20  août  à 
Gottingue  par  M.  Klinkerfues.  Son  aspect  était  celui 
d'une  assez  large  nébulosité  de  forme  circulaire  et  pré- 
sentant vers  le  centre  une  condensation  appréciable  de  la 
lumière. 

Enfin,  le  10  novembre,  ime  dernière  comète  télescopique 
a  étér  aperçue,  pour  la  première  fois,  à  Florence,  par  M.  Do- 
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nati  et  suivie  postérieurement  dans  plusieurs  observatoi- 
res de  l'Europe,  ce  qui  porte  à  six  le  nombre,  der  ces  astres 
voyageurs  observés  pendant  le  cours  de  Tannée  1857. 


Les  petites  planètes  télescopiques  comprises  entre  Mai's  et  Jupiter. 

Nous  avons  parlé  dans  le  volume  précédent  de  V Année 
scientifique  des  petites  planètes  télescopiques  qui  existent 
entre  Mars  et  Jupiter ,  dans  cet  hiatus  que  Kepler  signala 
comme  devant  receler  un  grand  nombre  d'astéroïdes  de  ce 
genre.  Nous  avons,  à  ce  propos,  rappelé  les  opinions  des 
principaux  astronomes  sur. l'origine  de  ces  astres  et  sur 
leur  rôle  dans  notre  univers.  Pendant  l'année  1 857 ,  un 
assez  grand  nombre  de  planètes  nouvelles  ont  été  décou- 
vertes dans  le  même  lieu  du  ciel.  Ainsi,  outre  les  grandes 
planètes  Mercure ,  Vénus ,  la  Terre ,  Mars ,  Jupiter ,  Ura- 
nus,  Saturne  et  Neptune  qui  composent  notre  système  so- 
laire, il  existe  un  nombre  considérable  de  petites  planètes 
qui  sont  situées  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter. 

Un  habile  astronome  dessinateur,  M.  Gh.  Bulard  a 
dressé  la  liste  complète  des  petites  planètes  télescopiques 
comprises  entrç  Mars  et  Jupiter,  avec  la  date  de  leur  dé- 
couverte et  les  noms  des  astronomes  qui  en  ont  constaté 
l'existence.  Voici  ce  tableau  qui  résume  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sous  ce  rapport. 


Liste  des  petites  planètes  connues  jusqu'à  présent,  et  rangées  par 

ordre  d'ancienneté. 


Numéros 

d'ordre. 

1. 

Planètes. 
Gérés,' 

Époque,  date  et  lieu 

de  ia  découverte. 
1801 ,    Sicile. 

Noms 
dès  astronomes. 
Piazzi. 

2. 
3. 
4. 

Pallas, 
Junon, 
Vesta, 

1802,    Allemagne. 
1804,     Allemagne. 
1807,    Allemagne. 

Olbers. 

Harding. 

Olbers. 

8 
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Numéros 

* 

Époque,  (Ute  ei  lieu 

.     Noat 

d'ordre. 

Pltnètet. 

et  U  d('c«ii)f<'rte. 

dec  istruoomea. 

». 

Astrée, 

1845, 

Allemagne, 

Hencke. 

6. 

Hébé, 

1847, 

» 

» 

7. 

Iris, 

1847, 

Angleterre. 

Hind. 

8. 

Flore, 

1847, 

» 

» 

9. 

Métis, 

1848, 

,    Irlande. 

Graham. 

10. 

Hygie, 

1849, 

,    ItaUe. 

DeGasparis. 

11. 

Parthénope, 

1850, 

}         " 

» 

12. 

Victoria, 

I8.0O, 

,    Angleterre. 

Hind. 

13. 

Êgérie, 

1850, 

Italie. 

De  Gaspana. 

14. 

Irène, 

1851, 

Angleterre. 

Hind. 

15. 

Eumonia, 

1851 

,    Italie. 

De  Gasparis. 

16. 

Psyché, 

1852, 

» 

• 

17. 

Thétis, 

1852, 

Allemagne. 

Luther. 

18. 

Melpomène, 

1852, 

,    Angleterre. 

Hind. 

19. 

Fortuna, 

1852, 

» 

• 

20. 

Massilia, 

1852, 

Itolie. 

De  Gasparis. 

21. 

Lutetia, 

1852, 

,    France. 

Goldschmidt. 

22. 

Calliope, 

1852 

,    Angleterre. 

Hind. 

23. 

Thalte, 

18.52, 

,         > 

» 

24. 

Phocea, 

1853 

,    France. 

Chacomac. 

25. 

Themis, 

1853, 

,    Italie. 

De  Gasparis. 

26. 

Proserpine, 

1853 

,    Allemagne. 

Luther. 

27. 

Euterpe, 

1853 

,    Angleterre. 

Hind. 

28. 

Bellone, 

1854 

,    Allemagne. 

Luther. 

29. 

Amphitrite, 

1854 

^    Angleterre. 

Marth. 

30. 

Uranié, 

1854 

.          9 

Hind, 

31. 

Euphrosine, 

1854, 

,    Amérique. 

Fergusson. 

32. 

Pomone, 

1854, 

^    France. 

Goldschmidt. 

33. 

Polymnie, 

1854 

» 

Chacomac. 

.34. 

Circé, 

1855 

,         » 

» 

35. 

Leucothée, 

1855 

,    Allemagne. 

Luther. 

36. 

Atalante, 

1855, 

France.   • 

Goldschmidt 

87. 

Fidès, 

1855, 

,    Allemagne. 

Luther. 

88. 

Uda, 

ia56, 

»    France. 

Chacomac. 

39. 

T^titia, 

18.56, 

9 

» 

40. 

w 

Harmonia, 

1856, 

\         9 

Goldschmidt. 

41. 

Daphnô, 

1856, 

» 

'» 

42. 

Isis, 

1S.)6, 

Angleterre. 

PegsoB. 

43. 

Ariane, 

1857 

r            *   ' 

» 

44. 

Nysa, 

1857, 

France. 

Goldschmidt. 

45. 

Lugenia, 

1857, 

^         » 

> 

46. 

» 

1857, 

» 

» 

47. 

Aglaïa, 

1857, 

Allemagne. 

Luther. 

48. 

Dor:s, 

1857, 

France. 

Goldschmidt. 

49. 

Paies, 

1857, 

9 

9 

50. 

Virginia, 

1857, 

Amérique. 

Fergusson, 
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Qa  remarquera  que  le  plus  grand  nombre  des  planètes 
télescopiques  découvertes  en  1857  sont  dues  aux  observa- 
tions de  M.  Goldschmidt  qui,  dans  le  courant  de  cette  seule 
année,  en  a  découvert  cinq.  C'est,  tout  compte  fait,  la 
dixième  planète  reconnue  par  cet  heiu'eux  amateur. 
M.  Chacomac ,  de  l'observatoire  de  Paris,  qui  s'est  illustré 
par  ce  genre  de  travaux,  n'a  pas  découvert'un  aussi  grand 
nombre  de  planètes  télescopiques.  Après  cet  astronome, 
on  ne  peut  citer  que  MM.  Hind  et  de  Gasparis  comme 
ayant  surpassé  sous  ce  rapport  les  deux  observateurs  fran- 
çais. Dans  ces  derniers  temps,  la  France  avait  été  distancée 
dans  cette  voie  par  l'Angleterre  et  l'Allemagne ,  M.  Gold- 
schmidt lui  a  fait  regagner  le  terrain  qu'elle  avait  perdu. 

C'est  dans  le  plus  humble  des  observatoires  et  avec  un 
instrument  d'une  bien  médiocre  portée,  puisque  c'est  une  lu- 
nette ordinaire  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre,  que 
M.  Goldschmidt  fait  ces  intéressantes  trouvailles.  Dans  la 
rue  de  l'Ancienne-Comédie,  devant  l'entrée  du  passage  du 
Commerce,  levez  les  yeux  vers  les  mansardes,  et  vous 
apercevrez  le  modeste  lieu  d'où  sont  parties  les  décou- 
vertes intéressantes  du  grand  dénicheur  d'astres  qui  ac- 
complit ces  tours  de  force ,  et ,  à  la  pointe  de  sa  modeste 
lunette,  ravit  à  nos  astronomes  officiels  l'honneur  de  ces 
belles  observations. 


Détermination  nouvelle  de  la  figure  de  la  terre.  —  Travaux  exécutés 
depuis  le  xviii*  siècle  pour  là  mesure  du  méridien  terrestre.  ^— 
Travaux  récents  des  astronomes  russes.  —  Demande  de  concours  au 
gouvernement  français  pour  VacUèTement  de  la  grande  méridienne 
russe-scandinave. 

Dans  la  séance  du  12  octobre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  M.  Struve,  célèbre  astronome  russe,  directeur  de 
l'obççrvatoire  de  Pulkov^ ,  a  lu  unç  note  d'une  hautç  va- 
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leur  scientifique ,  relativement  aux  travaux  qui  ont  été  en- 
trepris ,  à  dififérentes  époques  et  en  divers  pays ,  pour  la 
détermination  de  la  figure  de  notre  globe.  Le  moment  est 
venu  où  Ton  peut  tirer  parti  de  ces  travaux  immenses ,  et 
en  combiner  les  résultats  de  manière  à  fixer  positivement 
\es  dimensions  du  sphéroïde  terrestre.  Cette  question,  qui 
a  tant  occupé  les  savants  il  y  a  plus  d'un  siècle,  reçut,  par 
les  travaux  des  astronomes  français ,  une  solution  q\ii  dut 
sembler  définitive  à  cette  époque.  Aujourd'hui  4)ourtant , 
par  un  de  ces  retours  qui  sont  fréquents  dans  l'histoire 
des  sciences,  les  progrès  de  la  géodésie  et  de  l'astronomie 
ont  établi  la  nécessité  de  reprendre  à  nouveau  l'étude  de 
cette  grande  question. 

C'est  en  1736  que  deux  compagnies  de  savants  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  allèrent  mesurer ,  chacune 
de  son  côté ,  un  degré  du  méridien  vers  l'équateur  et  vers 
le  pôle.  Newton  avait  déduit  de  ses  calculs ,  comme  un 
résultat  nécessaire  de  l'attraction  universelle,  que  le  globe 
terrestre  devait  être  aplati  vers  les  pôles  et  renflé  à  l'é- 
quateur. Cette  opinion  a^aii  rencontré  dans  le  monde 
savant  une  opposition  assez  vive;  Cassini,  en  particulier, 
la  rejetait  obstinément.  Comme  la  solution  de  ce  pro- 
blème importait  beaucoup  aux  opérations  pratiques  de 
la  marine  ,  le  gouvernement  français  prit  le  parti  de 
faire  mesurer  au  pôle  et  à  l'équateur  la  longueur  d'un 
arc  du  méridien,  afin  de  déduire,  de  la  comparaison  des 
deux  arcs  amsi  mesurés ,  la  véritable  forme  du  sphéroïde 
terrestre,  et  de  décider  si,  comme  Newton  l'avait  assuré, 
il  existait  un  renflement  à  l'équateur  et  im  aplatisse-r- 
ment  aux  pôles.  Bouguer  et  La  Condamine  allèrent  donc 
effectuer  cette  mesure  au  Pérou,  région  équatoriale,  tan- 
dis que  Maupertuis,  Clairault  et  Celsius  exécutaient  la 
même  opération  en  Laponie.  Il  résulta  de  leurs  mesures, 
comparées  entre  elles,  que  l'aplatissement  de  la  terre 
deviné  par  Newton  existait  réellement,  et  qu'il  dépas- 
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sait  même  les  limites  calculées  par  cet  illustre  philo- 
sophe. 

Le  bel  exemple  domié  par  la  France  au  xviir  siècle  fut 
suivi  par  toutes  les  nations  éclairées,  qui  s'efforcèrent 
de  concourir  à  la  détermination  exacte  des  dimensions 
du  globe  terrestre.  Plusieurs  gouvernements  firent  me- 
surer des  arcs  de  méridien;  mais  la  longueur  de ^ ces 
arcs  était  souvent  peu  considérable  en  raison  de  la  mé- 
diocre étendue  des  pays  où  s'accomplissaient  ces  tra- 
vaux. Dans  le  commencement  du  siècle  actuel,  notre 
gouvernement 'fit  exécuter  la  grande  méridienne  de  France, 
entre  Dunkerque  et  Formentera,  île  de  la  Méditerranée, 
près  des  côtes  d'Espagne.  Due  aux  travaux  de  Delambre , 
Méchain,  Biot  et  Arago ,  cette  œuvre  dépassait  en  étendue 
et  en  précision  tous  les  travaux  analogues  entrepris  jus- 
que-là. 

En  1837  et  1840 ,  l'astronome  allemand  Bessel  entreprit 
un  nouveau  calcul  des  dimensions  du  sphéroïde  terrestre 
en  réunissant  les  diSérents  résultats  des  mesures  méri- 
diennes que  l'on  possédait  alors.  Les  éléments  dont  il  dis- 
posait étaient  les  suivants  :  l'arc  de  l'équateur  déterminé 
au  xvm*  siècle  par  les  académiciens  français ,  et  dont  la 
longueur  était  de  3*7'; — le  petit  arc  des  Indes  orientales, 
longueur  1*35';  le  grand  arc  des  Indes,  longueur  15^58'; 
l'arc  de  France,  12*22';  l'arc  d'Angleterre,  2*52';  l'arc 
hanovrien,  2*  T;  l'arc  danois,  1*32';  l'arc  de  Prusse,  1*30'; 
l'arc  de  Russie,  8*2';  enfin,  l'arc  suédois  ou  du  cercle 
polaire,  1*37'.  La  somme  totale  des  arcs  employés  par 
Bessel  s'élevait  à  50*34'.  Situés  sous  des  longitudes  bien 
différentes ,  ils  s'étendaient  en  latitude  depuis—  3* 5 '  jus- 
qu'à 67*  9  '. 

Depuis  l'année  1840,  époque  à  laquelle  Bessel  exécuta 
son  calcul  des  dimensions  du  sphéroïde  terrestre ,  jusqu'à 
l'époque  actuelle ,  on  a  porté  à  une  étendue  plus  considé- 
rable le  grand  arc  des  Indes,  Tare  d'Angleterre  et  celui  de 
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Russie.  Le  grand  arc  des  Indes,  qui,  en  1840,  était 
de  15*58',  comprend  mamtenant  une  longueur  de  20*21', 
par  suite  des  travaux  de  M.  Everest.  En  Angleterre,  on  a 
mesuré  deux  arcs  d*une  longuem:  de  10*,  qui  s'étendent 
des  deux  côtés  de  la  Grande-Bretagne ,  depuis  la  Manche 
jusqu'aux  lies  de  Shetland  et  les  Hébrides.  D'un  autre 
côté,  on  a  perfectionné  et  étendu,  en  France,  les  travaux 
qui  furent  commencés  au  dernier  siècle  par  les  membres 
de  l'Académie  des  sciences.  Le  corps  des  ingénieurs  géo- 
graphes, ensuite  le  corps  d'état-major,  ont  poussé  jusqu'à 
son  entier  achèvement  l'important  réseau  géodésique  qui 
couvre  notre  pays.  Un  arc  du  méridien ,  passant  par  Fon- 
tainebleau et  se  rattachant  au  méridien  principal,  a  servi 
à  dissiper  quelques  doutes  soulevés  par  la  forme  de  plu- 
sieurs triangles  appartenant  à  la  première  opération.  La 
chaîne  de  Brest  à  Strasbourg  a  été  exécutée.  Enfin  Tare 
du  parallèle  moyen  passant  par  Bordeaux  a  été  mesiu^é  et 
étendu  jusqu'à  Fiume ,  en  Illyrie. 

Les  travaux  exécutés  en  France ,  c'est-à-dire  les  trian- 
gles de  la  méridienne  de  notre  pays ,  étant  en  liaison  géo- 
désique avec  la  méridienne  occidentale  de  l'Angleterre,  il 
en  résulte  que  l'on  possède  dès  aujourd'hui ,  depuis  For- 
mentera  ,^ur  les  côtes  d'Espagne ,  jusqu'aux  îles  de  Shet- 
land ,  un  arc  continu  d'une  longueur  considérable ,  puis- 
qu'il est  de  vingt-deux  degrés.  Cette  condition,  c'est-à-dire 
la  longueur  du  méridien  mesuré ,  est  d'une  haute  impor- 
tance ,  car  ce  sont  surtout  les  arcs  de  méridien  de  grande 
étendue  qui  conduiront  à  ime  connaissance  plus  précise 
des  dimensions  du  sphéroïde  terrestre.  L'influence  pertiu*- 
batrice  des  attractions  locales  diminue  avec  l^^grandeur  de 
l*arc ,  car  ces  attractions  sont  produites  plutôt  par  la  dis- 
tribution non  symétrique  de  la  matière  au-dessous  de  la 
surface  terrestre  que  par  la  masse  des  montagnes. 

L'arc  de  Russie ,  dont  Bessel  a  pu  faire  usage ,  était 
de  8*  2  '.  Aujourd'hui ,  cet  arc ,  compris  entre  le  Danube  et 


la  mt^  Glaciale,  et  qui  devra  être  désigné  sous  le  nom  d'arc 
ntsse'Seandinave  j  a  été  prolongé  jusqu'à  25*20'. 

La  mesure  de  ce  grand  arc  de  25*20',  qui  part  du  Da- 
nube pour  aboutir  à  la  mer  Glaciale ,  est  eq.  trèé-grande 
partie  l'œuvre  des  astronomes  et  des  officiers  d'état-major 
russes ,  avec  la  coopération  des  gouvernements  et  des  géo- 
mètres de  Suède  et  de  Norwége ,  quant  à  sa  partie  la  plus 
septentrionale.  Commencée  en  1816  et  terminée  en  1855, 
cette  inunense  opération,  qui  a  duré,  comme  on  le  voit, 
près  de  quarante  ans,  comprend  258  triangles,  10  baseà 
avec  leurs  liaisons  aux  triangles ,  les  déterminations  des 
angles  âzimutaux  et  des  latitudes' de  13  centres  d'obser- 
vàlioiis ,  etc.  Le  résultat  final  des  opérations  a  été  que  la 
longueur  de  cet  ârc  de  25*  20',  exprimée  en  toises,  est 
dé  1 447  787 ,  avec  une  erreur  probable ,  au  maximum , 
de  6  toises  et  2  dixièmes. 

En  1853,  une  commission  internationale,  réunie  à  Stoc- 
kholm ,  a  chargé  le  directeur  de  Ifebservatoire  de  PuikôVa 
de  réunir  dans  un  ouvrage  détaillé  tous  les  calculs  et  tra- 
vaux relatifls  à  la  totalité  de  cette  méridienne.  M.  Struve  a 
exécuté  ce  grand  travail. 

L'ouvrage  de  l'astronome  de  Pulkova  a  pour  titre  :  Arc 
du  méridien  de  25®  20'  entre  le  Danube  et  la  mer  Glaciale^ 
mesuré  depuis  1816  jtt^^w'cn  1855,  sous  la  direction  de  : 
C,  de  Tenner,  général  de  Vétat-major  impérial  de  Russie; 
Chr.  Hansteen ,  directeur  du  département  géographique  dé 
Norwége  ;  N.  H.  Selander^  directeur  de  l'observatoire  royal 
de  Stockholm;  F.  W.  Struve ^  directeur  de  Vobservatoire 
central  de  Russie  ;  composé  sur  les  différents  matériaux  et 
^rédigé  par  F.  G.  W.  Struve^  publié  par  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

Voici  maintenant  quel  a  été  le  but  principal  de  la  lecture 
faite  par  M.  Struve  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 
B'après  ce  que  nous  venons  de  voir ,  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  triaùgles  existe  aujourd'hui  depuis  les  bords  de 
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l'océan  Atlantique  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Caspienne  » 
de  Brest  jusqu'à  Astrakan ,  traversant  la  France ,  la  Belgi- 
que ,  la  Prusse  et  la  Russie.  11  importe  qu'on  utilise  cette 
chaîne  pour  le  calcul  d'un  arc  de  parallèle  qui  n'embrassera 
pas  moins  de  55  degrés  en  longitude.  En  comparant  les 
longueurs  géodésiques  des  diverses  parties  de  cet  arc  avec 
leurs  amplitudes  astronomiques,  on  arrivera  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine  à  constater  si  la  terre  est  véritable- 
ment un  sphéroïde  de  révolution ,  ou  bien  si  elle  s'écarte 
de  la  forme  simple  qu'on  lui  attribue. 

Mais  la  grande  opération  exécutée  en  Russie ,  et  dont 
M.  Struve  vient  de  publier  les  résultats,  n'est  pas  encore 
terminée ,  car  on  peut  prolonger  le  méridien  russe  de  plu- 
sieurs degrés  au  sud ,  à  travers  les  provinces  danubiennes 
et  la  Turquie ,  jusqu'à  l'Ile  de  Candie.  Cette  prolongation, 
indispensable  à  l'entière  exécution  de  l'œuvre  commencée , 
la  Russie  l'aurait  accomplie  si  elle  avait  conservé  avec  le 
gouvernement  de  la  Porte-Ottomane  ses  anciennes  rela- 
tions ,  ou  si  elle  avait  réussi  à  lui  imposer  son  protectorat  : 
les  officiers  d'état-major  et  les  astronomes  russes  auraient 
exécuté  ce  travail.  Mais  les  événements  de  la  guerre  et  le 
traité  de  Paris  ayant  changé  la  situation  politique  de  la 
Russie  dans  l'empire  turc ,  elle  se  trouve  forcée  de  re- 
noncer à  cette  entreprise  :  c'est  à  la  France  à  la  reprendre 
et  à  la  mener  à  bonne  fin.  M.  Struve  est  donc  venu  sou- 
mettre au  gouvernement  français  la  proposition  de  se 
charger  de  cette  œuvre ,  ou  de  concourir  largement  à  sou 
exécution. 

Cette  sorte  de  défi  scientifique  a  été  dignement  accepté. 
M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre  et  menibre 
de  l'Académie  des  sciences,  a  déclaré  que  son  administra- 
tion était  prête  à  fournir  le  concours  réclamé.  Il  a  annoncé 
que  le  dépôt  de  la  guerre  «  s'empressera ,  soit  de  mettre  à 
la  disposition  des  savants  étrangers  les  documents  qui 
pourraient  être  réclamés ,  soit  de  concourir  pour  sa  part 
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aux  travaux  de  calculs  et  de  discussion  nécessaires  à  Tac- 
complissement  de  Tœuvre  projetée  par  le  savant  direc- 
teur de  l'observatoire  central  de  Russie.  » 

On  peut  donc  espérer  que ,  grâce  à  l'union  des  savants 
des  deux  pays ,  l'œuvre  entreprise  par  M.  Struve  recevra 
son  entière  exécution,  et  que  la  grande  question  depuis 
si  longtemps  agitée  de  la  véritable  figure  du  globe  ter- 
restre sera  résolue.  Une  autre  circonstance  donne 
un  intérêt  particulier  à  ce  grand  problème.  Un  géomètre 
russe,  M.  Dérévochtikoff,  a  fait  voir  que,  d'après  les  me- 
sures du  méridien  de  Paris  prises  par  les  astronomes  fran- 
çais ,  l'aplatissement  de  la  terre  serait  d'un  cent  quatre- 
vingt-huitième  ,  taiidis  que ,  d'après  les  mesures  prises 
'  aux  Indes  ou  déduites  des  observations  du  pendule ,  il 
devrait  être  d'un  cent  soixante-seizième.  La  diflférence 
entre  ces  deux  nombres  est  beaucoup  trop  grande  pour 
qu'on  ne  soit  pas  forcé  d'admettre ,  comme  Ta  soutenu 
d'ailleurs  le  géomètre  Puissant ,  qu'il  s'est  glissé  des  er- 
reurs graves  dans  quelques-unes  des  triangulations  faites 
au  dernier  siècle  par  nos  célèbres  compatriotes. 


Télescope  en  verre  argentée 

M.  Léon  Foucault,  physicien  de  l'Observatoire,  a  eu  mis- 
sion d'étudier  les  diverses  questions  relatives  à  la  con- 
struction et  au  perfectionnement  des  instruments  d'optique 
qui  sont  en  usage  dans  la  pratique  de  Tastronomie.  L'un 
des  résultats  de  ses  derniers  travaux  a  été  un  perfectionne- 
ment important  apporté  par  lui  à  la  construction  du  téles- 
cope ,  et  qui  permettra  d'abaisser  notablement  le  prix  de 
ce  puissant  et  dispendieux  appareil  d'inspection  céleste. 

On  est  assez  porté  à  confondre  ou  à  prendre  l'un  pour 
l'autre  le  télescope  et  la  lunette  astronomique;  il  n'est  donc 
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raient-Ss  pris  la  dessus ,  si  le  métal  se  ^vailkit  aussi 
bien  que  le  verre,  s'il  prenait  un  poli  aussi  durable  et  s'il 
û'était  beaucoup  plus  pesant. 

La  difficulté  d'obtenir  à  bas  prix  ces  larges  miroirs  mé- 
talliques destinés  à  réfléchir  la  lumière ,  et  de  donner  à 
leur  surface  le  plus  grand  pouvoir  réflecteur  possible,  sans 
faire  usage  de  métaux  d'un  prix  fort  élevé,  était  un  des 
obstacles  principaux  qui  avaient  empêché  jusqu'ici  l'em- 
ploi général  du  télescope  dans  les  observatoires  astrono- 
miques. Obtenir,  sans  grande  dépense,  une  surface  par- 
faitement réfléchissante  et  inoxydable  à  l'air ,  tel  était  le 
problème  posé.  M.  Léon  Foucault  l'a  fort  ingénieusement 
résolu  en  prenant  une  masse  de  verre,  en  la  faisant  tailler 
et  polir  suivant  la  forme  à  donner  au  miroir  réflecteur,  et 
en  recouvrant  ensuite  ce  miroir  de  verre  poli  d'une  couche 
.  d'argent,  l'un  des  métaux  qui  réfléchissent  la  lumière  avec 
le  plus  de  puissance  et  qui  s'altèrent  le  moins  au  contact 
de  l'air. 

On  connaît ,  sous  le  nom  de  procédé  Drayton^  une  nou- 
,  velle  méthode  opératoire  imaginée  en  Angleterre ,  qui  per- 
met de  recouvrir  le  verre  d'une  couche  d'argent.  On  se 
sert  de  ce  procédé  pour  étamer  les  glaces,  ou  plutôt  pour 
remplacer  le  tain  du  miroir  par  une  couche  d'argent  mé- 
tallique. Une  dissolution  d'azotate  d'argent,  mélangée  d'un, 
ag€nt  réducteur  organique,  étant  mise  en  contact  avec 
Tuae  des  surfaces  de  la  glace ,  cette  dernière  se  recouvre 
bientôt  d'un  dépôt  métallique  d'argent  doué  du  plus  vif 
éclat*. 

Grâce  au  procédé  Drayton^  M.  Foucault  a  donc  pu  re- 
couvrir d'une  pellicule  d'argent  mince  et  uniforme  un 
verre  taillé  et  poli.  La  couche  métallique  qui,  en  sortant 
du  bain  où  elle  s'est  formée ,  parait  terne  et  sombre,  s'é- 

1.  Voir  au  chapitre  des  Arts  indnstrieh  dans  ce  volume,  la  des- 
cription détaillée  de  ce  procédé  chimique  pour  Targenture  des  glaces, 
qui  a  été  récemment  perfectionné  en  France. 
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claircit  aisément  par  le  frottement  d'une  peau  douce  «  et 
d'un  peu  de  rouge  d'Angleterre  ;  elle  acquiert  ainsi  en  peu 
d'instants  un  très-vif  éclat.  Par  cette  opération»  la  surface 
du  verre  se  trouve  métallisée  et  devient  énergiquement 
réfléchissante,  sans  que  les  épreuves  les  plus  délicates 
puissent  déceler  dans  l'image  produite  au  foyer 'la  moindre 
altération  de  forme. 

Avec  un  miroir  de  verre  argenté  par  ce  procédé ,  et  p(di 
avec  le  plus  grand  soin  au  moyen  du  tampon,  M.  Fou- 
cault a  construit  im  télescope  de  dix  centimètres  de  dia- 
mètre et  de  oinquante  centimètres  de  longueur  focale.  Ce 
petit  instrument  supporte  bien  l'oculaire  qui  porte  le  gros* 
sissement  à  deux  cents  fois,  et  si  on  le  compare  à  la  lu- 
nette de  un  mètre,  il  donne  un  effet  sensiblement  supé- 
rieur. A  diamètre  égal ,  le  télescope  eu  verre  est  moitié 
plus  court  que  la  lunette ,  et  il  donne  presque  autant  de 
lumière  et  plus  de  netteté  aux  images  ;  à  longueur  égale , 
il  comporte  im  diamètre  double  et  recueille  trois  fois  et 
demie  plus  de  lumière. 

La  nouvelle  disposition  imaginée  par  M.  Léon  Foucault 
pour  le  télescope  astronomique  offre  encore  l'avantage  de 
ne  point  exiger  le  concours  des  nombreuses  conditions 
physiques  auxquelles  on  a  dû  satisfaire  jusqu'ici  pour  ob- 
tenir un  instrument  d'observation  astronomique  doué  d'une 
certaine  perfection ,  tant  pour  le  télescope  que  pour  la  lu- 
nette. Ce  dernier  instrument  surtout  exige  que  le  con- 
structeur se  préoccupe  à  la  fois  de  l'homogénéité  des  deux 
sortes  de  verre  qui  forment  l'objectif,  de  leurs  pouvoirs 
réfringents  et  dispersifs,  de  la  combinaison  des  courbures 
du  centrage  et  de  l'exécution  de  quatre  surfaces  sphéri- 
ques.  Dans  le  nouveau  télescope ,  au  contraire ,  le  verre 
n'intervenant  pas  comme  milieu  réfringent,  mais  comme 
simple  support  d'une  mince  couche  de  métal,  l'homogé- 
néité de  sa  masse  n'est  nullement  requise ,  et  la  glace  la 
plus  ordinaire,  travaillée  avec  soin  sous  une  épaisseur 
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suffisante ,  peut  revêtir  une  surface  concave  qui,  argentée 
et  polie ,  fournisse  à  elle  seule  et  par  réflexion  de  très- 
bonnes  images. 

On  sait  que  les  miroirs  réflecteurs  des  télescopes  ont 
l'inconvénient  de  se  ternir  au  contact  de  Tair  par  suite  de 
leur  oxydation ,  et  de  perdre  ainsi ,  au  bout  d'un  certain 
temps,  une  partie  de  leur  puissance  réfléchissante.  Les 
miroirs  argentés  de  M.  Foucault  subiront-ils  une  altéra- 
tion de  ce  genre  ?  Ils  n'ont  souffert ,  au  bout  de  plusieurs 
mois ,  aucune  altération  sensible  ;  mais  cet  état  de  con- 
servation sera-t-il  de  longue  durée?  L'expérience  est 
encore  trop  récente  pour  qu'on  puisse  rien  affirmer  ni 
dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ;  mais  lors  même  que  le  bril- 
lant du  métal  viendrait  à  s'affaiblir,  puisqu'une  première  fois 
il  a  été  obtenu  simplement  au  tampon ,  rien  n'empêcherait 
de  le  raviver  par  le  même  moyen.  Si  enfin  l'argent  s'alté- 
rait dans  sa  profondeur,  l'opération  par  laquelle  on  le  dé- 
pose est  d'une  exécution  si  facile  et  si  prompte  qu'on  se 
résignerait  facilement  à  la  répéter. 

En  résumé ,  le  télescope  ainsi  modifié  par  notre  savant 
confrère  du  Journal  des  Débats,  comparé  à  la  lunette  astro- 
nomique, donne  à  beaucoup  moins  de  frais  plus  de  lu- 
mière, plus  de  netteté,  et  il  est  nécessairement  affranchi  de 
toute  aberration  de  réfrangibilité,  puisqu'il  ne  se  compose, 
comme  tout  télescope,  que  d'une  surface  réfléchissante. 
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Corrélation  des  forces  physiques. 

La  corrélation  des  forces  physiques ,  c'est-à-dire  le  mu- 
tuel encîîaînemeut  des  forces  qui,  dans  la  nature ,  peuvent 
produire  alternativement  la  chaleur,  la  lumière  ou  l'élec- 
tricité,  est  devenue  la  matière  d'un  livre  d'un  haut  intérêt, 
publié  en  Angleterre  par  M.  W.  R.  Grove,  et  dont  une  tra- 
duction très-soignée,  due  à  M.  l'abbé  Moigno,  a  enrichi, 
en  1857,  la  littérature  française. 

L'auteur  de  la  Corrélation  des  forces  physiques  n'est  pas 
un  savant  de  profession.  Il  est  assez  fréquent  en  Angle- 
terre de  voir  des  personnes  engagées  dans  des  carrières 
toutes  différentes,  s'adonner  à  la  culture  des  sciences  phy- 
siques ,  et  y  rencontrer  de  brillants  succès.  De  ce  nombre, 
est  M.  Grove,  avocat  aux  conseils  de  la  reine,  orateur  di- 
sert et  grave  magistrat.  Un  grand  nombre  d'expériences 
ingénieuses ,  des  faits  entièrement  nouveaux  en  physique 
et  en  chimie,  qu'il  a  découverts  dans  ses  heures  de  délasse- 
ment,  ont  attiré  à  M.  Grove  sa  haute  réputation  scienti- 

1.  Corrélation  des  forces  physiques ^  par  W.  R.  Grove,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres;  ouvrage  traduit  en  français  par  M.  Pabbé 
Moigno,  sur  la  troisième  édition  anglaise,  avec  des  notes  par  M.  Seguin 
aîné,  correspondant  de  l'Institut  de  France.  1  vol.  in-8. 
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fiqne ,  et  lui  ont  ouvert  les  portes  de  la  Société  royale  de 
^ondres.  Si  nous  insistons  sur  cette  circonstance,  c'est 
qu'elle  donne  à  ce  livre  un  caractère  particulier  qui  doit  le 
taire  bien  venir  des  gens  du -monde,  des  amateurs  des 
sciences  et  des  lecteurs  intelligents  auxquels  nous  aimons 
à  nous  adresser. 

Mais  hâtons -nous  de  faire  connaître  la  pensée  déve- 
loppée dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons.  L'auteur  l'ex- 
pose lui-môme  en  ces  termes  dans  son  introduction  : 

tt  La  tfiche  que  j'entreprends  dans  cet  essai ,  c'est  d'établir 
que  les  diverses  forces  de  la  nature  qui  sont  l'objet  de  la  phy- 
sique expérimentale,  c'est-à-dire  la  chaleur,  la  lumière, 
relectricité,  le  magpaétisme,  l'affinité  chimique  et  le  mouve- 
ment, ont  entre  elles  des  relations  intimes ,  et  sont  dans  une 
dépendance  mutuelle  les  unes  des  autres.  Aucune  de  ces  forces, 
dans  un  sens  absolu ,  no  peut  être  dite  la  cause  nécessaire  et 
essentielle  des  autres;  mais  chacune  d'elles  peut  produire 
toutes  les  autres  ou  être  engendrée  par  elles  ;  elles  peuvent 
toutes  se  convertir  l'une  dans  l'autre  dans  des  conditions  don- 
nées. B 

Pour  donner  tout  de  suite  le  tableau  sommaire  de  ce 
mutuel  et  réciproque  enchaînement  des  forces  naturelles ,  . 
nous  rappellerons  que  le  mouvement  produit  de  la  chaleur 
lorsque  deux  corps  quelconques  sont  frottés  l'un  contre 
Taulre  ;  que  le  mouvement  se  convertit  en  chaleur  quand 
op  vient  à  l'arrêter  subitement  ;  et  que  la  chaleur  se  con- 
vertit en  mouvement,  lorsque,  sous  le  piston  d'une  ma- 
chine à  vapeur,  la  vapeur  d'eau,  se  d'étendant  dans  le  vide, 
se  refroidit  par  son  expansion ,  de  telle  sorte  que  l'on  voit 
alors  se  transformer  en  mouvement  le  calorique  disparu. 
Ainsi,  partout  où  le  mouvement  cessera  d'apparaître  sous 
la  forme  visible  d'un  déplacement  dans  l'espace,  un  œil  at- 
tentif et  exercé  le  retrouvera  sous  une  autre  forme,  invi- 
sible mais  çensible ,  c'est-à-dire  sous  forme  de  chaleur.  A 
l'inverse,  partout  où  l'on  constatera  un  abaissement  de 
température,  on  pourra  mettre  en  évidence  la  production 
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d'une  certaine  quantité  de  force  vive  capable  de  mettre  en 
mouvement  une  masse  inerte. 

Le  rapprochement  que  nous  venons  de  faire  entre  la 
chaleur  et  le  mouvement  constitue  une  des  synthèses  les 
plus  belles  et  les  plus  fécondes  auxquelles  la  science  se  soit 
élevée.  Il  a  fallu,  pour  la  légitiAer  et  la  constituer  en  corps 
cle  doctrine ,  la  réunion  de  la  masse  énorme  de  faits  qui 
ont  été  rassemblés  par  les  ardents  expérimentateurs  du 
X*  siècle. 

Personne,  avant  M.  Grove,  n'avait  formulé  ce  principe 
dans  toute  sa  généralité.  Vers  l'année  1800,  notre  célèbre 
I^ontgolfier  l'avait  entrevu  en  reconnaissant  la  possibilité 
de  la  conversion  réciproque  du  mouvement  et  du  calori- 
4^ue-  Mais  cette  intuition  du  génie  était  tellement  en  de- 
jjors,  tellement  en  avant  des  idées  reçues ,  qu'elle  ne  ren- 
contra aucun  écho  à  cette  époque.  Jusqu'à  l'année  1855, 
ja,  science  resta  même  si  peu  familiarisée  avec  cette  idée, 
^^e  les  physiciens  les  plus  renommés  eurent  de  la  peine 
^   comprendre  à  cette  époque  la  brillante  expérience  par 
j^qaélle  M.  Léon  Foucault  prouva  qu'une  masse  de  cuivre 
^xi  mouvement  de  rotation ,  que  l'on  arrête  subitement  à 
jistance ,  par  l'influence  d'un  aimant,  s'échauffe,  et  s'é- 
chauffe d'une  quantité  proportionneUe  au  ralentissement 
j^e  son  mouvement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  conversion  récipro- 
que de  la  chaleur  et  du  mouvement  s'étend  à  toutes  les 
autres  forces  naturelles.  De  même  qu'il  engendre  de  la 
chaleur,  le  mouvement  peut  aussi  produire  de  l'électricité 
du  magnétisme,  de  la  lumière  et  de  l'affinité  chimique' 
personne  n'ignore  q^«  ^i,  au  lieu  de  frotter  l'un  contre 
rautre  deux  corps  homogènes ,  deux  morceaux  de  bois  ou 
deux  morceaux  de  fer .  «^  ^^f  ^f^  corps  hétérogènes 
par  exemple,  un  bâton  de  cire  à  cacheter  et  un  morceau  de 
drap,  on  produit  de  rélectncité.  M  Babmet  a  donné  à  cette 
expérience  une  forme  originale  et  frappante,  et  que  nous 
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allons  décrire  afin  que  tout  le  monde  se  donne  le  plaisir 
de  la  répéter. 

Sur  le  bouchon  d'une  carafe ,  placez  en  équilibre ,  dans 
Mae  position  horizontale ,  une  canne  un  peu  lourde  en  bois 
ou  en  jonc ,  de  telle  sorte  qu'elle  soit  très-mobile  et  puisse 
tourner  facilement  autour  de  son  point  d'appui..  Prenez 
alors  un  petit  morceau  de  cire  à  cacheter ,  frottez-le  vive- 
ment sur  la  manche  de  votre  habit ,  et  approchez-le  rapi- 
dement de  l'une  des  extrémités  de  la  canne  sans  la  tou- 
cher :  vous  ne  verrez  pas  sans  surprise  que,  cédant  à  l'at- 
traction de  l'électricité  dégagée  par  le  frottement,  la  canne 
tourne  sur  son  point  d'appui,  et  suit  le  morceau  de  cire 
dans  tous  ses  déplacements ,  de  manière  à  faire ,  si  on  le 
veut,  un  tour  entier.  Ainsi ,  le  mouvement  a  engendré  de 
Télectricité ,  et  l'électricité ,  à  son  tour ,  a  donné  naissance 
à  du  mouvement. 

Il  n'est  pas  toujours  possible,  dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  de  prouver  que  deux  forces  quelconques ,  prises 
au  hasard ,  s'engendrent  l'une  l'autre ,  et  il  faut  quelque- 
fois recourir  à  ime  force  intermédiaire.  Ainsi,  par  exemple, 
nous  ne  savons  pas  encore  transformer  immédiatement  la 
chaleur  en  électricité,  tandis  qu'en  prenant  le  mouvement 
pour  intermédiaire ,  c'est-à-dire  en  faisant  tourner ,  par 
ime  machine  à  vapeur ,  un  gigantesque  plateau  de  verre 
entre  deux  coussins ,  nous  obtenons  des  torrents  d'élec- 
tricité. M.  Grôve ,  et  nous  partageons  sa  conviction  sous 
ce  rapport ,  est  persuadé  que  la  génération  directe  et  im- 
médiate de  toutes  les  forces  de  la  nature  par  l'une  quel- 
conque d'entre  elles,  est  possible.  La  science  nous  paraît 
marcher  rapidement  vers  la  constatation  de.  ce  fait  capi- 
tal, qui  ouvrirait  une  ère  toute  nouvelle  de  découvertes. 
Nous  n'hésitons  pas  à  croire  qu'il  viendra  un  jour  où,  par 
la  transformation  en  électricité  de  la  chaleur  qui  prend 
naissance  dans  les  foyers  de  nos  usines ,  on  créera  une 
source  d'électricité,  une  véritable  pilé  voltaïque  répondant 
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à  toutes  les  conditions  de  puissance  qu'il  importe  de  don- 
ner à  cet  instrument  merveilleux. 

Nous  ne  donnerions  pas  une  preuve  suffisante  du  fait 
fondamental  de  la  corrélation  ou  des  rapports  intimes  qui 
existent  entre  les  forces  naturelles ,  si  nous  ne  citions  une 
curieuse  expérience  imaginée  par  M.  Grove,  et  qui,  à 
notre  grand  regret ,  n'a  pas  encore  été  répétée  d^ms  les 
cours  publics  de  Paris. 

On  introduit,  dans  une  boite  remplie  d'eau  et  fermée 
sur  une  de  ses  faces  par  une  lame  de  verre ,  une  plaqua 
dagùerrienne  sensibilisée ,  que  l'on  défend  de  l'action  de 
la  lumière  en  recouvrant  la  lame  de  verre  d'un  écran 
opaque.  Entre  le  verre  et  la  plaque,  on  place  un  grillage 
en  fils  d'argent  ;  on  met  la  plaque  en  contact  avec  l'une 
des  extrémités  du  fil  d'un  galvanomètre ,  et  le  grillage  en 
contact  avec  l'une  des  extrémités  de  l'hélice  d'un  thermo- 
mètre métallique  de  Bréguet;  on  fait  communiquer  entre 
elles  la  seconde  extrémité  du  fil  du  galvanomètre  et  la  se- 
conde extrémité  de  l'hélice  ;  enfin,  on  amène  aux  zéros  les 
aiguilles  du  galvanomètre  et  du  thermomètre.  Enlevant 
alors  l'écran  opaque ,  on  laisse  tomber  la  lumière  sur  la 
plaque  dagùerrienne,  et  l'on  voit  aussitôt  les  deux  ai- 
guilles se  mettre  en  mouvement,  et  indiquer  ainsi,  l'une , 
Tapparition  d'un  courant  électrique ,  l'autre ,  un  dégage- 
ment de  chaleur.  Une  seule  cause,  la  lumière ,  a  donc  fait 
naître  sur  la  plaque  une  action  chimique;  dans  les  fila 
d'argent,  un  courant  électrique;  dans  la  bobine  du  galva- 
nomètre ,  un  courant  magnétique  ;  dans  l'hélice,  de  la  cAo* 
leur  ;  dans  les  aiguilles,  du  mouvement.  Ainsi ,  dans  cette 
belle  expérience ,  une  force  unique ,  la  lumière^  a  tout  en- 
gendré médiatement  ou  immédiatement  :  action  chimiqw^ 
électricité  ,  magnétisme,  chaleur,  mouvement. 

Mais  ce  qui  caractérise  cette  génération  commune  des 
forces  naturelles ,  et  M.  Grove  consacre  de  longues  pages 
à  la  mise  en  lumière  de  cette  grande  vérité,  entrevue  seu- 
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l^&ent  depuis  quelques  années,  c'est  ^pi'elle  a  lieu  en  pro- 
portions fixes  et  définies ,  suivant  une  loi  toute  semblable 
à  celle  des  équivalents  chimiques.  Ainsi  »  par  exemple,  la 
chaleur  qui  élève  d'un  degré  la  temp^^rature  d'un  kilo- 
gramme d*eau,  si  nous  la  convertissons  en  mouvement, 
produira  une  force  mécanique  capable  d'élever  430  kilo- 
grammes environ  à  un  mètre  de  hauteur  en  une  seconde  ; 
de  sorte  que  430  sera  Téquivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur. Quel  pas  immense  la  science  aurait  fait,  si  Ton  était 
arrivé  à  déterminer  rigoureusement  les  équivalents  de 
toutes  les  forces  de  la  nature,  et  quel  vaste  champ  serait 
ainsi  ouv^i^t  aux  recherches  de  notre  jeune  génération! 
Ces  équivalents  seraient  une  mine  féconde  pour  les  ren- 
seignements et  les  perfectionnements  que  la  théorie  et  la 
pratique  appellent  à  grands  cris.  Déjà,  en  nous  montrant 
combien  il  faut  peu  d'élévation  de  température  pour  en- 
gendrer un  effort  mécanique  considérable,  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur  nous  a  appris  que  nous  brûlons 
vingt  fois  trop  de  charbon  dans  les  foyers  des  machines  à 
vapeur  actuelles ,  que  ces  machines  sont  aujourd'hui  par 
trop  imparfaites,  et  qu'il  faut  en  créer  de  nouvelles.  C'est 
en  appliquant  ces  idées  que  M.  Seguin  a  été  conduit  à  con- 
ifrtruire  sa  machine  à  vapeur  pulmonaire^  et  M.  Siemens  sa 
¥nachine  à  vapeur  régénérée. 

C'est  par  le  développement  des  mêmes  principes  que 
M.  Grove  démontre  l'impossibilité,  d'une  part,  de  la  créa- 
tion, de  la  multiplication  d'une  force  vive  perpétuelle,  et, 
d'autre  part ,  l'impossibilité  absolue  d'annihiler  une  force 
ime  fois  produite. 

Ainsi,  quand  on  considère  de  haut  et  dans  leur  ensemble 
les  forces  naturelles  qui  sont  enjeu  dans  l'univers,  on  re- 
connaît que  rien  ne  se, perd,  rien  ne  se  crée  dans  la  na- 
ture, mais  que  tout  s'y  convertit  et  s'y  transforme.  Si  l'on 
arrivait  à  bien  faire  pénétrer  cette  vérité  immuable  dans 
les  esprits  des  chercheurs  et  des  rêveurs  qui  surgissent 
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auiourd'hui  plus  nombreux  que  jamais,  que  d'efforts  inu- 
tiles d'intelligence  et  d'activité  on  leur  épargnerait!  que 
de  peftes  de  temps  et  d'argent  on  conjurerait  par  ce 
moyen  l 


fitudes  sur  les  corps  à  Tétot  sphéroïdal,  par  M.  Boutigny 

(d'Êvreux). 

Les  phénomènes  que  M.  Boutigny  (d'Evreux)  a  décou- 
verts  et  désignés  sous  le  nom  général  i'état  sphèraidal  de  la 
matière  ont  été  l'objet,  en  France,  de  bien  peu  d'études  de 
la  part  des  physiciens.  Ils  ont  excité  beaucoup  plus  d'inté- 
rêt à  l'.étranger,  et  nul  n'a  eu  la  pensée  de  s'y  élever  contre 
le  titre  de  nouvelle  branche  de  la  physique^  que  M.  Bouti- 
gny a  cru  pouvoir  donner  à  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'é- 
tude de  cet  ensemble  de  phénomènes  dont  l'examen  atten- 
tif et  patient  lui  a  coûté  vingt  années  de  sa  vie.  Le  peu 
d'accueil  qui  a  été  fait  parmi  nous  à  cette  découverte  est 
d'autant  plus  difficile  à  expliquer,  que  les  expériences  qui 
mettent  en  relief  les  propriétés  de  la  matière  à  Tétat  sphé- 
roïdal, sont  d'une  shnplicité  extrême.  Nous  allons  essayer 
de  donner  une  idée  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  Vétat  sphé- 
roïdal des  corps  et  de  signaler  les  applications  que  ce  nou- 
vel ordre  de  faits  physiques  a  déjà  reçues  dans  quelques 
parties  des  sciences. 

Considéré  de  la  manière  la  plus  générale,  Y  état  sphéroïdal 
n'est  rien  moins  qu'une  nouvelle  forme  physique  que  les 
corps  peuvent  affecter.  Aux  trois  états,  solide,  liquide  et 
gazeux,  que  Ton  reconnaît  à  la  matière,  il  faudrait  ajou- 
ter, selon  M. Boutigny,  Yétat  sphéroïdal.xim  diffère  de  cha- 
cune  des  trois  autres  formes  attribuées  jusqu'ici  aux  corps  - 
matériels.  En  quoi  consiste  donc  l'état  sphéroïdal  des  corps? 
n  est  personne  qui  ne  se  soit  amusé ,  au  coin  de  son 
loyer,  à  faire  rougir  une  pelle  à  feu  et  à  y  jetter  quelques 
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gouttes  d*eau  ou  de  salive  ;  on  a  remarqué  aloris  que  cette 
eau,  au  heu  de  disparaître  subitement  par  une  évaporation 
instantanée,  se  met  à  tourner  sur  elle-même  avec  rapi- 
dité, à  courir  sur  la  pelle  sous  forme  d'une  gouttelette 
arrondie,  en  s'évaporant  avec  une  telle  lenteur  qu'elle  ne 
disparaît  qu'au  bout  d'un  temps  fort  long.  Dans  cette  cir- 
constance, l'eau  est  passée  à  l'état  sphérotdal. 

Quand  un  corps  a  revêtu  cet  état  particulier,  il  présente 
des  propriétés  bien  difiërentes  de  celles  qui  appartiennent 
aux  liquides,  aux  solides  et  aux  gaz.  11  est  devenu  impé- 
nétrable au  calorique,  et  sa  température  demeure  toujours 
invariable,  quel  que  soit  le  degré  de  chaleur  commimiqué 
au  vase  qui  le  renferme  ;  il  ne  mouille  plus  ce  vase,  et  son 
contact  avec  lui  est  impossible. 

Tous  les  liquides  autres. que  l'eau  peuvent  prendre,  par 
l'action  de  la  chaleur,  cet  état  sphéroïdal ,  et  reproduire 
identiquement  le  même  phénomène.  C'est  ainsi  que  l'al- 
cool, Téther,  les  huiles  volatiles,  etc.,  projetés  sur  une 
pelle  incandescente,  y  prennent  cet  état. 

Si,  au  lieu  d'opérer  avec  une  simple  pelle  à  feu,  on  em- 
ploie des  instruments  de  laboratoire ,  si  l'on  place ,  par 
exemple,  dans  un  fourneau  de  coupelle  chauffé  à  une  tem- 
pérature extrêmement  élevée,  une  capsule  de  platine,  dans 
laquelle  on  laisse  tomber  quelques  gouttes  d'eau,  cette  eau 
n'entre  jamais  en  ébuUition  et  se  maintient  toujours  à  ime 
température  inférieure  à  100®.  Bien  plus,  de  l'eau  bouil- 
lante versée  dans  une  capsule  chauffée  à  blanc  s'y  refroidit 
aussitôt  de  quelques  degrés,  et  ne  peut  plus  se  maintenir 
en  éb]illition.  Ce  fait  a  été  longtemps  déclaré  incroyable  et 
impossible,  parce  qu'il  était  contraire  à  tous  les  faits  phy- 
siques connus  à  cette  époque;  il  est  pourtant  rigoureuse- 
ment vrai  ;  un  poète,  qui  n'était  pas  physicien,  a  dit  avec 
beaucoup  de  sens  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
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V*  Boutigny  ^  observé  des  centaines  de  faits  analogues 
•**  Précédent.  Nous  citerons  les  plus  frappant. 

^i  Von  met  d>Bi^  une  capsule  de  platine  des  cristaux 
^'^^tate  d'aoasxiomaque,  «t  ai  Ton  cbauffe  ensuite  peu  à 
peu  )a  /.« 1^  -;«« scru'au  rouRe,  ce  sel  prend  féu.  brûle  et 


^  ^^tate  d'aoasxioniaque,  «t  ai  1  on  diaune  ensuite  peu  à 
P^  ia  capsule  jvis<cpi'à}i  rouge ,  ce  sel  prend  féu,  brûle  et 
^'aparait  saii0    laisser  de  résidu.  C'est  là  un  fidt  bien 


disparaft  sans    laisser  de  résidu.  C'est  là  un  Mt  làai 

connu  des  ciiûni^*^'*  *>"  ^^  prépare  dans  les  labraratoires 

^  protozydâ  ii*fl*ote  en  décompoMat  par  la  chaleur  l'an»- 

*«*e  d'aïQiQoxiiAtTue.  Mai»  «,  au  lieu  de  chauffer  pou  à  peu 

h  e»n^..t.         M. ^n±  ce  sel.  on  la  fiùt  Dréalablement  rou- 


'azotate  ^ 


«ew  de  wiS»*«»^'.  »«^^"P^'  «*  disparaître. 

m'iï  ,W^"r«oxx*«pf«^?t  «^  quelques  minutes  quand 


'table  explosion.,  i^^xixpérature  s'abaisse  ju^-f^^*^ 
«û  tel  point  <ïi»^  2^  2îéro.  C'est  de  cette  mimère  Z, 
^6»  au-dessota»  /T"  -.'■^^^téneace  étonnante  qui  cotiq^^^ 
•  Boutigny  »    :f***     tiaatt»  un  creuset  rougi  au  feu  ^      * 


•odvure  de  la  éfl^f.'ivO^  **«  P^**^«  bougie  à  blanc  et  1 
S.  a  dans  une  c^^^f^^xr^^  Pa^sé  à  l'état  sphéroï?«i 
»^*  de  l'aciae     ^^^^  **'^'^'  1«  «ontact  de  S.     *,.'" 
««  quelques  ^^^^"^-^  1*^  ^  10  degrés  au-d^',f  J" 
a.  qui  ae  *ro»»^^_^   it  l'estant  même.  eti'o^T?      *** 

''tm'on.  -.    ^^  i -e  si  extraordinaire  îi  fo,  *    ^ 


PRtSiQtTË.  $9 

iml^éûétrables  à  la  chaleur.  On  compretid  dès  lors  que  Ta* 
cide  sulfureux,  bien  que  placé  au  milieu  d'un  vase  chauflfé 
à  blanc,  ne  reçoive  en  aucune  manière  l'impression  du  ca- 
lorique extérieur.  H  s'évapore  lentement  dans  cette  cir- 
constance, comme  il  le  ferait  à  la  température  ordinaire, 
6t  son  évaporation  provoque  nécessairement  du  froid.  Si$ 
màiiiteîiant ,  Ton  projette  une  j^etite  qtiantité  d'eau  sur 
Tacide  sulfureux  ainsi  refroidi,  son  contact  peut  détermi- 
ner la  congélation  de  l'eau  et  la  fomiàtion  de  la  glace. 

On  comprend  que  des  faits  aussi  ctuieux  aient  vivement 
impressionné  l'auteur  de  ces  découvertes.  Aussi  a-t-il  va- 
rié de  mille  mam^ft  ce  genre  d'ëxpéflences.  Un  jour,  par 
exemple,  il  fait  rcugù^  à  blanc  une  Sphère  de  platine  et  la 
plonge  dand  l'eau.  On  pens^àit  sans  doute  que  le  contact 
de  ce  corps  chaufié  à  blanc  doit  provoquer  une  véritable 
explosion,  paf  la  violence  avec  l^iielle  va  s'établir  Tébul* 
lition  de  l'eau.  Mais,  au  contraire,  l'eau  s'écarte  respec- 
tueusement de  la  sphère  métallique^  qui  continue  à  se 
maintenir  aii  rouge  blanc  au  milieu  du  liquide,  qui  l'envi-» 
roime  sans  la  loucher.  Ge  singiilier  phénomène  ne  cesse 
qu'au  bout  de  quelque  temps.  La  t^npérature  du  inétal 
s'étant  un  peu  a]3aîâsée,  et  son  état  sphéroïdal  ayant  dis-^ 
paru,  fl  peut  alors  être  mouillé  jpar  l'eau  et  se  trouver  en 
contact  avec  le  liquide.  Tout  aussitôt,  Tèau  bout  avec  vio* 
lence. 

M.  Boutigny  ft*est  demandé  si  ces  divers  faits  n'avaient 
pas  quelque  relation  avec  les  épreuves  par  le  feu^  et  taùt 
d'autres  phénomènes  rapportés  par  les  nombreux  histo- 
riens qui  ont  parlé  d'individus  maniant,  sans  inconvénient 
pour  eux,  le  fer  rouge  et  les  métaux  en  fusion.  Persuadé 
quA  l'état  sphéroïdal  pouvait  fournir  l'explication  d'un 
grand  nombre  de  ces  faits,  M.  Boutigny  s'est  mis  coura* 
geusement  à  expérimenter  par  lui-même,  et  il  a  reconnu 
que  différents  corps  chauffas  au  irouge  blanc  peuvent  être 
ttia%  (Uttale  moindre  danger,  en  contact  avec  nos  orga- 


40  PHYSIQUE. 

nés,  si  Ton  a  seulement  la  précaution  de  mouiller  légère- 
ment la  partie  du  corps  que  Ton  va  exposer  à  raction  de 
la  chaleur.  Dans  ce  cas,  la  petite  quantité  d'eau  qui  les 
revêt,  prenant  l'état  sphéroïdal,  forme  autour  d'eux  une 
enveloppe  impénétrable  au  calorique.  M.  Boutigny  a  pu, 
sans  être  -aucunement  brûlé,  plonger  sa  main  dans  ud 
bain  de  plomb  fondu  et  dans  un  jet  de  fonte  incandescente. 

Ces  expériences,  si  dangereuses  en  apparence,  mais  ai 
réalité  inoffensives,  ont  été  répétées  par  un  grand  nombre 
d'observateurs,  entre  autres  par  MM.  Babinet,  Covlet, 
Desdouits,  Despretz.  Perrey,  etc. 

Rassuré  par  ces  résultats  et  confiant  dans  la  théorie, 
chacun  peut  aujourd'hui,  et  sans  le  moindre. risque,  cou- 
per ,  fouetter  de  la  main ,  un  jet  de  fonte  incandescente 
s'échappant  de  la  gueule  d'un  fourneau  de  fondeur, 
pourvu  qu'il  ait  eu  la  simple  précaution....  de  se  laver  les 
mains  une  minute  avant  l'opération. 

M.  Boutigny  a  publié,  en  1857,  une  troisième  édition  du 
livre  qu'il  a  consacré  à  l'examen  approfondi  de  cette  ques- 
tion, et  qui  a  pour  titre  :  Études  sw  les  corps  à  Vètat  sphé- 
roîdaL  On  peut  ne  pas  partager  toutes  les  idées  de  l'au- 
teur sur  bien  des  points  qu'il  examine  ;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  cet  ouvrage,  consacré  à  l'étude  de  l'un 
des  phénomènes  les  plus  originaux  et  les  plus  neufs  de  Ja 
physique  moderne,  restera  comme  une  des  productions 
scientifiques  les  plus  curieuses  de  la  première  moitié 
du  XIX'  siècle. 


Ëtude  optique  des  vibrations  sonores  ;  moyen  de  représenter  à  Toeil 
les  mouvements  vibratoires  produits  par  les  sons. 

La  physique  nous  a  appris  que  l'élévation  ou  la  gra- 
vité des  sons  musicaux  dépend  du  nombre  plus  ou  moins 
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grand  de  vibrations  que  le  corps  sonore  exécute  dans  un 
temps  donné.  Un  son  très-aigu  est  dû  à  un  nombre  de 
vibrations  très-considérable  et  qui  peut  dépasser  le 
chiifre  de  30000  par  seconde.  Un  son  grave  n'exécute 
que  4  ou  5  mille  vibrations  dans  le  même  espace  de 
temps.  Mais  il  est  très-difficile  de  mesurer  rigoureusement 
le  nombre  de  vibrations  accompli  par  un  corps  en  état  de 
sonorité.  Un  jeime  physicien,  qui  s'est  fait  remarquer  par 
des  travaux  pleins  d'originalité  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes de  l'acoustique,  M.  Lissajoux,  a  imaginé  une  mé- 
thode nouvelle  et  très-ingénieuse  de  mesurer  ces  vibra- 
tions. Il  est  parvenu  à  rendre  appréciables  à  l'œil  les 
vibrations  sonores,  à  faire  voir  les  sons  au  lieu  de  les  en- 
tendre, ce  qui  doime  le  moyen  de  procéder  avec  rigueur  à 
la  mesure  des  vibrations  moléculaires  auxquelles  ils  sont 
dus.  Comparer,  sans  le  secours  de  l'oreille,  les  mouve- 
ments vibratoires  de  deux  corps  sonores,  déterminer  le 
rapport  exact  du  nombre  de  vibrations  qu'ils  exécutent 
dans  un  temps  donné  et  tous  les  caractères  des  périodes 
de  leurs  vitesses  relatives,  tel  est  le  problème  que  M.  Lis- 
sajoux s'est  posé  et  qu'il  a  résolu  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante,  à  l'aide  d'une  méthode  particulière  de  son 
invention. 

La  méthode  d'observation  imâginée^par  M.  Lissajoux  a 
pour  caractère  général  de  transformer  un  phénomène  d'a- 
coustique en  un  phénomène  d'optique.  Voici  sur  quels 
principes  reposent  les  moyens  mis  en  usage  par  M.  Lissa- 
joux pour  arriver  à  ce  curieux  résultat. 

Si  Ton  fixe  un  petit  miroir  à  la  f^ce  extérieure  de  l'une 
des  branches  d'un  diapason  ordinaire,  c'est-à-dire  de 
l'instrument  qui  sert  à  donner  le  ton  aux  orchestres,  et  que 
l'on  fasse  tomber  sur  ce  petit  niiroir  un  rayon  de  soleil,  il 
est  évident  que  tant  que  le  diapason  demeurera  immobile, 
c'est-à-dire  ne  produira  aucun  son,  et  par  conséquent  au- 
cune vibration,  le  rayon  de  soleil  qui  vient  tomber  à  sa 
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surface  se  réfléchira  selon  la  loi  ordinaire  de  la  réfloioii, 
et  qu'il  ira  produire  une  image  immobile  sur  un  écran 
disposé  sur  le  trajet  de  ce  rayon.  Mais  si  Ton  fait  vibrer  le 
diapason,  le  rayon  réfléchi  vibre  dans  le  même  plan,  et  son 
extrémité,  oscillant  sur  l'écran  avec  rapidité,  ira  tracer 
sur  récran  une  image  allongée  dont  Tétendue  sera  pro- 
portionnelle à  l'amplitude  du  mouvement  vibratoire.  H  n'est 
donc  plus  nécessaire  d'entendre  ce  son  pour  savoir  qu'il 
existe,  il  suffit  de  jet^les  yeux  sur  l'écran,  et  de  suivre  les 
variations  d'étendue  de  la  figure  tracée  par  le  rayon  réfléchi. 

Le  môme  moyen  d'observation  peut  servir  à  reconnaître 
.si  un  diapason  est  d'accord  avec  un  autre.  Pour  cela,  on 
arme  pareillement  cet  autre  diapason  d'un  second  miroir 
que  l'on  place  sur  le  trajet  du  rayon  réfléchi  par  le  pre- 
mier, en  ayant  soin  de  mettre  les  deux  plans  de  vibration 
perpendiculaires  l'un  sur  l'autre;  le  rayon  réfléchi  pour  la 
seconde  fois  ira  se  rendre  finalement  sur  l'écran  d'obser- 
vation. Si  l'on  fait  vibrer  isolément  les  deux  diapasons, 
l'image  lumineuse  ^'allongera  dans  un  sens  ou  dans  le 
sens  perpendiculaire  ;  si  le  premier  diapason  produit  un 
allongement  vertical,  le  second  produira  un  allongement 
horizontal,  et  quand  ils  vibreront  tous  les  deux  à  la  fois, 
on  aura  à  chaque  instant  la  figure  qui  résulte  de  la  com- 
binaison ou  des  deux  mouvements  rectangulaires. 

Si  les  deux  diapasons  mis  en  expérience  de  cette  ma- 
nière sont  à  l'unisson,  la  figure  géométrique  résultant  de 
leurs  vibrations  et  qui  vient  s'imprimer  sur  le  tableau, 
qu'elle  soit  un  cercle,  une  ligne  droite  ou  une  ellipse,  res- 
tera permanente  et  semblable  à  elle-même.  Si,  a!u  con- 
traire, les  deux  diapasons  ne  sont  pas  à  l*unîsson,  on 
verra  se  peindre  sur  l'écran  une  figure  optique  passant  par 
*outes  les  fonnes  possibles. 

Si,  au  lieu  d'être  à  l'unisson ,  les  diapasons  sont  à  l'oc- 
tave, la  figure  optique  est  une  espèce  de  8  qui  peut  dégé- 
nérer en  un  sommet  de  parabole. 
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Sans  cette  représentation  géométrique  des  sons,  tous 
les  intervalles  musicaux  simples  sont  représentés  par  des 
courbes  particulières  que  Tauteur  du  mémoire  a  Sait  con- 
naître. 

Sans  pousser  plus  loin  cet  exposé  théorique  général  de 
la  remarquable  méthode  d'observation,  imaginée  par 
M.  Lissajoux,  nous  arriverons  à  l'indication  sommaire 
des  moyens  pratiques  employés  par  ce  physicien  pour  ap- 
précier comparativement  le  nombre  de  vû)rations  prove- 
nant de  deux  corps  sonores.  Voici  comment  procède 
M.  liissajoux  pour  comparer,  par  exemple,  le  nombre  de 
vibrations- donné  par  deux  diapasons  différents. 

Pour  comparer  deux  diapasons,  c'est-à-dire  apprécier 
le  nombre  relatif  de  vibrations  qu'ils  accomplissent  dans 
un  temps  donné,  on  dispose  l'un  de  ces  diapasons  hori- 
zontalement; sur  l'une  de  ses  branches  on  place  une  len- 
tille de  verre,  sur  l'autre  on  pose  un  petit  contre-poids 
destiné  à  équilibrer  la  lentille;  on  dispose  ensuite  vertica- 
lement le  second  diapason.  L'extrémité  supérieure  de  l'une 
des  branches  de  ce  diapason  vertical  porte  une  petite 
saillie  très-vivement  éclairée  qui  coiistitue  le  point  lumi- 
neux, elle  doit  donc  se  trouver  sur  l'axe  de  la  lentiUe  à 
une  distance  convenable,  comme  un  objet  au  foyer  du  mi- 
croscope; il  reste  ensuite  à  orienter  le  plan  de  ce  deuxième 
diapason,  pour  que  ses  vibrations  soient  perpendiculaires 
à  celles  du  premier,  et  par  conséquent  perpendiculaires  au 
mouvement  de  la  lentâle  objective.  Ces  conditions  une 
fois  remplies,  à  l'instant  où  les  deux  diapasons  sont  mis 
en  vibration  sonore,  la  courbe  résultante  apparaît  au 
foyer  du  microscope  ou  de  la  lunette. 

Au  lieu  de  comparer  la  vibration  de  deux  diapasons,  on 
peut  se  proposer  de  soumettre  au  même  genre  d'examen 
une  corde  và)rante  et  un. diapason.  Dans  ce  cas,  le  second 
diapason  de  l'expérience  préeéd^te  est  remplacé  par  la 
corde,  dont  las  vibrations  doivent  être  horizontales  et  per- 
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pendiculaires  à  celles  de  la  lentille;  pour  former  le  point 
lumineux,  il  suffit  de  faire  tomber  sur  la  corde,  au  point 
où  elle  croise  Taxe  optique,  ime  ligne  lumineuse  produite 
au  foyer  d'une  lentille  cylindrique  sur  laquelle  on  projette 
la  lumière  électrique  ou  celle  d'une  lampe.  Cela  fait,  le 
son  du  diapason  et  celui  de  la  corde  donnent  immédiate- 
ment leur  résultante. 

Nous  devons  nous  borner  à  faire  connaître  ici  le  principe 
général  sur  lequel  reposent  les  intéressantes  recherches 
de  M.  Lissajoux.  Nous  ajouterons  seulement,  pour  donner 
une  juste  idée  de  leur  valeur  scientifique,  que,  sur  la  pro- 
position de  M.  Pouillet,  l'Académie  des  sciences-a  ordonné 
l'insertion  du  travail  de  M.  Lissajoul  dans  les  Mémoires 
des  savants  étrangers.  C'est  la  plus  grande  marque  d'hon- 
neur dont  l'Académie  dispose  pour  les  travaux  des  savants 
qu'elle  ne  compte  pas  dans  son  sein 


Machine  à  vapeur  réchaufîée  de  H.  Seguin  atné. 

Le  projet  des  machines  à  air  chaud,  ou  à  vapeur  ré- 
chauffée,  c'est-à-dire  des  appareils  dans  lesquels  une 
môme  masse  d'air  ou  de  vapeur,  alternativement  réchauflFee 
et  refroidie,  sert  de  puissance  laotrice,  continue,  à  juste 
titre,  de  préoccuper  les  savants.  M,  Seguin  aîné,  l'une  des 
gloires  de  l'industrie  française,  étudie  depuis  vingt  ans 
ce  projet,  qui  constitue  l'application  pratique  de  la  belle 
théorie  qu'il  a  tant  contribué  à  propager  sur  l'identité 
de  la  chaleur  et  de  l'effort  mécanique.  En  janvier  1855 
M.  Séguin  aîné  soumit  à  l'Académie  des  sciences  le  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  construire  une  machine  motrice 
fondée  sur  le  grand  principe  qui  considère  le  calorique  et 
le  mouvement  comme  des  manifestations,  sous  des  formes 
différentes,  des  effets  d'une  seule  et  môme  cause.  Depuis 
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cette  époque ,  il  a  pu  se  livrer  à  toutes  les  expérien- 
ces qu'il  ^  importait  de  faire  avant  d'entreprendre  l'exé- 
cution de  sa  machine.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le 
détail  des  expériences  faites  par  M.  Seguin  sur  les  di- 
verses questions  qu'il  a  dû  étudier  à  ce  sujet;  mais  nous 
présenterons  une  description  sommaire  de  sa  machine, 
pour  faire  connaître  aux  nombreux  mécaniciens  qui  pour- 
suivent le  même  objet,  le  résultat  pratique  auquel  il  est 
parvenu  pour  la  construction  d'un  appareil  moteur  de  ce 
genre,  fonctionnant  avec  puissance  et  régularité. 

La  machine  à  vapeur  réchauffée  de  M.  Seguin  se  com- 
pose d'un  piston  creux  en  fonte,  de  1"»,50  de  longueur  et 
de  0"*,20  de  diamètre,  alésé  sur  toute  sa  longueur.  Une 
bielle,  fixée  à  l'extrémité  de  la  tige  de  ce  piston,  s'adapte 
à  une  manivelle  fixée  à  un  arbre  de  10  centimètres  de  dia- 
mètre, sur  lequel  est  établi  un  volant  de  3000  kilogrammes. 

Le  générateur,  dans  lequel  doit  se  réchauffer  la  vapeur, 
se  compose  de  deux  tubes  de  3  mètres  de  longueur ,  de 
8  centimètres  de  diamètre  intérieurement,  et  de  1  centi- 
mètre d'épaisseur;  ils  sont  réunis  l'un  à  l'autre  par  un 
coude  de  même  métal,  et  enveloppés  dans  un  massif  en 
fonte  de  fer  ayant  partout  une  épaisseur  de  6  centimètres 
au  moins. 

Entre  le  générateur  et  le  cylindre,  se  trouve  une  pièce 
en  fonte ,  percée  de  deux  ouvertures  munies  de  clapets, 
qui  permettent  à  la  vapeur  de  passer  du  cylindre  dans 
la  partie  supérieure  du  générateur,  et  de  la  partie  infé- 
rieure du  générateur  dans  le  cylindre;  en  sorte  que  la 
vapeur  accomplit  continuellement  un  mouvement  de  va- 
et-vient  qui  lui  permet  d'aller  puiser,  à  chaque  coup  de 
piston,  dans  le  générateur,  la  chaleur  qu'elle  a  perdue  en 
produisant  l'effet  mécanique. 

Enfin,  un  condenseur  en  cuivre,  entouré  d'un  réfrigé- 
rant rempli  d'eau,  se  tr'buve  placé  au-dessus  de  la  pièce 
de  fonte  intermédiaire  entre  le  cylindre  et  le  générateur, 
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et  communique  avec  cette  dernière  au  moyen  d\ui  tube 
muni  d'un  robinet.  La  machine  elle-même  règle  le  mou- 
vement de  ce  robinet,  qui  met  en  communication  le  gé- 
nérateur avec  le  condenseur  pendant  le  coup  négatif, 
poiu*  enlever  Texcès  de  chaleur  qui  reste  à  la  vapeur  après 
qu'elle  a  produit  l'effet  mécanique,  et  la  ramener  à  l'état 
de  vapeur  saturée;  elle  interrompt  ensuite  cette  conmimii- 
cation  pour  permettre  à  la  vapeur  de  se  réchauffgr  de 
nouveau  dans  le  générateur,  et  d'accomplir  ainsi  une  suite 
de  dilatations  et  de  contractions  successives. 

M.  Seguin  a  pourtant  reconnu  la  nécessité,  pour  «i- 
tretenir  le  jeu  de  la  machine  d'une  manière  régulière, 
d'introduire  à  chaque  coup  de  piston  une  certaine  quantité 
de  vapeur  nouvelle  dans  le  générateur,  ce  qui  remédie 
aux  pertes  de  vapeur  résultant  de  l'imperfection  d'exécu- 
tion inhérente  à  toutes  les  machines;  on  laisse  ensuite 
échapper  cette  vapeur,  qui  peut  être  évaluée  au  dixième 
environ  de  la  capacité  du  cylindre,  par  le  condenseur». 

Quelques  dispositions  secondaires,  que  nous  passons  id 
sous  silence,  servent  à  rendre  pratique  ce  système  rema^ 
quable,  où  l'on  voit  réalisée  d'une  manière  définitive  eette 
idée,  depuis  longtemps  conçue ,  de  se  servir  de  la  m^e 
vapeur  en  la  faisant  passer  par  divers  états  de  tension  et 
de  température. 

On  peut  donc  espérer  que  la  machine  à  air  chaud  ou  à 
vapeur  réchauffée,  qui  a  exercé  en  Amérique  le  génie 
d'Ericsson,  et,  en  France,  celui  des  mécaniciens  du  plus 
grand  mérite,  va  perdre  enfin,  grâce  aux  nouveaux  essais 
de  M.  Seguin,  le  caractère  de  simple  machine  d'essai, 

1.  Nous  renvoyons  pour  I0  détail  de  la  machine  et  les  importantsf 
épreuves  faites  à  cette  occasion  par  M.  Seguin  dans  les  ateliers  de 
M.  Farcot,  à  son  mémoire  original  qui  a  paru  en  janvier  1857  dans  les 
eomptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  sous  ce  titre  :  Mémoire 
$ur  tm  nouv$au  système  de  moteur  fonctionnant  toujours  pwr  la  mém 
vapeur^  à  laquelle  on  restitue  y  à  chaque  coup  4e  piston  ^  la  çha^euf 
qu*eUe  a  perdue  en  produisant  l'effet  mécaniqtM. 
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qu'elle  a  eu  jusqu'ici,  pour  faire  un  service  régulier  qui 
permettra  d'apprécier  avec  certitude  l'économie  que  pré- 
sentera son  emploi  sur  les  autres  systèmes  actuellement 
en  usage. 


La  pile  voltaïque  de  M.  Selmi,  ou  pile  à  triple  corUaet, 

I.a  création  d'une  pile  voltaïque  écoi^omique ,  c*est-à- 
dire  la  production  de  l'électricité  à  bas  prix,  continue  d'être 
le  problème  scientifique  à  l'ordre  du  jour.  Donner  le  moyen 
de  produire  de  l'électricité  à  bon  marché,  ce  serait  réaliser 
la  révolution  industrielle  qui  consiste  à  remplacer  la  va- 
peur par  le  fluide  électrique  employé  comme  force  motrice. 
C'est  là  ce  qui  explique  l'intérêt  qui  s'attache  à  toutes  les 
tentatives  ayant  pour  but  de  substituer  au?  dispositions 
actuelles  de  la  pQe  de  Volta ,  des  dispositions  plus  éco- 
nomiques, de  produire  à  moins  de  frais  des  courants  vol- 
taïques  de  la  même  puissance.  La  nouvelle  pile  imaginée 
par  M.  Selmi,  professeur  d'une  université  italienne,  est 
présentée  par  l'inventeur  comme  devant  répondre  à  ce  de- 
siderat'um  capital.  On  ne  possédait  encore  aucune  des- 
cription exacte  de  ce  nouvel  instrument  ;  mais  le  Cosmos^ 
recueil  scientifique,  dirigé  par  M.  l'abbé  Moigno,  a  donné 
une  description  de  ce  nouvel  agent  de  force  électrique. 

D'après  le  Cosmos  ^  la  pile  de  M.  Selmi  se  compose  : 
l*»  ^\m  verre  ou  vase  récepteur  ;  2'  d'un  élément  positif, 
formé  d'une  lame  de  zinc  roulée  en  cylindre  ;  3*  d'un  élé- 
ment négatif,  formé  d'une  lame  de  cuivre  roulée  en  hélice, 
suspendu  ou  porté  par  des  fils  de  cuivre  terminés  à  leurs 
extrémités  par  des  crochets  qui  les  mettent  en  contact  avec  ^ 
un  cercle  métallique  auquel  communique  aussi  métallique- 
ment  l'élément  positif,  plongé  enfin  par  ^a  partie  inférieure 
dans  le  liauide  excitateur.  Par  cette  disposition,  l'élément 
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négatif  est  en  contact  ou  communique  à  la  fois  avec  l'élé- 
ment positif,  avec  le  liquide,  avec  Tair  :  c'est  cette  circon- 
stance qui  a  fait  donner  à  cet  instrument  le  nom  de  pile  à 
triple  contact.  Deux  fils  de  cuivre,  soudés,  l'un  au  cuivre, 
l'autre  au  zinc,  font  fonction  de  réophores  ;  l'un  est  le  pôle 
négatif,  l'autre  le  pôle  positif.  La  lame  de  zinc  a  5  ou  6 
centimètres  de  largeur,  6  ou  7  centimètres  de  hauteur.  La 
lame  de  cuivre  a  7  mètres  environ  de  longueur,  1 1/2  c«i- 
timètre  de  hauteur  ;  les  spires,  au  nombre  de  20  ou  25,  ne 
se  touchent  pas  ;  elles  sont,  au  contraire,  séparées  par  un 
petit  intervalle  vide,  dans  lequel  le  liquide  monte  par  ab- 
sorption capillaire.  La  capacité  du  vase  de  verre  est  d'un 
litre  environ  ;  le  liquide  excitateur  le  plus  avantageux  est 
une  solution  concentrée  de  sulfate  de  potasse,  formée  de 
dix  parties  en  poids  de  ce  sel,  dissoutes  dans  cent  parties 
d'eau  :  si  l'effet  qu'on  veut  obtenir  n'exige  qu'un  courant  à 
faible  tension,  comme  dans  le  cas  de  la  télégraphie  élec- 
trique, on  réduit  la  proportion  de  ce  sel  à  6  ou  même  à  3 
pour  100. 

Lorsqu'un  élément  de  cette  pile  est  en  activité,  le  liquide 
ou  sulfate  de  potasse  est  décomposé  ;  l'acide  se  porte  sur 
le  zinc,  qui  d'abord  s'oxyde,  puis  se  transforme  partie  en 
sulfate  ou  sous-sulfate  da  zinc,  partie  en  carbonate  de  zinc 
hydraté  ;  ces  deux  sels  tombent  au  fond  du  vase  à  l'état  de 
précipité;  la  potasse,  devenue  libre,  se  porte  sur  le  cui- 
vre. Si  la  solution  est  peu  concentrée,  la  pile  conserve  son 
activité  pendant  plusieurs  semaines,  à  la  seule  condition 
d'ajouter  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau  pour  suppléer  à 
celle  qui  s'évapore  ;  si  la  solution  est  concentrée,  il  faut 
agiter  le  liquide  toutes  les  vingt-quatre  heures,  afin  que 
l'alcali  libre,  qui  entoure  le  cuivre,  fasse  précipiter  les  sels 
de  zinc  et  que  le  liquide  recouvre  sensiblement  sa  conduc- 
tibilité première. 

L'utilité  ou  mieux  la  nécessité  du  triple  contact  du  cui- 
vre avec  le  zinc,  Teau  et  l'air,  est  facilement  mise  en  évi- 
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clence,  dit  le  Cosmos,  par  les  faits  suivants  :  1«  si  Ton  fait 
plonger  entièrement  Télément  négatif,  l'intensité  du  cou- 
rant mesuré  par  la  déviation  du  galvanomètre  diminue 
dans  une  proportion  énorme  ;  elle  reprend  sa  valeur  pri- 
mitive lorsque  le  cuivre  plonge  en  partie  dans  le  liquide, 
en  partie  dans  Tair  ;  2*  tant  que  le  cuivre  ne  plonge  pas 
entièrement  dans  le  liquide,  il  ne  se  dégage  pas  même  une 
bulle  d*hydrogène  ;  3**  si,  lorsque  le  triple  contact  est  éta- 
bli, on  recouvre  le  cuivre  d'une  cloche  pleine  de  gaz  oxy- 
gène, ce  gaz  est  rapidement  absorbé  ;  4<»  si  l'on  suspend  la 
communication  métallique  entre  le  zinc  et  le  cuivre,  le  li- 
quide est  complètement  iuactif ,  le  zinc  ne  s'oxyde  presque 
plus,  de  sorte  que,  quand  la  pile  à  triple  contact  ne  fonc- 
tionne pas,  il  n'y  a  pas  consommation  de  zinc,  alors  môme 
qu'il  n'est  pas  amalgamé. 

La  force  d'un  élément  de  la  nouvelle  pile  est  à  très-peu 
près  la  même  que  celle  d'un  élément  de  la  pile  de  Daniell 
de  mômes  dimensions^;  elle  reste  sensiblement  constante 
pendant  quinze  ou  trente  jours  seulement,  si  la  solution 
de  sulfate  de  potasse  est  concentrée  ;  mais  si  la  solution 
est  plus  ou  moins  faible,  l'action  continue  toujours  la 
môme  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long.  Une  pile 
de  six  éléments,  mise  en  activité  le  25  décembre  1856, 
n'avait  presque  rien  perdu  de  sa  force  le  19  mai  1857, 
quoiqu'elle  eût  servi  sans  cesse  à  l'expédition  des  dépêches. 
Le  Cosmos  termine  la  note  qu'il  consacre  à  la  descrip- 
tion de  la  pile  de  M.  Selmi  en  faisant  ressortir  l'économie 
que  doit  amener  son  emploi.   Selon  l'auteur,- cette  éco- 
nomie résulte  surtout  de  ce  fait,  qu'en  reprenant  le- préci- 
pité déposé  au  fond  du  vase,  et  le  traitant  par  ime  petit© 
quantité  de  lait  de  chaux,  ce  précipité  se  change  en  oxyde 
de  zinc,  qui  représente  un  produit  d'une  assez  grande  va- 
leur commerciale,  et  qui  a  presque  la  valeur  du  zinc  jné- 
talUque,  car  le  zinc  coûte  environ  1  franc  le  kilogramme, 
et  l'oxyde  ou  blanc  de  zinc,  90  centimes. 


SO  PHTSIOOI* 

Cette  donnée  est  juste  ;  mais  nous  ferons  remvpqmr 

qu'elle  n'implique  pas,  sous  le  rapport  économique,  une 
brès-notable  supériorité  sur  les  piles  Toltaïquea  actudle- 
•  ment  en  usage.  Rien  n'empocherait,  en  effet,  dans  les  piles 
de  Bunsen  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  de  rqprai<ke  k 
sulfate  de  zinc,  qui  se  forme  pendant  la  marche  de  cel 
instrument,  et  de  le  traiter  par  un  lait  de  chaux,  pour  en 
retirer  l'oxyde  de  zinc,  coaune  l'indique  M.  Selmi.  Dans 
ce  cas,  il  n'y  aurait  d'autre  perte,  avec  la  pile  de  Bunsen* 
que  celle  de  l'adde  azotique,  qui  se  détruit  dans  cet  in- 
strument sans  laisser  de  résidu  fixe.  Hais  il  fiiut  bieniaife 
remarquer  que  l'oxyde  ou  blanc  de  zinc,  qui  a  aujourd'hui 
une  certaine  valeur  commerciale,  perdrait  considérable- 
ment de  son  prix  si  la  pile  voltaique  devenait  d'un  emploi 
général  dans  l'industrie,  comme  force  motrice  ou  pour 
toute  autre  application.  Dans  ces  circonstances,  en  effet, 
une  masse  si  considérable  de  blanc  de  zinc  serait  jetée 
dans  le  commerce,  qu'il  ne  trouverait  plus  de  débouchés 
suffisants  et  perdrait  toute  valeur. 

La  pile  de  M.  Selmi  nous  paraît  donc  se  recoaunaudar 
plutôt  par  les  dispositions  ingénieuses  et  nonvellea  qu'elle 
présente  au  point  de  vue  scientifique,  qua  par  la  coniidé* 
ration  de  l'économie. 


6 

Le  baromètre  à  balance  du  père  Seechi. 

Le  baromètre,  c'est-à-dire  l'instrument  destiné  à  appi>i« 
der  les  variations  de  la  pression  de  l'air,  est  resté  bien 
longtemps  stationnaire  ;  si  l'on  en  excepte  les  modifica- 
tions apportées  à  sa  conslruction  par  Gay-Lussac  pour  le 
rendre  portatif,  il  n'a  reçu,  depuis  son  origine,  que  quel- 
ques améliorations  de  détails.  Le  pèi*e  Seechi,  directeur  de 
l'observatoire  de  Rome,  a  imaginé  en  1857  une  disposition 
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de  eel  instrument  qui  repose  sur  un  principe  0ssenti$fUi3- 
ment  nouveau.  Conservant  le  baromètre  à  cuvette,  ce  pày*- 
sicien  propose  de^  mesurer  les  variations  de  la  colonne  de 
mercure,  non  par  les  différentes  hauteurs  occupées  par  le 
mercure  dans  la  colonne  barométrique,  mais  par  Tindica-^ 
tion  directe  des  variations  de  poids  du  mwoure  de  cette 
colonne. 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  construction  du  ba/rQ* 
niètre  à  balanee  du  père  Seccbi  est  le  suivant  : 

Si,  tenant  à  la  main  le  tube  de  verre  d'un,  baromètre 
dont  la  cuvette  repose  sur  une  table,  on  essaye  dé.  aouleyieir 
ce  tube  plein  de  mercure,  Teffort  nécessaire  pour  le  (Km*- 
tenir  en  Tair  sera  égal  à  celui  qui  est  exercé  par  Tatmo** 
sphère  sur  le  mercure  de  Tinstrument,  c'est*à*dire  au 
poids  du  mercure  renfermé  dans  ce  tube,  et  qui  s'élève  ou 
s'abaisse  dans  son  intérieur  selon  les  variations  de  la  pres- 
sion de  l'air.  Par  conséquent,  si,  au  lieu  de  tmif  k  la  main 
le  tube  du  baromètre,  on  l'accroche  à  l'un  des  plateaux 
d'une  balance,  et  que  Ton  place  dans*rautre  plateau  les 
poids  nécessaires  pour  rétablir  l'équilibre,  on  pourra  pe-* 
ser,  ou  exprimer  en  poids  la  pression  atmosphérique. 
Quand  le  mercure  viendra  à  s'élever  ou  à  s'abaisser,  se«- 
lon  les  variations  de  la  pression  atmosphérique,  dans  l'in*^ 
térieur  du  tube,  les  poids  qu'il  faudra  ajouter  ou  retran-* 
cher  dans  le  plateau  opposé  de  la  balance,  pour  maint^r 
l'équilibre,  donneront  la  mesure  exacte  des  variations  d^! 
la  pression  atmosphérique.  Comme  il  ne  s'agit  point  d'a<* 
voir  le  poids  absolu  dû  mercure  contenu  dans  le  tube, 
mais  seulement  la  mesure  absolue  de  ces  variations,  il 
n'est  point  nécessaire  de  faire,  pour  chaque  observation, 
une  pesée  proprement  dite.  On  peut  donc  se  borner  à  at- 
tacher au  â^au  de  la  balance,  une  longue  aiguille,  dont 
l'extrémité  parcourt  les  degrés  d'un  cadran  divisé,  et  qui 
accuse,  à  l'œil,  toutes  les  variations  de  la  pression  de 
Pair. 
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L'appareQ  que  le  pire  Secchi  a  £ût  constniire,  est  uns 

espèce  de  balance  romaine,  au  petit  bras  de  laquelle  est 
suspendu  un  tube  barométrique  de  quinze  millimètres  de 
diamètre,  et  équilibré,  de  l'autre  côté,  par  des  poids.  Pour 
observer  les  mouvements  de  la  balance  co'incidant  avec  les 
variations  de  la  hauteur  du  mercure  dans  Tinstrument,  il 
existe,  au-dessus  du  couteau  de  suspension  de  la  balance, 
un  miroir  dans  lequel  on  regarde,  à  l'aide  d'une  lunette, 
une  échelle  graduée  placée  à  distance,  et  parcourue  par 
une  petite  aiguille  attachée  au  fléau.  Une  variation  d'un 
dixième  de  millimètre  de  la  colonne  barométrique  est  ac- 
cusée par  un  mouvement  de  l'image  de  cette  aiguille  de  six 
millimètres  d'étendue;  c'est  donc  une  amplification  de 
soixante  fois  le  mouvement  initial,  et  l'on  pourrait  pousser 
plus  loin  encore  le  grossissement. 

D'après  le  savant  directeur  de  l'observatoire  du  Collège 
romain,  cette  combinaison  du  baromètre  et  de  la  balance 
offrirait  plusieiu*s  avantages.  Comme  la  pression  de  l'at- 
mosphère  est  évaluée  par  une  pesée,  et  non  par  l'observa- 
tion de  la  hauteur  d'une  colonne  liquide,  il  n'est  plus  né- 
cessaire de  rendre  ce  liquide  visible  à  l'extérieur.  Au  lieu 
de  le  placer,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  dans  un  tube 
de  verre,  on  peut  donc  se  servir,  pour  contenir  le  mer- 
cure, d'un  tube  de  fer,  qui  est  bien  plus  facile  à.  transport 
ter,  bien  moins  fragile  que  le  verre.  En  second  lieu, 
comme,  en  augmentant  le  diamètre  du  tube,  on  augmente 
le  poids  et  la  force  qui  naît  de  l'élévation  et  de  l'abaisse- 
ment de  ce  poids,  on  peut  accroître  beaucoup  la  sensibi* 
lité  de  cet  appareil  sans  nuire  à  la  précision  des  observa- 
tions. On  peut  même  consacrer  l'excédant  de  cette  force  à 
faire  mouvoir  un  crayon  qui  enregistrerait  lui-même  sur 
le  papier  les  indications  du  baromètre.  Ajoutons  qu'avec 
cette  disposition  nouvelle,  on  n'a  pas  à  s'inquiéter,  coiiune 
on  est  obligé  de  le  faire  avec  le  baromètre  actuel,  de  la  pu- 
reté du  mercure,  de  sa  densité  plus  ou  moins  grande,  de 
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la  température  extérieure  et  des  variations  de  la  force  de 
la  pesanteur  aux  différentes  latitudes  du  globe.  Avec  le 
baromètre  ordinaire,  on  est  obligé  de  tenir  compte  de  tou- 
tes ces  circonstances,  car  elles  exercent  une  influence  sur 
le  volume  du' mercure,  et,  par  conséquent,  sur  la  hauteur 
de  la  colonne  qu'il  faut  mesurer  pour  évaluer  la  pression 
atmosphérique.  Ici,  au  contraire,  le  poids  du  mercure  est 
donné  immédiatement  ;  toutes  ces  corrections  deviennent 
donc  inutiles.  Disons  enfin  que  ce  qui  a  empêché,  jus- 
qu'ici, de  construire  des  baromètres  avec  des  liquides  au- 
tres que  le  mercure,  c'est  la  difficulté  de  se  procurer  ou 
de  manier  des  tubes  de  verre  d'une  très-grande  longueur. 
Grâce  à  la  nouvelle  disposition  imaginée  par  le  physicien 
romain,  et  en  faisant  usage  de  tubes  de  fer,  on  pourra 
construire  des  baromètres  avec  de  l'eau,  de  l'huile,  de  l'al- 
cool, etc.;  et  peut-être  l'expérience  mettra-t-elle  en  évi- 
dence quelques  avantages  propres  à  ce  nouveau  mode  de 
construction. 

Le  baromètre  à  balance  du  père  Secchi  fonctionne  a 
l'observatoire  de  Rome.  Ses  indications  devancent  tou- 
jours celles  du  baromètre  ordinaire,  ce  qui  dénote  une 
sensibilité  plus  grande.  Il  reste  seulement  à  reconnaître  si 
cet  instrument  sera  d'un  usage  commode  dans  la  pratique, 
et  s'il  sera  possible  de  le  transporter  d'un  lieu  à  un  autre 
comme  le  baromètre  actuel.  Nous  en  doutons. 


Nouveau  baromètre  à  siphoD. 

Gay-Lussac  a  donné  au  baromètre  à  siphon  une  forme 
particulière  qui  permet  de  transporter  cet  appareil  en 
voyage,  sans  crainte  de  le  voir  briser  par  les  accidents 
de  la  marche,  et  qui  ne  lui  6te  rien  d'ailleurs  de  l'exac- 
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titude  de  ses  indicatioiis.  Arago»  de  son  c6té,  a 
dans  la  même  but,  pour  le  baromètre  à  cuvette,  une 
disposition  spéciale  que  l'on  trouve  exposée  dans  le  troi- 
siàme  volume  de  son  Astronomie  populaire.  M.  Trouessait, 
professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poi- 
tiers «  s'est  proposé  de  perfectionner  Tappardl  de  Gaf- 
LussaCy  c'est-à-dire  d'obtenir  un  baromètre  à  siphon  d'v 
transport  facile ,  susceptible  d'être  mis  promptaneal  es 
observation  et  de  fournir  des  indications  rigoureuses.  Ce 
jeune  physicien  est  parvenu  à  ce  résultat  en  appliquant  ao 
baromètre  à  siphon,  mais  par  un  mécanisme  très-diffî- 
rent ,  ce  qu'Arago  avait  proposé  pour  roidre  portatif  k 
baromètre  à  cuvette. 

Un  voyageur  qui  désire  se  livrer  à  des  obsenratioos 
scientifiques  ne  manque  jamais  de  se  munir  d'un  baro- 
mètre; mais,  dès  les  premières  heures  de  sa  marche,  cet 
instrument  se  trouve  brisé  ou  rendu  inutile  par  la  renti^ 
de  l'air  dans  le  tube ,  à  la  suite  des  agitations  et  des  se- 
cousses que  le  métal  a  reçues  pendant  le  transport,  n  était 
donc  bi«i  désirable  que  l'on  pût  placer  entre  les  m^twif  des 
voyageurs  un  baromètre  qui  ne  fftt  point  sujet  à  des  acci- 
dents de  ce  genre.  Arago  pansa  que  l'on  atteindrait  ce  but, 
mieux  encore  qu'avec  le  baromètre  à  siphon  de  Gay-Lus- 
sae,  en  faisant  usage  d'un  baromètre  à  cuvette  que  Tob 
pourrait  remplir  sur  place ,  opération  qui  ne  devait  pas 
prendre  plus  de  deux  minutes.  Seulement ,  il  fallait  tenir 
compte,  â  chaque  fois,  de  la  quantité  d'air  que  le  mercure 
employé  ainsi,  c'est-à-dire  sans  l'avoir  fait  bouillir  pour 
en  chasser  l'air,  retient  et  laisse  dégager  dans  le  vide  de  la 
chambre  barométrique. 

Arago  a  publié  en  1826,  dans  les  Ârmales  de  Chimie  et 
d$  Physique ,  une  note  sur  le  mc^en  qu'il  convient  d'em- 
ployor  pour  mettre  cette  idée  à  exécuticm.  Ce  moyen  con- 
siste à  rendre  mobile  le  tube  de  verre  qui  fanne  la  chambre 
barométrique,  afin  que  l'on  ail  la  faculté  d'augmenter  oq 
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de  diminuer  à  volonté ,  et  dans  des  rapports  coonua,  h 
capacité  de  cet  espace. 

«  Cette  disposition  permettra,  dit  Arago,  de  porter  en  Toyage 
le  mercure  à  part  et  de  n'en  remplir  le  tube  qu'au  moment  de 
Vezpérience,  sans  soumettre  le  liquide  à  aucune  ébuUitioa.  Il 
est  facile  de  Toir ,  en  effet ,  que  si  Ton  fait  une  observation 
dans  un  certain  état  de  la  cbambre  barométrique,  et  qu'on  la 
répète  aussitôt  après  avoir  réduit  la  capacité  de  cette  chambre 
au  dixième  de  sa  valeur  primitive,  la  petite  quantité  d'air  sec 
qui  pourra  s'y  trouver ,  produira  juste  deux  fois  plus  d'effet 
dans  la  seconde  observation  que  dans  la  première.  h%  àiiïé* 
rence  des  deux  hauteurs,  divisée  par  9,  sera  donc  ce  qu'il  fau- 
dra ajouter  à  la  première ,  pour  la  ramener  à  ce  qu'on  aurait 
trouvé  avec  un  baromètre  entièrement  purgé  d'air,  i 

Grâce  è  ce  procédé  d'observation  et  de  réduction ,  on  a 
pu  y  pendant  les  voyages,  transporter  le  mercure  à  part 
dans  uo  vase  de  fonte ,  construire  le  tube  barométrique  en 
fer,  et  réduire  toute  la  partie  fragile  de  l'instrument  à  un 
cylindre  de  verre  de  8  à  10  centimètres  de  long,  que  Ton 
visse  sur  le  tube  de  fer  au  moment  de  Tobservation ,  et  que 
l'on  renferme ,  après  l'observation ,  dans  un  petit  étui  sem- 
blable aux  étuis  de  thermomètre. 

Plusieurs  baromètres  à  cuvette ,  ainsi  modifiés ,  ont  été 
construits  en  France.  En  1 844 ,  Arago  présenta  à  l'Acadé*- 
mie  des  sciences  un  de  ces  instruments,  construit  par 
Gambey .  On  a  mis  en  usage  pour  les  observatoires,  en  Rus- 
sie, le  baromètre  ainsi  modifié.  Cependant  cette  forme  du 
baromètre  h  cuvette,  appropriée  aux  nécessités. du  voyage, 
»*est  pas  devenue  d'un  usage  général ,  et  l'on  a  continué 
de  se  servir,  dans  ce  cas ,  du  baromètre  à  siphon  modifié 
par  Gay->Lus8ac. 

C'est  également  le  baromètre  à  siphon  que  M.  Troues** 
gart  vient  de  modifier  pour  le  rendrç  portatif,  et  il  y  est 
parvenu  en  appliquant  à  ce  cas  le  principe  imaginé  par 
Arago  pour  le  baromètre  à  cuvette.  Il  s'agissait  de  con- 
struire \m  baronïètre  à  siphon  que  l'on  pût  remplir  sur 
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place  au  moment  de  Tobservation ,  avec  la  faculté  de  dé- 
terminer immédiatement  la  quantité  d'air  qui  passe  dans 
la  chambre  barométrique  quand  on  opère  avec  du  mercure 

non  bouilli. 

Voici  la  solution  très-ingénieuse  que  M.  Trouessart  i 
donnée  de  ce  problème.  Les  deux  branches  du  baromètre 
à  siphon  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  im  tube  de  caout- 
chouc de  20  à  30  centimètres  de  long,  dont  la  flexibilité 
permet  de  remplir  le  baromètre  avant  de  le  courber,  de  le 
redresser  ensuite,  et  de  courber  en  même  temps  le  tube  de 
caoutchouc  formant  la  crosse ,  puis  de  relever  ou  d'abaisser 
à  volonté  la  branche^cuvette ,  de  manière  à  augmenter  ou 
à  diminuer,  autant  qu'on  le  désire,  la  chambre  barométri- 
que. Cette  dernière  partie  du  tube  se  trouve  divisée  en 
parties  d'égale  capacité.  L'appareil  est  dressé  sur  une 
échelle  divisée  en  centimètres  et  millimètres,  conmie  à 
l'ordinaire  ;  seulement ,  la  branche-cuvette  reste  mobile  et 
la  crosse  en  caoutchouc  pend  librement  au-dessous.  Il  est 
ainsi  facile  d'exprimer  :  !•  le  volume  de  la  chambre  baro- 
métrique ,  que  l'on  peut  toujours  faire  coïncider  avec  un 
nombre  exact  de  divisions  d'égale  capacité;  2*  la  diffé- 
rence des  hauteurs  des  deux  niveaux  du  merciu'e  dans  les 
deux  branches.  Après  avoir  lu  ces  deux  nombres,  on  re- 
lève ou  on  abaisse  la  branche-cuvette  jusqu'à  ce  que  le 
volume  de  la  chambre  barométrique  ait  varié  de  2  à  1 ,  ou 
de  1  à  2 ,  et  on  lit  quelle  est  la  nouvelle  différence  des 
deux  niveaux.  Il  suffit  alors  de  retrancher  l'une  de  l'autre 
les  deux  hauteurs  observées,  et  d'ajouter  le  résultat  à  la 
plus  grande,  pour  avoir  la  vraie  hauteur  du  baromètre. 

On  voit  que  le  seul  point  important,  la  seule  difficulté, 
dans  cette  disposition  nouvelle  du  baromètre,  c'est  de  di- 
viser très-exactement  la  chambre  barométrique  en  parties 
d'égale  capacité.  Il  est  une  manière  très-simple  d'obtenir 
cette  division.  Elle  consiste  à  verser  successivement  dans 
le  tube  des  poids  égaux  de  mercure,  et  à  marquer  avec  une 
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pierre  à  fusil  les  niveaux  successifs  du  mercure  pris  à 
l'extrémité  de  la  convexité  de  sa  surface.  Mais,  indépen- 
damment des  erreurs  que  Ton  peut  commettre  dans  les 
pesées ,  la  première  des  divisions  ainsi  mesurées  est  tou- 
jours  plus  grande  que  les  suivantes  d'une  quantité  égale 
au  volume  du  ménisque  compris  entre  le  plan  tangent  ho- 
rizontal à  la  surface  convexe  du  mercure  et  cette  surface 
elle-même. 

M.  Trouessart  donne  un  autre  moyeu  de  diviser  la 
chambre  barométrique  en  parties  d'égale  capacité.  Mais 
nous  croyons  que  l'on  pourra  se  contenter,  dans  la  plu- 
part des  cas,  du  moyen  précédent,  qui  est  le  plus  simple 
et  le  plus  direct,  sinon  le  plus  rigoureux. 

M.  Trouessart  laisse  aux  constructeurs  le  soin  de  choi- 
sir la  disposition  la  plus  convenable  à  donner  à  l'échelle 
de  soi!  baromètre  portatif.  Il  y  aurait  d'ailleurs  peu  de 
chose  à  changer  à  l'enveloppe  du  baromètre  de  Gay-Lus- 
sac  ;  la  gaine  de  laiton  divisée  contiendrait  le  long  tube  ; . 
le  caoutchouc  traverserait  la  base  et  viendrait  se  rattacher 
à  la  branche-cuvette,  qui  serait  reçue  dans  une  seconde 
gaine  parallèle  à  la  première  et  s'ouvrant  à^  charnière  ; 
cette  branche-cuvette  serait  mobile  dans  cette  gaine  à 
l'aide  d'une  crémaillère  et  d'un  petit  pignon  fixé  à  la  pre- 
mière enveloppe. 

Dans  les  baromètres  construits  pour  son  usage,  M.  Troues- 
sart a  fixé  la  longue  branche  sur  le  tranchant  d'une  règle 
en  bois,  à  l'aide  de  deux  pitons.  Le  tube  en  caoutchouc 
traverse  le  piton  inférieur  et  vient  se  rattacher  à  la  bran- 
che-cuvette qui  se  meut  le  long  du  tranchant  opposé  à  la 
règle,  au  moyen  d'un  cordon  et  d'un  petit  treuil  fixé  au- 
dessus.  Deux  colliers  à  charnières  guident  le  mouvement 
de  cette  branche.  La  règle  est  divisée  des  deux  côtés,  et  un 
petit  vemier  mobile  à  la  main  permet  de  mesurer  des 
dixièmes  de  millimètres.  Les  baromètres  ainsi  construits 
ont  donné  y  depuis  un  an,  des  résultats  qui  s'accordent 
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très-sensiblement  entre  eux  et  «rec  oeul  d'an  bon 
mètre  de  Gay-Lussac. 


8 

Lliydrostat  de  tt.  Kœppelin,  de  Golmar;  emploi  de  cet  instrameiit 
de  pesage  dans  Im  manufactures  d^  l'ALBca. 

On  se  sert  depuis  quelque  temps ,  dans  plusieurs  filatu- 
res de  TAlsace,  d'un  insàrunent  de  pesage  très-ingénieax, 
qui  n'est  sujet  à  aucune  détérioration  ni  usure ,  qui  se  re* 
commande  par  son  extrême  justesse  et  son  bas  prix,  et 
qui  peut  s'employer  avec  avantage  dans  les  ateliers  et  les 
manufactures  pour  toutes  les  pesées  qui  n'ont  pas  pour 
objet  la  vente  publique  des  marchandises  dans  un  magasin 
de  commerce.  Imaginé  par  M.  Kœppelin,  professeur  de 
physique  au  lycée  de  Golmar,  cet  appareil  n'est  autre 
chose,  en  réalité ,  que  Taéromètre  de  Nicholsoû,  fort  ingé» 
nietisement  adapté  à  la  pratique. 

L'exactitude  des  indications  de  l'aéromètre,  Texquisê 
sensibilité  de  eet  instrument,  qui  résulte  surtout  de  ce 
qu'il  est  tout  à  fait  exonpt  de  frottement ,  faisaient  depuis 
longtemps  regretter  que  Ton  ne  pût  appliquer  ce  principe 
à  un  pesage  régulier  et  général.  M;  Kœppelin  s'est  livré, 
danâ  ce  but,  à  des  i^cherches  suivies ,  et  il  est  parvenu  à 
eonstruiire  un  appareil  qui  peut  remplacer  les  balances  ao^ 
tuelles. 

Vhydrostat  de  M.  Kœppelin  est  fondé  sur  Téquilibre  que 
l'on  peut  établir,  régler  et  diriger  entre  la  force  ascension- 
nelle d'un  corps  flottant  sur  l'eau  et  le  poids  que  ce  flotteuf 
est  destiné  à  porter.  Cet  appareil  se  compose  d'une  boîte 
cylindrique  remplie  d'air,  hermétiquement  fermée  de  toutes 
parts ,  et  plongeant  entièrement  dan^s  l'eau  contenue  danà 
un  bassin.  Ce  flotteur  est  muni  de  deux  fils  d'acier  ar- 
genté, qui  sortent  verticalement  de  lA  surface  de  l'eau  «  et 
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cpji  sont  fixés  aux  extrémités  d'une  traverse  horizontale  ^ 
portant  au  milieu  une  tige  à  laquelle  sont  suspendus 
detut  plateaux  de  balance  superposés,  dont  l'un  contient 
les  poids  qui  ont  servi  à  faire  immerger  le  flotteur  et  dont 
l'autre  est  destiné  à  supporter  le  Gorp§  à  peser. 

Avant  de  commencer  la  pesée ,  on  observe  le  point  fixe 
auquel  s'est  arrêté  la  traverse  horizontale;  alors  on  place 
le  corps  à  peser  sur  le  plateau  qui  lui  est  destiné,  et  on 
ealève  sur  l'autre  plateau  autant  de  poiàs  qu'il  en  faut 
pour  ramener  l'instrument  au  point  d'immersion  primitif. 
Les  poids  enlevés  sont  le  résultat  dB  la  pesée. 

Comme ,  dans  le  jeu  de  cette  balance ,  c'^  l'eau  dépla*^ 
cée  par  les  fils  d'acier  qui  règle  les  dernières  petites  frac- 
trous  du  chetnih  à  jpal*coilrir  par  te  flotteur,  il  en  résulté 
qu«  la  précision  de  cet  instrument  dépend  de  la  grosséuf 
de  ces  fils.  U  fisut  donc  variei'  celle-ci,  selon  le  plus  ou 
moins  de  pl*écision  que  l'on  veut  atteindre. 

La  pesée  se  fait  promptement ,  poisquAs  cet  instrument 
ne  présente  pas  les  oscillations  qui  ont  lieu  dans  le  jeu  des 
balances  ordinaires.  L'hydrostat  chargé  du  poids  de  plu- 
sieurs kilogrammes  reste  néanmoins  sensible  à  la  minime 
charge  d'un  centigramme;  ce  qui  s'explique  par  l'absence 
de  tout  frottement,  hormis  celui  de  l'eau,  contre  la  surface 
du  flotteur. 

U  n'est  pas  établi  à  nos  yeia,  quei  sous  le  rapport  de 
TeMctitude  rigoureuse  des  indications  ^  l'hydrostat  de 
M.  Kœppelin  puisse  l'emporta  sur  les  balances  dont  on  se 
sert  aujourd'hui  pour  les  analyses  chimiques,  et  qui  vont 
jusqu'à  aocuser  un  dixième  de  milligramme  avec  une 
charge  de  sept  cents  à  huit  cents  grammes.  D'ailleurs,  pour 
obtenir  avec  cet  appareil  deç  résultats  d'une  précision  ri- 
goureuse,  il  faudrait  nécessairement  tenir  compte  des  varia- 
tions de  la  température  extérieure ,  qui  influe  sur  le  volume 
du  liquide.  La  nécessité  de  faire  ces  corrections  permettrait 
difficilement  de  substituer  l'hydrostat  à  nos  balances  ordi- 
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naires  dans  un  laboratoire  de  physique  ou  de  chmûe.  Mais 
ces  conditions  d'exactitude  rigoureuse  peuvent  être  négli- 
gées sans  inconvénient  pour  le  pesage  des  matières  indus- 
trielles. Aussi,  l'hydrostat  de  M.  Kœppelin,  dont  rosore 
est  à  peu  près  nulle  et  le  prix  fort  peu  élevé ,  a-t-il  po 
recevoir  une  application  utile  dans  les  manufactures. 

On  a  fait,  en  Alsace,  une  heureuse  application  de  cet 
instrument  à  Tindustrie  de  la  filature  du  coton.  MM.  Hanss- 
mann ,  Jordan  et  Him ,  à  Colmar,  Tout  réalisée  l«s  pre- 
miers ,  en  se  servant  de  Thydrostat  pour  le  pesage  du  co- 
ton, qui  sert  à  la  confection  des  nappes.  Cet  apparol 
nouveau  facilite  le  travail  des  ouvrières  et  le  rend  surtout 
infiniment  plus  expéditif .  Ces  faits  ont  été  reconnus  par 
une  commission  nommée  par  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse,  n  nous  suffira,  pour  donner  une  idée  de  la  sen- 
sibilité de  cet  instrument,  de  dire  qu'il  a  été  constaté,  par 
la  commission  de  Mulhouse ,  qu'un  hydrostat  chargé  d'un 
poids  de  90  kilogrammes  était  sensible  à  l'addition  de  5  dé- 
cigranmies. 

9 

Le  saccharimètre. 

De  l'admirable  série  de  ses  recherches  sur  les  propriétés 
optiques  des  corps  transparents,  et  sur  le  pouvoir  rota- 
toire  des  différentes  substances  solides  et  liquides,  M.  Biot 
a  tiré  une  des  applications  pratiques  les  plus  précieuses  et 
les  plus  élégantes  que  la  science  possède  aujourd'hui.  H  a 
construit  un  instrument,  le  polarimètre ,  qui  permet  sans 
aucune  analyse  chimique,  par  la  simple  inspection  d'un 
liquide  contenu  dans  un  tube,  et  par  une  opération  qui 
n'exige  que  quelques  minutes,  d'effectuer  le  dosage  exact 
de  la  quantité  de  sucre  contenu  dans  ce  liquide.  L'instru- 
ment construit  par  M.  Biot  est  mis  à  profit  tous  les  jours 
dans  les  fabriques  de  sucre,  pour  doser  la  richesse  des  li- 
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quides  sucrés,  et  dans  les  laboratoires,  pour  déterminer  la 
quantité  de  sucre  contenue  dans  l'urine  des  individus  af- 
fectés de  la  maladie  qui  porte  le  nom  de  diabètes,  et  qui 
consiste  dans  rapparition  anormale  du  sucre  dans  ce 
liquide  excrémentiel. 

Les  indications  que  donne  le  polarimètre  de  M.  Biot  sont 
d'une  exactitude  irréprochable;  cependant  elles  exigent, 
pour  se  réaliser,  des  conditions  particulières  auxquelles 
un  savant  ayant  tout  son  loisir  peut  seul  se  plier.  Il  faut 
opérer  dans  une  chambre  entièrement  obscure,  et  y  rester 
longtemps  enfermé  aaant  de  toucher  à  l'appareil,  afin  que 
les  yeux  de  l'opérateur  acquièrent  plus  de  sensibilité.  Si 
l'on  veut  se  servir  de  la  lumière  blanche,  il  faut  attendre 
qu'on  puisse  viser  un  nuage  blanchâtre  se  détachant  sur 
un  ciel  bleu,  circonstance  assez  rare  dans  nos  climats.  De 
plus,  la  déviation  n'étant  pas  la  même  pour  tous  les  rayons 
simples  qui  composent  la  lumière  blanche,  on  ne  parvient 
jamais  à  éteindre  complètement  le  rayon  polarisé,  alors 
même  que  la  section  principale  du  prisme  bi-réfringent 
coïncide  mathématiquement  avec  le  plan  de  polarisation. 
On. peut,  il  est  vrai,  ne  point  se  préoccuper  de  prendre  pour 
point  de  repère  la  teinte  la  plus  sensible,  et  remplacer  la 
lumière  blanche  par  les  rayons  rouges  que  laissent  passer 
certains  vitraux  d'anciennes  églises;  mais,  pour  qu'il  y  ait 
homogénéité  parfaite  de  teinte,  il  faut  que  ce  verre  rouge 
ait  une  notable  épaisseur,  laquelle  entraîne  une  grande 
perte  de  lumière ,  et  rend  l'observation  trè&<lifficile ,  sou- 
vent môme  impossible. 

n  est  donc  facile  de  comprendre  que  dans  l'industrie  et 
dans  la  pratique  médicale,  on  se  soit  bientôt  trouvé  dans  la 
nécessité  de  chercher  les  moyens  de  simplifier  les  opérations 
qu'exige  l'emploi  du  polarimètre  pour  le  dosage  du  sucre. 
Il  s'agissait  de  pouvoir  exécuter  les  observations  à  toute 
heure  du  jour,  avec  la  lumière  du  ciel,  quelle  qu'elle  fût, 
ou  bien  avec  une  lumière  artificielle.  C'est  dans  ce  but 
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que  MM.  Soleil  et  Dubosq  ont  construit  leur 
rentable  chef-d'œuvre  de  science  optique  et  de  précisioi 
expérimentale.  Toutefois,  le  grand  nombre  de  pièces  quH 
renferme ,  et  qu'il  faut  trayailler  avec  le  plus  grand  sosDt 
nécessitent  des  frais  considérables,  ce  qui  porte  très-hanl 
le  prix  de  Tinstrument. 

Telle  est  la  considération  qui  a  engagé  M.  Robiqnel, 
agrégé  de  physique  à  l'école  de  pharmacie  de  Paris ,  à  re- 
chercher s'il  ne  serait  pas  possible  de  simplifier  l'appareil 
de  MM.  Soleil  et  Dubosq,  en  restreignant  sa  destination  i 
la  recherche  analytique  d'une  seule  variété  do  soiae, 
celui  de  diabètes. 

Dès  l'année  1838,  M.  le  docteur  Guérard,  l'un  des  mé- 
decins actuels  de  raôtet-Dieu,  avait  indiqué  quel  heureux 
parti  on  pourrait  tirer  des  principes  de  la  polarisation  ro- 
tatoire  pour  l'analyse  des  urines  diabétiques,  et  M.  Biot 
lui-même,  dans  un  de  ses  mémoires,  publié  en  1840,  avait 
fortement  insisté  dans  ce  sens.  C'est  en  suivant  le  même 
principe  que  M.  Robiquet  est  parvenu  à  simplifier  la  coih 
struction  du  saecharimètre^  en  supprimant  toutes  les  pièces 
qui  ne  se  rapportent  pas  à  l'analyse  du  sucre  diabétique. 
Ne  pouvant  entrer  ici  dans  les  détails  relatifs  à  la  disposi- 
tiô&  de  cet  instrument,  nous  nous  contenterons  de  la  men- 
tion générale  qui  précède. 

Il  est  probable,  selon  M.  Robiquet,  que  le  même  in8tn>- 
ment  pourra  servir  à  reconnaître  la  pureté  des  alcalis  vé- 
gétaux doués  du  pouvoir  rotatoire* 

10 

Le  stéréoscope  remplacé  par  la  lorgnette  d'Opdra. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  volume  précédent  de  VAnnéé 
scientifique^  du  stéréoscopeF^ynmibus^  c'est-à-dire  de  la  mar 
nière  d'obtenir  la  vision  stéréoscopique  à  l'aide  d'une  simple 
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carte  percée  de  deux  trous.  Un  physicien  étranger,  M.  Zi- 
uelli,  a  trouvé  le  moyen  de  produire  le  même  résultat  phy- 
sique avec  une  lorgnette  de  spectacle,  c'est-à-dire  de  voir 
stéréoscopiquemmt,  sans  stéréoscope,  une  épreuve  photo- 
graphique. Voici  la  manière  d'opérer  : 

L'épreuve  doit  être  placée  verticalement  sur  un  piédes- 
tal, à  la  distance  d'environ  trois  à  quatre  pieds  d'une  f^ 
nêtre ,  de  telle  façon  que  la  lumière  tombe  sur  elle  de- 
biais,  un  peu  en  avant.  On  régarde  alors  l'épreuve  au 
iiQoyen  d'une  lorgnette  d'Opéra,  en  réglant,  par  une  expé- 
rience préalable,  la  distance  de  la  vision  distincte,  car 
cette  distance  varie  avec  la  perspective  et  la  puissance 
particulière  des  yeux.  Après  qu'on  l'a  trouvée,  on  voit  l'é- 
preuve stéréoscopiquement  avec  les  reliefs  et  la  perspeo- 
tive  que  présente  la  nature. 

On  peut  aussi  regarder  de  la  même  façon  des  peintures 
ou  des  dessins.  Si  ces  œuvres  sont  bien  exécutées,  l'appar 
rence  est  tout  à  fait  celle  de  la  nature;  dans  le  cas  con- 
traire, on  en  reconnaît  très-bien  les  défauts.  Des  images 
photographiques  négatives  regardées  de  cette  manière  pro- 
duisent un  imposant  effet,  et  particulièrement  les  monu- 
ments, parce  que  les  blancs  des  fenêtres  les  font  paraître 
illuminés.  On  recommande,  pour  obtenir  ces  effets,  d'en- 
tourer les  épreuves  d'un  cadre  noir,  ou  de  les  tirer  avec 
des  bords  noirs  au  moyen  de  la  photographie. 


Il 

Le  tflestéréoseope. 

Un  physicien  allemand,  M.  Helmholtz,  a  fait  une  ingé- 
nieuse application  des  principes  du  stéréoscope.  Elle  con- 
siste à  donner  le  moyen  de  réaliser  l'effet  du  relief  sur 
des  objets  placés  à  une  grande  distance  dans  un  paysage 
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naturel.  L'instrument  qui  permet  d'obtenir  cet  effet  a  reçu 
de  l'auteur  le  nom  de  télestéréoscope ,  c'est-à-dire  stéréo^ 
scope  du  lointain.  Voici,  d'après  le  Cosmos,  les  principes  sur 
lesquels  repose  ce  nouvel  instrument,  que  chaque  amateur 
construira  lui-même,  et  qui  pourra  devenir  une  sorte  de 
meuble  pour  les  salons  des  maisons  de  campagne  qui 
jouissent  d'une  vue  lointaine  et  d'un  espace  vide  laissant 
apercevoir  une  certaine  étendue. 

Dans  un  paysage,  les  objets  trè&-éloignés  et  placés  sur 
les  derniers  plans  de  l'horizon  ne  s'aperçoivent  qu'avec 
trè&-peu  de  relief,  et  ne  produisent  que  fort  peu  d'effet, 
parce  que  la  distance  entre  nos  deux  yeux  est  trop  petite 
pour  que  l'on  ait  la  sensation  parfaite  du  relief  Le  physi- 
cien allemand  s'est  proposé  d'obtenir ,  dans  la  vision  d'un 
paysage,  sans  le  secours  de  doubles  images  prises  à  l'a- 
vance par  la  photographie,  l'effet  de  relief  que  le  stéréo- 
scope produisait  seul  jusqu'ici. 

c  M.  Helmholtz ,  dit  le  Cosmos ,  prend  unt3  planche  longue 
d'environ  1  mètt'e  50 ,  et  il  la  place  en  travers.  Aux  extré- 
mités de  cette  planche ,  et  perpendiculairement  à  sa  surface , 
il  dresse  deux  miroirs  formant,  avec  l'axe  ou  la  ligne  médiane 
de  la-planche,  des  angles  de  45  degrés.  Au  milieu  de  cette 
même  planche,  à  75  centimètres  des  extrémités,  il  dresse 
deux  miroirs  plus  petits,  parallèles  aux  premiers  et  distants 
de  la  distance  des  deux  yeux.  Placé  au  milieu  de  l'arête  anté- 
rieure de  la  planche ,  l'observateur  regarde  avec  son  œil  droit 
dans  l'un  des  petits  miroirs,  av^  son  œil  gauche  dans  l'autre  ; 
il  voit  par  là  même,  dans  les  petits  miroirs,  les  grands  mi- 
roirs et  les  images  des  paysages  qui  s'y  réfléchissent.  Or,  on 
comprend  sans  peine  que ,  par  cette  disposition ,  les  images 
qu'il  regarde  et  qu'il  perçoit  avec  ses  yeux,  séparés  seulement 
de  8  centimètres,  sont  celles  que  verraient  deux  yeux  placés 
aux  extrémités  de  la  planche,  c'est-à-dire  disants  de  1  mètre  50, 
et  que  l'elfet  de  relief  doit,  par  conséquent,  être  augmenté 
dans  une  proportion  très-considérable ,  surtout  si  on  regarde 
avec  une  lorgnette  qui  rapproche  ou  grossit  les  objets,  ou 
simplement  avec  des  lunettes  ordinaires.  C'est  ce  qui  arrive 
réellement,  et  dans  ces  conditions,  l'effet  produit  surpasse 


PHYSIQUE.  65 

inêm«  celui  que  l'an  obtiendrait  avec  des  images  stëréoscb- 
piques ,  parce  que  le  paysage  se  montre,  non  plus  représenté 
par  un  dessin  formé  de  noirs  et  de  blancs,  mais  avec  ses  cou- 
leurs et  ses  gradations  naturelles  de  tons.  Des  objets  distants 
de  800  et  même  de  1500  mètres  se  détachent  alors  parfaite- 
ment du  -fond,  avec  lequel  ils  se  confondaient  quand  on  les  re- 
gardait à  l'œil  nu  ;  les  objets  plus  rapprochés  ont  retrouve 
leur  relief  ou  la  solidité  de  leurs  formes,  et  l'œil  est  tout  sur- 
pris de  cette  quasi-révélaiion  de  détails  qui  lui  échappaient 
auparavant.  » 

12 

Les  métaux  chanteurs. 

Il  y  a  cinquante  an$  environ,  un  inspecteur  des  fonde- 
ries, en  Saxe,  M.  Schwartz,  ayant  par  hasard  versé  sur 
une 'enclume,  pour  l'y  faire  refroidir  promptement,  une 
masse  d'argent  fondu,  entendit  sortir  de  cette  masse  mé- 
tallique des  sons  mélodieux  analogues  à  ceux  de  l'orgue 
d'église.  Saisi  d'étonnement,  il  appela  des  personnes  voi- 
sines, qui  écoutèrent  avec  la  même  surprise  la  joyeuse 

chanson  de  l'argent. 

Un  physicien,  appelépour  donner  son  avis  sur  la  nature 
de -ce  phénomène,  déclara,  après  expériences  faites,  que 
les  sons  étaient  produits  par  des  vibrations  mténeures  du 

""  Cette  expUcation,  qui  n'était  qu'à  moitié  satisfaisante, 
contenta  les  savants  jusqu'au  jour  où  un  autre  observa- 
teur M  Arthur  Trevelyan,  renouvela,  de  son  coté,  la 
même  découverte.  Il  venait  de  retirer  une  barre  deferd'im 
bain  de  poix  bouillante,  et  il  appuya,  par  hasard,  1  extré- 
mité de  cette  barre,'  encore  très-chaude,  sur  un  bloc  de 
Dlomb  qui  se  trouvait  par  terre.  Tout  aussitôt  des  sons 
aigus  comme  ceux  du  clairon,  5e  firent  entendre.  Fort 
surpris,  M.  Trevelyan  regarda  autour  de  Im  et  au  dehors 
sans  voir  persotine.  11  parcourut  toute  la  mémn  pour  de. 
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couvrir  Tongine  de  ces  sons  mystérieux,  et  il  fut  bien 
forcé  de  reconnaître  que  le  musicien  cherché  n'était  autre 
que  la  barre  de  fer  qui,  en  se  refroidissant,  appuyée  sur 
le  bloc  de  plomb,  chantait  elle-même  ce  mélodieux  solo. 

Comme  M.  Trevelyan  était  un  homme  instruit,  il  savait 
que  tout  eflfet  a  une  cause  en  ce  monde.  Il  conjectura  donc, 
avec  sagacité,  que  la  barre  de  fer  dont  il  s'agit  avait  eu  de 
bonnes  raisons  pour  faire  entendre  son  talent  musical. 
Avec  le  secours  d'un  physicien,  le  docteur  Reid,  d'Edim- 
bourg, il  entreprit  une  série  d'expériences,  qui  établirent 
que  les  différents  métaux,  portés  à  une  certaine  tempéra- 
ture, et  placés  sur  un  corps  froid,  font  entendre  pendant 
leur  refroidissement  des  sons  musicaux. 

Le  célèbre  physicien  de  Londres,  M.  Faraday,  ardent 
amateur  de  toute  nouveauté  scientifique,  s'empara  bientôt 
de  cette  curieuse  question,  et  en  fit  l'objet  de  plusieurs 
lectures ,  dans  ces  intéressantes  réunions ,  si  fréquentes  à 
Londres,  où  les  gens  du  monde  s'empressent  d'aller  re- 
cueillir, dans  les  leçons  des  professeurs  célèbres,  la  con- 
naissance des  nouvelles  -découvertes  en  physique,  en  as- 
tronomie et  en  chimie. 

M.  Faraday  ne  s'est  pas  borné  à  dire,  comine  le  profes- 
seiœ  d'Allemagne,  que  les  sons  provoqués  par  le  calorique 
tiennent  aux  vibrations  intérieures  du  métal.  Il  a  expliqué 
comment  peut  se  produire  cet  effet  curieux.  Quand  deux 
métaux,  l'un  chaud  et  l'autjre  froid,  sont  mis  en  contact, 
ils  tendent  à  se  mettre  à  la  même  température.  La  con- 
traction de  l'un  des  métaux  par  son  refroidissement,  la 
dilatation  de  l'autre  par  l'afflux  du  calorique,  produisent, 
dans  l'intimité  de  la  substance  de  ces  deux  corps,  de  brus- 
ques variations  de  la  distance  des  molécules;  ces  mouve- 
ments rapides  et  répétés  produisent  un  son  musical,  car 
le  son  est  toujours  produit,  comme  on  le  sait  par  des 
-  vibrations  moléculaires  qui  ont  reçu  le  nom  de  vibrations 
sonores. 
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De  tous  les  appareils  qui  ont  été  employés  dans  ce 
but  par  le  docteur  Reid  ou  par  M.  Faraday,  celui  qui  a 
donné  les  sons  les  plus  suaves,  c*est  le  bercev/r  (rocker). 
Mais  qu'est-ce  que  le  berceur?  allez-vous  nous  demander. 
Apprenez  donc  que  le  berceur  est  un  morceau  de  cuivre 
de  4  pouces  de  long,  d'une  grosseur  inégale  à  chacune  de 
ses  extrémités,  muni  d'un  manche  métallique,  et  terminé 
par  un  bouton  à  sa  petite  extrémité.  Dès  que  Ton  pose  cet 
instrument,  préalablement  chauffé,  sur  un  bloc  d'étain,  il 
commence  à  vibrer,  c'est-àrdire  à  soulever  et  à  abaisser  al- 
ternativement ses  deux  extrémités  opposées ,  tandis  que  le 
bloc  d'étain,  s'échauffant  à  sa  partie  supérieure,  se  dilate, 
ou  se  gonfle,  et  se  dégonfle  bientôt  après  par  la  rapide 
transmission  du  calorique  dans  ses  couches  inférieures. 
L'alternance  et  la  succession  de  ces  mouvements  dans  les 
deux  masses  métalliques  superposées  expliquent  les  vibrar 
lions,  et  par  conséquent,  la  sonorité  de  cet  instrument. 
Les  vibrations  musicales  des  deux  métaux  continuent  jus^ 
qu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  une  température  commune; 
alors  elles  s'affaiblissent  peu  à  peu  dims  un  sourd  mur- 
mure, et  s'éteignent  enfin  dans  un  silence  amoureux. 

Un  professeur  de  Londres,  M.  Tyndall,  a  étudié  cet  inté- 
ressant phénomène  sur  plusieurs  substances  conductrices 
de  la  chaleur.  11  a  trouvé  que  l'argent  appliqué  sur  l'ar- 
gent, le  cuivre  sur  le  cuivre,  produisent  des  sons  musi- 
caux. Disposés  de  la  môme  manière,  l'agate,  le  cristal  de 
roche,  les  poteries,  la  porcelaine  et  le  verre  donnent  aussi 
de  très-beaux  effets  ;  une  masse  de  sel  genune,  quand  on  y 
place  le  berceur ^  fait  entendre  un  son  d'une  superbe  grar 
vite. 

Chacun  peut  se  donner  le  plaisir  de  reproduire  ce  sin- 
gulier phénomène.  Il  suffit  de  prendre  une  plaque  d'un  1 
métal  quelconque ,  et  cette  petite  tige  de  fer  pointue  qui 
sert  à  remuer  le  coke  ou  la  houille  dans  la  grille  d'ime 
eheminéd  de  salon;  on  peut  fixer  la  plaque  contre  un« 
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table  à  l'aide  d'une  de  ces  petites  vis  de  pression  pour- 
vues de  deux  mâchoires,  qui  servent  dans  les  ateliers  où 
l'on  travaille  le  bois  ou  les  métaux.  La  tige  de  fer  chauffée 
au  rouge  étant  posée,  par  sa  pointe,  sur  la  plaque  métal- 
lique, cette  dernière  commence  aussitôt  à  résonner.  Dès 
que  le  métal  entre  en  vibration,  on  peut  lui  faire  exécuter 
des  octaves  en  le  pressant  avec  une  épingle.  Selon  qu'elle 
est  forte  ou  légère ,  cette  pression  détermine  des  octaves 
plus  ou  moins  élevées. 

Le  phénomène  physique  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître n'a  encore  reçu  aucune  application,  mais  rien  ne 
dit  qu'il  ne  puisse  en  trouver  un  jour.  Les  sons  puis- 
sants des  instruments  de  cuivre  de  nos  orchestres  sont  dus 
aux  vibrations  de  tubes  métalliques ,  provoquées  à  grand 
renfort  de  poumons  et  d'haleine.  Peut-être  parviendra- 
t-on,  par  ce  nouveau  moyen,  à  faire  vibrer  spontanément 
les  métaux  sonores  par  l'action  douce  et  commode  du  ca- 
lorique substituée  à  la  dépense  et  à  l'effort  musculaire  de 
l'homme.  Et  qui  nous  dit  que  ce  n'est  pas  dans  ce  nouveau 
système  d'orchestration  que  s'exercera  le  génie  des  Mo- 
zarts  et  des  Beethovens  de  l'avenir? 


15 

Le  chauffage  à  la  glace. 

On  connaît  le  chauffage  au  bois  et  le  chauffage  au  char- 
bon, moyens  antiques  et  vulgaires  de  se  garantir  du  froid; 
on  connaît  le  chauffage  à  l'eau  chaude  et  le  chauffage  à 
l'air  chaud,  procédés  plus  avancés,  que  les  constructeurs 
modernes  ont  doctement  et  fructueusement  mis  en  prati- 
que; on  connaît  encore  le  chauffage  au  gaz,  récenament 
inauguré  à  Paris  ;  on  connaît  enfin,  et  l'on  connaîtra  bien 
mieux  un  jour,  le  chauffage  par  la  pile  électrique,  c'est- 
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à-dire  Temploi  d'un  courant  galvanique  pour  produire, 
sans  combustible,  ,un  énorme  développement  de  calorique 
sur  le  trajet  de  ce  courant.  Mais  ce  que  l'on  ne  connaissait 
pas  encore,  c'est  le  chauffage  a  la  glace,  ou  la  manière  de 
chauffer  avec  de  l'eau  à  0^*  Cette  découverte  imprévue,  cet 
agréable  paradoxe  physique,  a  été  annoncé  par  un  ho- 
norable savant  de  l'Auvergne,  M.  H.  Lecoq,  de  Gler- 
mont-Ferrand ,  que  la  génération  scientifique  actuelle  a 
appris  à  connaître  par  ses  intéressants  ouvrages  sur  les 
sciences  naturelles.  M.  Lecoq  vient  donc  nous  révéler  la 
manière  de  chauffer  avec  le  froid,  et  voici  comment  il  s'ex- 
plique, au  sujet  de  cette  antiphrase  scientifique. 

Le  mot  chauffage,  dit  M.  Lecoq,'  a  généralement  une 
fausse  acception.  On  dit  qu'un  objet  est  chaud  quand  il 
surpasse  en  température  la  chaleur  du  corps  humain,  et, 
réciproquement,  on  le  dit  froid  quand,  prenant  lui-même 
une  partie  de  notre  calorique  pour  se  mettre  en  équilibre, 
il  nous  fait  éprouver  un  abaissement  de  température. 

Le  chauffage  à  la  glace  ne  peut  donc  s'entendre  comme 
un  moyen  de  chauffer  les  hommes  ou  leurs  habitations  ; 
cette  méthode  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  êtres  qu'il  faut 
ramener,  d'une  température  inférieure  à  0^,  à  celle  de 
ce  0^  ;  elle  doit  servir  à  arrêter  l'abaissement  du  froid  au 
point  précis  où  l'eau  se  solidifie,  et  à  s'opposer  ainsi  aux 
ravages  de  la  gelée.  C'est  donc,  à  ce  point  de  vue,  une 
sorte  de  chauffage,  et  un  chauffage  économique,  puisque, 
dans  certaines  circonstances,  il  peut  nous  dispenser  de 
brûler  du  bois  ou  du  charbon; 

Aussi  le  chauffage  à  la  glace  n'est  point  destiné  à  pré- 
server les  hommes  de  l'action  dû  froid.  S'appliquant  ex- 
clusivement aux  végétaux,  il  a  pour  but  de  préserver  les 
plantes  de  l'action  des  froids  considérables  auxquels  elles 
sont  exposées,  et  qui  amènent  promptement  leur  désor- 
ganisation et  leur  mort.  Mais  comment  arriver  à  em- 
pêcher les  plantes  de  se  refroidir  jusqu'au  degré  qui 
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amène  leur  destruction  vitale?  C'est  en  cela  que  consîsle 

ridée  de  M.  Lecoq.  Pour  préserver  les  végétaux  d'un 
froid  excessif,  il  les  entoure  d'un  rempart  protecteur  de 
glace. 

Les  plantes  cultivées  sont  plus  ou  moins  sensibles  an 
froid  ;  mais  dans  nos  climats,  où  la  température  s'abaisse 
souvent  au-dessous  de  zéro ,  on  est  obligé  d'abriter  dans 
des  serres  un  grand  nombre  de  végétaux ,  de  conserver 
dans  des  caves  ou  dans  des  celliers  des  racines  et  divers 
légumes  que  le  froid  désorganiserait.  Pour  soustraire  les 
plantes  à  cette  désorganisation,  on  ne  connaît  que  deux 
moyens  :  On  les  place  assez  profondément  pour  qu'elles 
soient  à  l'abri  de  l'air  extérieur  refroidi,  ou  bien  on  leui 
fournit  artificiellement  la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  les  maintenir  au-dessus  de  10®. 

Mais  pour  s'opposer  au  refroidissement  des  plantes  au- 
dessous  de  0*,  ce  qui  entraîne  leur  mort,  on  peut  employer 
un  autre  système  :  c'est  déplacer,  à  côté  ou  autour  de  cette 
plante,  de  l'eau  qui,  venant  à  se  congeler  par  l'action  du 
froid  extérieur,  laisse  dégager,  au  moment  de  sa  solidifi- 
cation, le  calorique  latent  qu'elle  renferme  ;  ce  calorique, 
ainsi  développé  sans  frais  ni  dépense,  doit  nécessairement 
réchauffer  la  plante  sous-jacente,  et  l'empêcher  de  se  refroi- 
dir au-dessous  de  latempérature  de  0®,  jusqu'à  un  degré  qui 
est  mortel  pour  elle.  Si,  dans  un  même  lieu,  se  trouve  une 
plante  ou  un  organe  végétal  quelconque  contenant  de  Tean 
dans  son  tissu,  et  à  côté  une  masse  d'eau  libre,  à  surface 
étendue  et  non  couverte,  il  est  certain  que  le  calorique  la- 
lent  s'échappera  plus  facilement  de  l'eau  libre  que  de  celle 
qui  sera  enfermée  dans  les  cellules  des  plantes  ;  dès  lors, 
le  Uquide  exposé  à  l'air  se  congèlera,  tandis  que  celui  qui 
est  enfermé  dans  les  cellules  du  végétal  sera  préservé. 

On  possède  donc,  avec  cet  artifice  physique,  un  moyeE 
assez  simple  de  s'opposer ,  dans  les  ateliers  et  dans  let 
serres,  aux  ravages  désorganisateurs  de  la  gelée.  «  Notn 
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prétention ,  dit  M.  Lecoq ,  ne  s*élève  pas  au  delà  ;  nous 
ne  voulons  pas  donner  une  température  quelconque  à 
nos  serres  avec  de  Teau  à  zéro  ,  nous  voulons  seulement 
empêcher  la  gelée  d'y  pénétrer.  Nous  croyons,  en  ce 
sens ,  rendre  encore  de  grands  services  à  Tagriculture  et 
à  l'économie  rurale.  * 

Rien  de  plus  facile,  selon  M.  Lecoq,  que  de  placer  autour 
des  plantes,  ou  bien  autour  des  serres  qui  les  renferment, 
de  l'eau  qui  puisse  se  congeler,  et  qui,  par  sa  propre  soli- 
dification, dégage  une  quantité  de  chaleur  assez  grande 
pour  s'opposer  à  l'abaissement  de  leur  température  au- 
dessous  de  0^.  On  sait  que,  pour  passer  de  l'état  liquide 
à  l'état  solide,  un  kilogramme  d'eau  abandonne  79®  de 
calorique.  Or,  si  ce  dégagement  a  lieu  dans  un  endroit 
fermé,  sans  courant  d'air,  et  où  la  transmission  de  la 
basse  température  extérieure  soit  lente  et  presque  insen- 
sible, la  quantité  d'eau  qui  se  congèlera  sera  propor- 
tionnelle à  l'intensité  du  froid;  et,  si  la  masse  d'eau  est 
assez  considérable,  si i elle  est  étendue  sur  une  surface 
assez  grande,  la  glace  qui  se  formera  sera  toujours 
suffisante  pour  maintenir  l'équilibre ,  c'est-à-dire  la  tem- 
pérature à  (fij  et  pour  s'opposer  ainsi  à  la  gelée  des 
plantes. 

Tel  est  le  chauffage  à  la  glace ,  selon  les  principes  de 
ringénieux  naturaliste  d'Auvergne.  Cet  original  et  plaisant 
moyen  de  chauffage  ne  sera  jamais  une  réalité  pratique; 
mais  il  met  en  évidence  et  fait  comprendre  à  merveille  l'ad- 
mirable procédé  au  moyen  duquel  la  nature  défend  de  la 
destruction  par  le  froid  les  tiges  naissantes  des  jeunes  vé- 
gétaux. 

Quel  tohuhohu  !  dans  cette  physique  moderne  !  s'écrie- 
ront à  ce  propos  quelques  profanes.  Un  ardent  novateur, 
M.  Boutigny  (d'Évreux),  nous  a  enseigné  la  manière  d'ob- 
tenir de  la  glace  dans  un  creuset. rougi  au  feu,  et  cette 
cacpérience  étonnante  s'exécute  chaque   année  dans  les 
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cours  publics.  Ainsi,  d'une  fournaise  ardente  on  £adt 
jaillir  le  froid.  Et  voici  qu'à  Finverse,  un  autre  phy- 
sicien nous  annonce  qu'on  peut  se  procurer  de  la  chaleur 
au  moyen  de  la  glace  !  Mais  disons,  à  notre  tour  que, 
pour  un  savant  qui  sait  aller  au  fond  des  choses,  ces  phé- 
nomènes ne  sont  contradictoires  qu'en  apparence  ;  ces 
anomalies,  bizarres  au  premier  aperçu ,  ne  sont  en  réalité 
que  des  conséquences  rationnelles  de  principes  immuables 
et  étemels. 


14 

Nouveau  chalumeau  à  air  de  M.  de  Luca. 

Tout  le  monde  connaît  le  chalumeau  des  orfèvres,  ce 
petit  et  précieux  instrument  qui  sert  à  développer  sur  un 
point  une  chaleur  considérable,  à  l'aide  d'un  courant  d'air 
continu  projeté  dans  l'intérieur  de  la  flamme  d'une  lampe 
à  huile  ou  à  alcool.  La  température  extrêmement  élevée 
que  présente  le  dard  lumineux  du  chalumeau  à  air  est 
mise  continuellement  à  profit  dans  les  ateliers  pour  la  sou- 
dure des  métaux,  et  en  particulier  pour  la  soudure  de  l'or 
et  de  l'argent.  Dans  les  laboratoires  de  chimie  et  de  miné- 
ralogie, les  deux  propriétés  opposées  d'oxydation  et  de  ré- 
duction, qui  appartiennent  à  la  partie  externe  ou  interne 
de  la  gerbe  lumineuse  produite  par  le  chalumeau,  sont 
continuellement  invoquées  pour  l'analyse  qualitative  des 
métaux  ou  des  minerais. 

Ce  petit  instrument,  qui  ne  se  compose  que  d'un  simple 
tube  métallique  recourbé  à  angle  droit,  et  se  terminant  en 
une  pointe  effilée  qui  ne  laisse  passer  qu'un  mince  filet 
d'air,  est  donc  d'une  grande  importance  pratique  pour  la 
science  et  pour  les  arts.  Mais  tel  qu'il  est  construit  et  em- 
ployé depuis  des  siècles,  il  n'est  pas  d'un  usage  facile  pour 
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tous.  En  eflfet,  le  courant  d'air  doit  être  entretenu  conti- 
nuellement et  sans  interruption;  pour  cela,  il  faut  pro- 
duire un  jet  atmosphérique  continu  et  régulier,  en  expul- 
sant l'air  contenu  dans  la  bouche  par  la  seule  action  des 
muscles  des  joues.  Pour  renouveler  cet  air  dans  la  bouche 
il  faut,  par  intervalles,  respirer  par  le  nez.  Cette  ma- 
nœuvre est  sans  doute  facile  avec  un  peu  d'habitude,  mai» 
il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'y  parvenir,  et  quand 
l'opération  doit  se  prolonger  au  delà  d'un  certain  temps, 
elle  devient  difficile,  sinon  impossible,  aux  personnes  les 
mieux  constituées. 

M.  de  Luca  a  imaginé  une  disposition  nouvelle  du  cha«. 
lumeau ,  qui  permet  de  rendre  le  courant  d'air  continu, 
sans  exiger  de  l'opérateur,  ni  efforts  spéciaux,  ni  appren- 
tissage. Il  a  eu  l'idée  d'interposer,  entre  le  tube  du  chalu- 
meau et  son  extrémité  qui  livre  passage  au  courant  d'air, 
une  boule  en  caoutchouc  munie,  à  l'intérieur,  d'une  sou- 
pape qui  se  ferme  du  dedans  au  dehors,  et  qui  est  placée 
à  l'extrémité  du.  tube-embouchure.  Cette  soupape,  qui 
permet  l'entrée  de  l'air,  en  empêche  la  sortie  par  le  tube 
adducteur.  Comprimé  à  la  fois  par  le  souffle  et  la  boule  en 
caoutchouc  qui  tend  à  reprendre  son  volume  primitif,  l'air 
s'échappe  régulièrement  et  d'une  manière  continue  à  l'ex- 
trémité de  la  pointe  du  chalumeau,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  souffler  constamment,  comme  cela  se  pratique 
dans  le  chalumeau  ordinaire. 

On  peut  donc,  à  l'aide  de  cet  artifice,  entretenir  la 
flamme  du  chalumeau  peiidant  des  heures  entières,  sans 
éprouver  de  fatigue  et  sans  imposer  une  gêne  quelconque  à 
la  marche  normale  de  la  respiration.  Avec  la  modification 
dont  il  s'agit,  le  réservoir  cylindrique,  que  l'on  place 
quelquefois,  dans  le  chalumeau  ordinaire,  au  point  où  le 
tube  métallique  se  recourbe  à  angle  droit,  devient  inutile  ; 
il  est,  en  efiet,  avantageusement  remplacé  par  la  boule  en 
caoutchouc,  qui  sert  à  la  fois  de  réservoir  et  de  con- 

6 


74  PHTSIQUE. 

densateur,  et  qui  peimet  de  rendre  la  coiistractîon  de  eei 
ÏBStrument  plus  économique. 

La  boule  en  caoutchouc  munie  de  deux  tubes,  qui  goo- 
atitue  la  paiiie  essentielle  du  chalumeau  de  M.  de  Luca,  se 
trouve  dans  le  commerce  à  un  prix  minime.  Quant  à  k 
soi^iape^  tout  le  monde  peut  la  construire  avec  un  mor- 
ceau de  peau  de  gant  qu'on  attache  au  bout  du  tulie-esh 
bondwre. 

.  Piooédé  pour  obtenir  ia  lidaiiu  reoqdoi  de  tnlwtaiicat  «âdaiqiifla 

On  n'a  employé  jusqu'ici,  pour  obtenir  un  espace  vide 
d'air,  dans  les  expériences  de  physique  ou  de  chimie,  que 
l'instrument  connu  sous  le  nom  de  machine  pneumaOquêj 
et  qui  86  compose  de  deux  corps  de  pompe  aspirante,  mis 
en  action  par  une  roue  dentée,  et  d'une  crémaillère  que 
Ton  manœuvre  à  l'aide  d'une  manivelle.  M.  Bnmnar,  de 
Berne,. vient  d'ima^er  im  très-curieux  procédé  qui  pe^ 
met  d^obtenir  le  vûle  au  may^  d'une  réaction  ch^ni» 
que.  Ce  procédé  consiste  à  faire  absorber  dans  un  vase 
fermé,  de  l'acide  carbonique  et  du  gaz  ammoniac.  Void 
im  appareil  fondé  sur  ce  principe,  et  que  le  Joumai 
/llr  praktuisch»  Chemie  a  recommandé  pour  cette  opé^ 
ration. 

Sous  une  grande  cloche  cylindrique,  dont  les  bords  sont 
usés  à  l'émeri,  on  place  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
au-dessus  duquel  on  dispose,  sur  un  trépied  de  plomb,  une 
petite  Cîçsule,  que  l'on  couvre  de  quelques  feuilles  de 
papier  à  filtre  portant  un  peu  de  chaux  caustique  en 
morceaux.  On  ferme  ensuite  la  cloche  avec  un  couvercle 
de  métal,  graissé  de  suif  et  dressé  de  manière  à  intercepter 
complètement  l'accès  de  l'air,  mais  percé  d'une  ouverture 
ou  de  deux  au  plus.  Si  Ton  n'emploie  qu'une  ouverture. 
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OB  y  iatroduit  un  tube  qui  j  amène  un  courant  de  gaz 
acide  carbonique  et  qui  descend  presque  jusqu'à  la  surface 
de  Tacide  sulfurique.  On  laisse  passer  ce  courant  jusqu'à 
rexpulsion  complète  de  l'air  conten^u  dans  la  cloche.  Alor§ 
on  remplace  le  premier  tube  par  un  second,  ajusté  dans 
un  bouchon  et  courbé  convenablement.  Ce  tube  amène,  par 
VeSei  de  la  chaleur ,  la  vapeur  d'eau  d'un  vase  sur  la 
chaux,  qui  se  réduit  aussitôt  en  poudre  et  commence  à 
absorber  l'acide  carbonique.  On  peut  s'^issurer  de  l'ab- 
sorption en  plaçant  dans  l'intérieur  de  la  cloche  un  petit 
baromètre  d'essai,  ou  bien  en  établissant  dans  la  seconde 
ouverture,  si  cette  ouverture  existe,  un  tube  recourbé  dont 
l'extrémité  inférieure  plonge  dans  une  capsule  pleine  de 
mercure,  et  qui  a  au  moins  O'^jSO  de  hauteur  verticale. 
Dans  ime  cloche  de  450  centimètres  cubes,  remplie  d'acide 
carbonique  dégagé  du  marbre  au  moyen  de  50  à  60  gp:ammes 
d'acide  chlorhydrique,  la  colonne  barométrique,  au  bout 
de  cinq  à  six  minutes,  n'était  plus  que  de  12  miUimètres. 
On  n'avait  employé  que  4  grammes  de  chaux  caustique  et 
40  à  50  grammes  d'acide  sulfurique.  Deux  heures  après, 
cet  acide  avait  absorl4  la  vapeur  d'eau  et  la  colonne  du 
baromètre  d'essai  était  k)mbée  très-près  du  niveau  dum6j> 
cure  de  la  cuvette. 

Ce  moyen  commode  de  produire  le  vide  sera  certaine- 
ment mis  à  profit  par  les  personnes  qui  ne  peuvent  dispp^ 
ser  de  l'appareil  de  physique  qui  sert  dans  les  laborarr 
toires  à  épuiser  l'air  d'un  récipient. 

te 

Nou¥«Ue  échella  numérique  prqMfléa  pour  tot  veRM  des  lunettit» 

M.  Soleil,  fils  de  l'opticien  de  ce  nom,  à  qui  l'on  doit 
des  travaux  et  des  i^echerches  sur  l'optique  justement  es- 
timés ,  a  proposé  une  nouvelle  manière  de  composer  l'é-* 
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chelle  numérique  qui  est  en  usage  depuis  si  longtemps 
pour  les  verres  des  myopes  et  des  presbytes.  Il  faut  r^ 
connaître,  en  effet,  que  les  numéros  dont  on  se  sert  pour 
désigner  les  différentes  portées  de  vue  des  myopes  et  des 
presbytes  et  y  appliquer  les  verres  convenables,  sont  éta- 
blis sur  des  considérations  fort  arbitraires. 

Le  système  numérique  adopté  aujourd'hui  est  basé  sur  le 
foyer,  exprimé  en  pouces,  propre  à  chaque  verre  de  lu- 
nette. Il  résulte  de  ce  mode  d'appréciation  plusieurs  in- 
convénients, En  premier  lieu,  dit  M.  Soleil  fils,  le  seul  fait 
de  parler  en  pouces,  lorsqu'on  demande  le  numéro  des 
verres,  aurait  dû  faire  rejeter  ce  système  au  moins  depuis 
1840,  époque  où  le  gouvernement  a  interdit  l'usage  de 
'  l'ancien  système  -des  poids  et  mesures.  En  second  lieu,  le 
numéro  étant  exprimé  par  la  longueur  du  foyer,  il  arrive 
qu'un  degré  très-faible  correspond  à  un  numéro  très- 
élevé,  et  plus  le  degré  devient  fort,  plus  le  numéro  est 
faible,  ce  qui  est  assez  illogique. 

Ces  objections  contre  le  sytème  actuellement  employé 
pour  l'échelle  numérique  des  verres  à  lunette ,  ont  leur 
importance,  mais  elles  sont  secondaires  ;  elles  ne  touchent 
pas  au  fond  des  choses.  La  considération  suivante  est 
plus  sérieuse. 

L'échelle  numérique  adoptée  aujourd'hui  pour  les  verres 
des  myopes  ou  des  presbytes  est  irrationnelle,  en  ce  qu'elle 
est  graduée  arbitrairement  et  inégalement.  En  effet,  la 
différence  d'un  numéro  à  un  autre  est  tantôt  d'un  demi- 
pouce,  tantôt  de  plusieurs  pouces  ;  de  telle  sorte  qu'il  y  a, 
par  exemple,  de  4  à  8  pouces  inclusivement,  dix  numéros, 
et,  de  16  à  96  pouces,  treize  numéros  seulement.  La  diffé- 
rence de  grossissement  entre  deux  numéros  voisins  est 
extrêmement  variable  :  elle  est,  par  exemple,  de  97  entre 
les  numéros  6  1/2  et  7  ;  de  91  entre  les  numéros  7  et  7  1/2; 
de  80  entre  les  numéros  7  1/2  et  8  ;  de  127  entre  les  nu- 
méros 8  et  9  ;  de  102  entre  les  numéros  9  et  10,  etc. 
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M.  Soleil  fils  propose  de  remplacer  Téchelle  des  numé- 
ros actuels  par  une  autre  échelle  qui  aurait  pour  base  le 
grossissement  produit  par  chaque  vgrre.  Dans  ce  système, 
les  numéros  suivent  graduellement  et  régulièrement  les 
grossissements  obtenus.  Adoptant  25  centimètres  comme 
longueur  moyenne  de  la  vtbe  distincte,  et  donnant  une  va- 
leur de  100  à  un  objet  vu  par  un  œil  normal,  cet  opticien 
établit  d'un  numéro  à  un  autre,  sur  toute  Téchelle,  une 
différence  de  10;  de  sorte  que,  le  numéro  1  égalant  110,1e 
numéro  2  égale  120,  Ienmnéro3égalel30,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  innovation  serait  très-rationnelle,  mais  il  n'est 
pas  démontré  que  la  pratique  en  tirât  grande  utilité.  Une 
graduation  rigoureuse  dans  les  grossissements,  n'est  né- 
cessaire ni  pour  corriger  l'efiiet  de  la  myopie  ou  de  la  pres- 
bytie, ni  pour  provoquer,  dans  le  traitement  des  diverses 
maladie  dé  l'œil,  les  accommodements  de  vue  nécessaires. 
Le  peu  d'importance  des  inconvénients  du  sytème  actuel, 
et,  d'un  autre  côté,  la  force  des  habitudes  consacrées,  ren- 
dront bien  difficile  l'adoption  de  cette  nouvelle  échelle. 
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Recherches  sur  la  végétation,  par  M.  Georges  Ville. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  y  avait  au  fond  d'une  petite 
ville  de  la  Suède  un  homme  dont  les  travaux  devaient  je- 
ter im  éclat  extraordinaire  sur  la  chimie  encore  à  sa  nais- 
sance. Il  se  nommait  Schéele.  Les  nombreuses  et  remar^ 
quables  découvertes  dont  il  enrichissait  la  science,  il  les 
accomplissait  à  l'aide  des  moyens  les  plus  simples.  Il  avait 
pour  instruments  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  et 
ne  cherchait  point  ses  appareils  ailleurs  que  dans  les  res- 
sources bornées  et  communes  que  lui  fournissait  la  pro- 
fession modeste  de  pharmacien  qu'û  exerçait  à  Kœping. 
Des  verres  à  boire,  des  tuyaux  de  pipe,  des  vessies,  quel- 
ques fioles  jointes  à  quelques  creusets  ou  cornues,  for- 
maient tout  son  laboratoire.  Un  verre  à  bière  lui  servait 
de  cloche  pour  la  conservation  des  gaz.  S'agissait-il  de 
recueiQir  un  fluide  élastique,  il  attachait  une  vessie  à 
l'extrémité  de  la  fiole  où  le  gaz  prenait  naissance  ;  le  dé- 
gagement terminé,  il  serrait,  au  moyen  d'une  ficelle,  la 
col  de  la  vessie.  Pour  soumettre  ensuite  ce  gaz  à  l'expé* 
rience,  il  détachait  le  lien,  comprimait  la  vessie  et  pouvait 
ainsi  procéder  à  toutes  les  observations  qu'il  jugeait  né« 
cessaires.  C'est  avec  de  tels  moyens  que  Schéele  réussit! 
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découvrir  un  grand  nombre  de  corps  nouveaux,  simples 
ou  composés,  parmi  les  substances  organiques  ou  miné- 
rales, et  qu'il  put,  par  exemple,  -dans  la  seule  analyse  chi- 
mique d'un  minéral  de  manganèse,  découvrir  à  la  fois  trois 
corps  sim^es,  le  ma^iganèse,  le  chlore  et  le  baryimi. 

C'est  le  même  chimiste  qui  devint  en  Suède  Tobjet  d'une 
méprise  assez  singulière.  Parfaitement  ignoré  dans  son 
«pays,  son  nom  jouissait  à  l'étranger  d'ime  réputation  im- 
mense :  dans  un  voyage  entrepris  hors  de  ses  Etats,  le  roi 
de  Suède  Tentendit  citer  avec  les  plus  grands  éloges.  De 
retour  à  Stockhohn,  le  monarque  eut  à  cœur  de  rendre  un 
hommage  public  au  mérite  d'un  homme  qui  faisait  tant 
d'honneur  à  sa  patrie ,  et  il  commanda  d'inscrire  Schéele 
SOT  la  liste  des  chevaliers  des  ordres  de  la  Suède.  Mais, 
quand  vint  le  moment  de  mettre  cet  ordre  à  exécution,  le 
zèle  maladroit  du  ministre  chargé  de  ce  soin  dopna  à 
l'affaire  un  dénoûment  comique.  Ce  ne  fiit  pas,  en  efifet, 
l'illustre  Schéele,  le  chimiste  partout  admiré,  qui  devint 
l'objet  de  la  distinction  royale  ;  le  titre  fut  accordé  à  un 
autre  Schéele,  à  quelque  bas  officier  qui  portait  le  même 
nom.  Personne  n'avait  pu  s'imaginer  que  l'intention  du 
roi  fût  d'accorder  une  telle  dignité  à  un  pauvre  pharma- 
cien de  Kœping. 

Cette  simplicité  extraordinaire  dans  les  moyeiis  d'expé- 
rience, qui  suffisait  au  chimiste  suédois  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  travaux,  suffisait  d'ailleurs  au  reste  des  chi- 
mistes de  son  temps.  La  science,  alors  à  ses  débuts,  offrait 
à  l'étude  un  nombre  si  considérable  de  problèmes,  que  les 
solutions  surgissaient  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes ,  et 
sans  exiger  l'emploi  d'aucun  système  compliqué  d'expéri- 
mentation. L'objet  de  la  chimie  se  limitait  encore  à  l'analyse 
des  faits  de  la  nature  minérale,  et  la  simplicité  qu'offrait 
alors  l'étude  de  ces  phénomènes  demeurait  accessible  aux 
procédés  les  plus  élémentaires  d'observation.  Mais  une 
fois  ce  grand  résultat  obtenu,  et  la  chimie  minérale  dé- 
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sormais  constituée  dans  ses  principes  généraux,  il  fallut 
aborder  des  questions  d'un  ordre  plus  élevé,  et  s'entourer  de 
moyens  de  recherche  plus  délicats  et  plus  préds.  Etudier  le 
mécanisme  secret  des  fonctions  des  animaux  et  des  plantes; 
rechercher,  dans  ses  effets,  la  cause  mystérieuse  qui  donne 
aux  êtres  vivants  le  sentiment  et  l'activité;  appliquer  à  nos 
usages  les  produits  de  cette  force  cachée,  voilà  autant  de 
problèmes  qui  nécessitent  l'usage  de  moyens  souvent  très- 
difficiles  à  mettre  en  œuvre.  Quand  on  se  propose  en  effet 
de  soumettre  une  plante  ou  un  animal  à  une  série  d'obser- 
vations ayant  pour  but  d'éclairer  le  mécanisme  de  ses 
fonctions,  quand  on  veut,  par  exemple,  se  rendre  compte 
du  véritable  mode  de  nutrition  ou  d'accroissement  des  vé- 
gétaux, il  faut  tout  mesurer,  tout  peser,  tout  analyser  : 
l'air  que  le  végétal  respire,  l'eau  qui  baigne  ses  racines,  le 
sol  où  il  s'implante,  et  les  matériaux  divers  qu'il  assimile 
à  sa  substance  pendant  les  phases  diverses  de  son  déve- 
loppement. 

.  Si  donc  la  juste  curiosité  qui  se  rattache  à  la  connais- 
sance des  grandes  questions  scientifiques  à  l'ordre  du  jour, 
poussait  un  de  nos  lecteurs  à  rendre  visite  à  l'intéressant 
laboratoire  de  chimie  végétale  de  M.  Ville,  installé  au  mi- 
lieu du  joli  village  de  Grenelle ,  il  aurait  besoin  d'avoir 
présentes  à  l'esprit  les  réflexions  qui  précèdent,  pour  ne 
pas  trop  s'étonner  du  luxe  d'appareils  qu'on  y  admire,  et 
de  l'apparente  complication  de  tant  de  systèmes  mécani- 
ques, qu'une  prévoyance  ingénieuse  a  disposés  en  vue  de 
l'étude  des  grandes  questions  physiologiques  qu'il  s'agit 
d'approfondir.  Entre  ces  majestueux  édifices  de  cristal  et 
de  fer,  où  les  plantes  emprisonnées  vivent  et  respirent 
comme  dans  l'air  libre  de  nos  champs  ;  entre  ces  gazomè- 
tres immenses,  d'une  capacité  totale  de  six  mille  litres, 
qui,  durant  des  mois  entiers,  se  vident  et  se  remplissent 
sans  cesse,  et,  comme  les  jets  d'eau  de  Versailles  dont  parle 
Bossuet,  ne  se  taisent  ni  jour  ni  nuit;  entre  ces  moteurs 
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électro-magnétiques,  qui  s'élancent  et  s'arrêtent  à  la  volonté 
de  la  main  et  au  commandement  de  la  pensée  ;  en  un  mot, 
entre  ces  merveilles  réunies  de  la  mécanique  et  de  la  phy- 
sique modernes  et  le  naïf  outillage  du  modeste  Schéele, 
que  nous  rappelions  plus  haut,  il  y  a  certes  un  intervalle 
immense.  Mais  le  résultat  de  cette  comparaison  n'a  rien 
qui  doive  étonner,  et,  dans  cette  différence  de  procédés  et 
démodes  opératoires,  il  ne  faut  voir  que  le  progrès  des 
sciences  et  la  différence  des  temps. 

L'importance  extrême  de  la  question  soumise  à  l'expé- 
rience par  M.  Ville ,  et  les  difficultés  dont  son  examen 
s'environne ,  expliquent  d'ailleurs  suffisamment  les  soins 
infinis  apportés  à  l'exécution  des  recherches  qui  vont  nous 
occuper.  Voici  quel  est,  en  eflfet,  l'objet  des  Expériences  su/r 
la  végétation^  exécutées  par  M.  Georges  Ville,  et  qui,  de- 
puis quelques  années,  captivent  vivement  l'attention  du 
monde  savant.  Il  s'agit  d'éclairer  le  véritable  mécanisme 
de  la  nutrition  des  plantes ,  de  rechercher  comment  s'in- 
troduisent dans  leur  tissu  les  éléments  qui  servent  à  leur 
formation.  Pour  bien  faire  comprendre  la  question ,  nous 
allons  en  présenter  le  tableau  un  peu  agrandi. 

Considérée  dans  sa  composition  immédiate,  une  plante 
est  formée,  en  définitive,  comme  la  plupart  des  autres  sub- 
stances organiques,  de  quatre  éléments  ou  corps  simples  : 
l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azjte.  Mais  par 
quel  mécanisme  chimique  chacun  de  ces  corps  s'introduit- 
il  dans  le  végétal  ?  Que  l'on  dépose,  en  effet,  ime  graine  au 
sein  de  la  terre  :  bientôt  une  petite  plante  s'élève,  elle 
s'accroît,  elle  se  couvre  de  feuilles,  plus  tard  de  fleurs  et 
de  fruits  ;  elle  accomplit  en  un  mot  toutes  les  phases  ordi- 
naires de  sa  végétation.  Elle  a  donc,  au  bout  de  ce  temps, 
fixé  dans  sa  substance  une  certaine  quantité  d'oxygène,  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'azote.  De  quelle  origine  exacte 
proviennent  chacun  de  ces  éléments,  à  quelle  source  ont^ 
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ils  été  empruntés?  Telle  est  la  question  qu'il  s'agît  d*élu- 
cider.  Recherchons,  dans  ce  but,  ce  que  la  science  a  dé- 
couvert relativement  à  l'origine  de  ces  quatre  corps  simples 
dans  l'organisme  végétal. 

Le  carbone,  qui  sert  à  l'accroissement  des  plantes,  est 
emprunté  à  l'acide  carbonique,  et  ce  composé  provient  de 
deux  sources  :  l*'  de  l'acide  carbonique  existant  dans  Tair; 
£•  de  la  décomposition  des  engrais,  qui,  par  leur  destruc- 
tion lente  et  spontanée,  mettent  en  liberté  du  gaz  carboni- 
que ;  ce  gaz  se  dissolvant  dans  l'eau  qui  baigne  les  racines, 
est  aspiré  sans  cesse  par  ces  dernières,  et  pénètre  ainsi 
dans  l'intérieur  des  vaisseaux  de  la  plante. 

De  ces  deux  origines  de  l'acide  carbonique,  la  première 
est  de  beaucoup  la  plus  importante  ;  c'est  surtout  de  l'acide 
carbonique  de  l'air  que  les  plantes  tirent  leur  carbone. 
Toutes  les  végétations  qui  se  développent  sur  les  sols  dé- 
pourvus d'engrais,  sont  une  preuve  suffisante  de  la  vérité 
de  ce  fait.  L'herbe  des  prairies,  les  arbres  des  forêts  ne 
peuvent  puiser  ailleurs  le  carbone,  puisqu'ils  se  dévelop- 
pent sans  l'intervention  d*aucun  engrais.  Une  expérience 
aussi  claire  que  concluante  a  permis  d'ailleurs  à  M.  Bous- 
gingault  de  mettre  directement  ce  grand  fait  hors  de  doute. 
En  semant  des  pois  dans  du  sable,  et  ne  leur  fournissant 
autre  chose  que  de  l'air  et  de  l'eau  distillée,  M.  Boussîn- 
gault  a  vu  les  plantes  placées  dans  ces  conditions  artifi- 
cielles, se  développer ,  fleurir  et  fructifier  en  accumulant 
dans  leur  tissu  une  quantité  considérable  de  carbone. 

Par  quel  mode  particulier  d'action  chimique  l'acide  car- 
bonique de  l'air  peut-il  céder  ainsi  du  carbone  aux  végé- 
taux? C'est  là  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéres- 
santes découvertes  qui  soient  dues  à  la  chimie  du  'dernier 
siècle.  Le  naturaliste  Bonnet  avait  observé  que  des  feuilles 
plongées  dans  l'eau  aérée  et  exposées  aux  rayons  du  soleil, 
laissaient  dégager  un  gaz.  Priestley  reconnut  que  ce  gaz 
était  de  l'oxygène,  et  que  les  planteâ  jouissaient  ainsi  de 
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la  merveilleuse  propriété  de  décomposer  Tacide  carbonique 
en  s'en  appropriant  le  carbone  et  dégageant  l'oxygène  à 
Wtat  de  liberté.  Cette  observation ,  d'une  portée  immense, 
était  Un  premier  rayon  de  lumière  pour  éclaira  le  méca- 
nisme, jusque-là  si  obscur,  des  fonctions  physiologiques 
des  plantes.  Elle  montrait  que  les  végétaux  ont,  comme  les 
animaux,  la  propriété  de  respirer,  c'est-à-dire  d'absorber 
une  partie  des  éléments  de  l'air,  et  que  sous  ce  rapport 
une  différence  fondamentale  existe  entre  les  animaux  et  les 
plantes.  En  effet ,  taqdis  que  les  premiers  agissent  sur  l'at- 
mosphère pour  s'emparer  de  l'oxygène  et  produire  de  l'a- 
cide carbonique,  ks  autres,  au  contraire,  agissent  sur 
l'acide  carbonique  pour  le  détruire  et  restituent  à  l'air 
l'oxygène  en  sa  place.  Ce  lien  d'harmonie  physique  entre 
les  deux  grandes  classes  des  êtres  vivants ,  saisi  dès  les 
premiers  temps  de  la  science ,  devait  conduire  un  jour  à 
des  révélations  nouvelles  de  la  plus  haute  importance. 
Cette  prévision  n'avait  .pas  échappé  d'ailleurs  au  génie  de 
Priesiley,  qui  s'écriait  au  moment  où  il  venait  d'accom- 
plir cette  grande  découverte  : 

c  Quand  je  considère  les  progrès  étonnants  que  les  connais- 
sances naturelles  ont  faites  dans  le  siècle  dernier,  et  quand  je 
me  rappelle  tant  de  siècles  féconds  en  hommes  studieux  pen- 
dant lesquels  on  n'a  rien  fait  sur  la  matière  que  je  traite ,  il 
me  paraît  qu'il  y  a  une  providence  particulière  dans  le  con- 
cours des  circonstances  qui  ont  produit  un  si  grand  change- 
ment,  et  je  ne  puis  m'empécher  d'espérer  que  ceci  servira 
d'instrument  pour  opérer  dans  le  monde  de  nouveaux  chan- 
gements qui  seront  d'une  grande  conséquence  pour  son  avan- 
cement et  pour  son  bonheur,  i 

Rien  n'est  plus  merveilleux  que  l'énergie  avec  laquelle 
les  feuilles  vertes  des  plantes  décomposent  l'acide  carbo- 
nique de  l'air,  quand  elles  sont  frappées  des  rayons  du 
soleil.  Il  suffit  que,  dans  ces  conditions^  un  courant  d'air 
vienne  lécher  en  passant  la  surface  foliacée  d'une  plante , 
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pour  qu'à  Tinstant  même  l'air  se  trouve  privé  des  4/5  ou 
des  5/6  de  son  acide  carbonique.  Une  dissolution  de  po- 
tasse caustique  offrant  la  même  surface,  n'agirait  pas  avec 
plus  de  rapidité.  M.  Boussingault  a  vérifié  ce  fait  en  ren- 
fermant une  branche  de  vigne  dans  un  ballon  de  verre 
qu'il  faisait  traverser  par  un  courant  d'air.  Quelle  que  fût 
la  rapidité  du  passage  de  l'air,  l'acide  carbonique  restait 
toujours  presque  en  totalité  retenu  par  la  plante.  Nous 
ajouterons,  pour  montrer  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à 
cette  fonction  physiologique  des  végétaux ,  que  cette  dé- 
composition directe  de  l'acide  carbonique  est  un  résultat 
que  l'on  ne  pourrait  parvenir  à  reproduire  dans  nos  labo- 
ratoires :  ni  la  chaleur  la  plus  élevée ,  ni  l'électricité  à  sa 
plus  haute  tension,  ne  pourraient  effectuer,  en  agissant  sur 
l'acide  carbonique ,  cette  séparation  de  l'oxygène  et  du  car- 
bone que  les  plantes ,  en  état  de  vie ,  accomplissent  sous 
nos  yeux  avec  une  si  merveilleuse  facilité. 

Il  serait  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail  pour  montrer 
à  quelle  source  sont  empruntés  l'oxygène  et  l'hydrogène 
qui  font  partie  des  plantes.  Ces  deux  éléments  provieunent, 
comme  on  le  devine ,  de  l'eau  qui  humecte  le  sol.  Aspirée 
dans  l'intérieur  de  la  tige ,  l'eau  qui  est  formée ,  comme  on 
le  sait ,  de  la  combinaison  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène , 
concourt  directement  à  la  formation  du  tissu  végétal ,  soit 
qu'elle  se  fixe  en  nature  et  sans  subir  de  décomposition , 
soit  au  contraire  que ,  décomposée  pendant  les  actes  de  la 
végétation,  elle  fasse  concourir  un  seul  de  ses  éléments  à  la 
formation  des  produits  organiques. 

Si  l'origine  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  dans  le  tissu 
des  plantes ,  ne  donne  prise  à  aucune  difficulté ,  il  en  est 
tout  autrement  quand  on  recherche  l'origine  de  l'azote.  Ce 
singulier  corps  simple  qui  manifeste  une  résistance  toute 
particulière  à  l'empire  des  actions  chimiques,  et  qui  a  tou- 
jours opposé  ^  la  théorie  scientifique  des  emb^^rras  ov^  4eâ 
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périls ,  n'a  pas  manqué  de  susciter  ici  les  difficultés  qu'il 
a  coutume  d'entraîner  à  sa  suite.  En  ce  qui  concerne  cette 
question  délicate  de  l'origine  de  l'azote  dans  l'économie 
végétale ,  voici  les  résultats  auxquels  la  science  a  été  con- 
duite jusqu'à  ce  jour. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  l'azote  s'introduit  chez 
les  végétaux  par  deux  sources  bien  distinctes.  En  premier 
lieu,  par  les  engrais  animaux;  en  second  lieu,  par  l'air 
atmosphérique. 

On  ne  peut  concevoir  aucun  doute  sur  le  mode  spécial 
d'action  chimique  qu'exercent  les  engrais  de  nature  ani- 
male. Leur  rôle  principal  consiste  à  fournir  aux  .plantes 
l'azote  qui  doit  entrer  dans  leur  constitution.  L'urée,  l'acide 
urique,  les  urates  qui  forment  la  partie  essentielle  des  en- 
grais azotés ,  et  les  débris  animaux  employés  comme  fu- 
mier, se  transforment,  quand  ils  se  décomposent  lentement 
au  sein  de  la  terre,  en  sels  ammoniacaux  :  ces  sels,  se  dissol* 
vant  dans  l'eau  qui  baigne  le  sol,  pénètrent  par  les  racines 
dans  l'intérieur  du  végétal,  et  c'est  là  que,  sous  l'influence 
des  forces  organiques,  les  sels  ammoniacaux  se  trouvant 
décomposés,  l'azote,  qui  constitue  l'un  des  éléments  de 
l'ammoniaque,  peut  être  ^ré^enté  au  tissu  de  la  plante.  Les 
preuves  abondent  pour  démontrer  la  réalité  de  ce  fait.  L'u- 
rine est  le  plus  énergique  engrais  pour  toutes  les  plantes 
riches  en  azote,  parce  que  ce  liquide  fournit  en  se  décom- 
posant, parla  fermentation  putride,  une  quantité  consi- 
dérable de  carbonate  d'ammoniaque.  En  Flandre,  cet  en- 
grais est  employé  depuis  des  siècles  avec  le  plus  grand 
succès.  Les  propriétés  fertilisantes  du  guano  sont  dues  à 
la  même  cause.  Ce  produit,  que  les  vaisseaux  de  l'Europe 
apportent  aujourd'hui  par  masses  considérables  des  îlots 
de  la  mer  du  Sud,  n'est  autre  chose,  en  effet,  que  le  résidu 
desséché  des  excréments  des  oiseaux  de  ces  contrées  et 
qui  est  formé  d'un  mélange  de  sels  ammoniacaux.  L'urate, 
rpxalate,  le  phosphate  et  le  çarbçQate  d'aj^momaque,  unis  à 
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quelques  sels  terreux,  telle  est  la  composition  que  k  chiiiiii 
lui  assigne.  Aussi  peut-il  suffire  à  lui  seul  pour  assurer!' 
fertilité  des  terrains  les  plus  arides.  Le  sol  de  la  côte  k 
Pérou,  qui  est  par  lui-même  d'une  stérilité  absolue  et  s 
compose  uniquement  de  sable  et  d'argile,  porte  lespb 
riches  moissons  de  maïs  quand  on  le  mélange  d'une  Mk 
quantité  de  guano.  Une  expérience  directe,  qui  a  été  eié- 
cutée  par  M.  Schattenmann,  directeur  de  la  manufactuif 
de  Bouxvilliers,  suffirait  d'ailleurs  pour  prouver  que  c'est 
bien  par  les  sels  ammoniacaux  auxquels  ils  donnent  nais- 
sance que  les  engrais  animaux  agissent  sur  la  végétation. 
M.  Schattenmann  a  constaté  qu'en  arrosant  un  champ  avec 
une  dissolution  de  sulfate  d'ammoniaque,  les  portions  ar- 
rosées se  distinguaient  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas  par  li 
vigueur  de  leur  végétation.  Des  caractères  tracés  au  moy® 
de  cette  dissolution  saline  étaient  visibles  i^  une  granik 
distance,  et  établissaient,  par  ce  signe  extérieur,  TutiKté*! 
sel  ammoniacal  comme  engrais.  Ce  n'est  donc  point  sans 
raison  que  MM.  Boussingault  et  Payen,  après  avoir  mis 
hors  de  doute  l'efficacité  des  matières  azotées  dans  la  ^ 
mure  des  terres,  ont  proposé  de -fixer  la  valeur  compara 
tive  des  engrais  animaux  d'après  leur  teneur  en  azote. 

Passons  à  l'examen  de  la  seconde  source  de  Tâzote  cheî 
les  plantes,  c'est-à-dire  à  l'azote  atmosphérique. 

Cette  question  fut  posée  dès  le  moment  où  l'on  posséda  sur 
la  composition  de  l'air  quelques  notions  certaines.  Priestlej) 
et  après  lui  Ingeûhousz,  ayant  entrepris  des  expériences 
sur  ce  point,  crurent  constater  que ,  durant  la  végétation. 
l'azote  gazeux,  qui  entre  pour  une  proportion  considérable 
(79  pour  100  en  volume)  dans  la  composition  de  raîT) 
était  absorbé  par  les  plantes,  et  concourait  ainsi  directe- 
ment à  leur  nutrition.  Priestley  annonça  qu'une  planfc» 
fepilobiwm  hirsutvm^  placée  sous  un  récipient  de  dix  pon- 
ces de  haut  et  d'un  pouce  de  large ,  avait  absorbé,  au  ioni 
d'un  mois ,  les  sept  huitièmes  de  l'air  atmosphérique  con- 
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tenu  dans  ce  récipient.  Ingenhousz  étendant  cette  propriété 
à  un  grand  nombre  de  végétaux,  assura  que  toutes  les 
plantes  qui  végètent  dans  le  gaz  azoté  en  absorbent ,  dans 

un  petit  nombre  d'heures  j  une  proportion  appréciable. 
Mais  Théodore,  de  Saussure  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer 
Terreur  dans  laquelle  ces  deux  expérimentateurs  étaient 
tombés.  Ce  naturaliste  prouva  que,  dans  cette  circonstance, 
l*air  ne  change  nullement  de  volume,  et  que  l'expérience 
trop  élémentaire  que  Priestley  et  Ingenhousz  avaient  exé- 
cutée, ne  peut  jeter  la  moindre  lumière  sur  la  question.  Le 
même  observateur  ayant  d'ailleurs  découvert  ce  fait  cu- 

.  rieux  que,  par  son  séjour  prolongé  dans  l'air  atmosphéri- 
que, le  sulfate  d'alumine  se  change  en  alun  ammoniacal, 
ô'est-à-dire  en  sulfate  .double  d'alumine  et  d'ammoniaque , 
démontra  ainsi  l'existence  de  l'ammoniaque  dans  l'air.  Ce 
dernier  fait  semblait  mettre  en  évidence  la  véritable  origine 
de  l'azote  que  les  végétaux  empruntent  à  l'atmosphère,  et 
depuis  ces  observations  de  Saussure,  les  chimistes  s'accor- 
dèrent à  faire  dériver  de  l'ammoniaque  de  Tair  l'azote  ab« 
sorbe  par  les  végétaux. 

On  ne  peut  mettre  en  doute,  en  effet,  l'existence  d'une 
certaine  quantité  d'ammoniaque  dans  le  fluide  atmosphé- 
rique. Les  urines  et  le  corps  des  animaux,  en  se  décompo- 
sant, mettent  en  liberté  une  certaine  proportion  de  carbo- , 
nate  d'ammoniaque;  ce  composé  doit,  par  conséquent,  se 
trouver  disséminé  dans  Tair.  L'expérience  confirme  d'ail- 
leurs son  existence  dans  notre  atmosphère.  Si  l'on  soumet 
à  l'évaporation  l'eau  de  la  pluie,  particulièrement  celle  qui 
tombe  après  la  sécheresse ,  on  trouve  dans  le  résidu  dé 
cette  évaporatioUj  des  quantités  sensibles  de  sels  ammonia- 
caux. M.  Liebig  a  le  premier  démontré  l'existence  de  l'azo- 
tate d'ammoniaque  dans  l'eau  des  pluies  d'orage  ;  des  ob- 
servations du  môme  genre  ont  été  faites  depuis  par 
MM.  Gragcrde  Mulhouse,  Kemp,  Frésénius,  Is.  Pierre, 
(îraham  et  Georges  Ville.  On  a  constaté  que  l'eau  pro- 
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venant  des  pluies  recèle  une  certaine  quantité  d'un  sa 
ammoniacal  qui,  se  trouvant  à  l'état  de  vapeur  H^iTig  l'at- 
mosphère, est  amené,  à  l'état  de  dissolution,  dans  l'eaa 
à  la  surface  du  sol,  et  peut  être  ainsi  utilisé  pour  la  nu- 
trition des  plantes. 

Ce  fait  de  l'absorption  par  les  végétaux  de  l'azote  atmo- 
sphérique, qui  n'existait  qu'à  l'état  de  présomption,  fut  dé- 
montré directement  par  des  expériences  longues  et  déli- 
cates exécutées  par  M.  Boussingault  en  1837  et  1838.  Crt 
expérimentateur  prouva  que  certaines  plantes  cultivées 
dans  du  sable,  sans  l'intermédiaire  d'aucun  engrais  azoté, 
et  ne  recevant  pour  toute  alimentation  que  de  l'eau  et  à 
l'air,  avaient  pourtant  absorbé ,  au  terme  de  leur  végéta- 
tion, une  quantité  notable  d'azote.  Dans  un  mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  le  19  novembre  1838,  M.  Boussingault 
s'exprimait  ainsi  : 

tf  Les  expériences  faites  dans  le  courant  de  l'année  dernière 
ont  établi  que  le  trèfle  né  et  cultivé  dans  du  sable  préalable- 
ment calciné  à  la  chaleur  rouge,  admet  dans  son  organisation 
une  certaine  quantité  d'azote,  provenant  très-probablement  de 
l'atmosphère.  En  cultivant  cette  année  des  pois  semés  dans  des 
conditions  exactement  semblables ,  j'ai  obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats.... Pour  les  pois  cultivés  dans 'un  sol  stérile,  le  poids 
de  l'azote  contenu  primitivement  dans  la  semence  se  trouve 
plus  que  doublé  dans  la  récolte.  Dans  ce  même  sol,  le  trèfle, 
en  deux  mois  de  végétation,  aux  dépens  de  l'air  et  de  Teau,  a 
pour  ainsi  dire  triplé  le  poids  de  sa  matière  élémentaire,  *et 
l'azote  a  presque  doublé.  » 

M.  Boussingault  était  conduit  à  la  même  conclusion  en 
s'appuyant  sur  des  faits  emprimtés  à  la  culture  effectuée 
sur  une  grande  échelle.  Il  résumait  en  ces  termes  ces  ré- 
sultats : 

«  Je  crois  avoir  constaté  par  de  nombreuses  analyses  que, 
dans  la  grande  culture,  l'azote  contenu  dans  une  succession 
de  récoltes  excède  toujours,  et  souvent  dans  une  très-forte  pro- 
portion, l'azotç  qui  9e  trouvait  primitivement  (J^ns  les  engrais 
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consommés  pour  les  produire.  Cet  excès  provient  évidemment 
de  l'air,  et  il  est  plus  que  probable  que  dans  cette  circon- 
stance une  partie  de  Tazote  excédant  entre  dans  les  plantes  à 
la  faveur  du  nitrate  d'ammoniaque ,  nitrate  qui ,  d'après  les 
analyses  de  M.  Liebig ,  se  rencontre  fréquemment  dans  l'eau 
des  pluies  d'orage  *.  »' 

M.  Boussingault  n'avait  pu  constater  le  phénomène  de 
l'absorption  de  l'azote  chez  toutes  les  plantes  qu'il  avait 
soumises  aux  mêmes  expériences.  Les  céréales,  par  exem- 
ple, n'avaient  pas  absorbé  l'azote  atmosphérique.  En  con- 
séquence, il  avait  cru  pouvoir  diviser,  sous  ce  point  de 
vue,  les  plantes  en  deux  groupes  distincts  :  celles  qui  ab- 
sorbent l'azote  de  l'air  (pois,  trèfles,  topinambours),  et 
celles  qui  empruntent  l'azote  aux  engrais  (céréales  et 
plantes  oléagineuses). 

Ces  idées  sur  l'origine  de  l'azote  chez  les  végétaux  étaient 
alors  admises  par  tous  les  savants  et  professées  dans  les 
cours  publics  comme  dans  les  ouvrages  de  chimie. 

Cependant,  tout  en  admettant  le  fait  général  de  l'absorp- 
tion de  l'azote  par  certaines  plantes,  M.  Boussingault  ne 
se  prononçait  pas  sur  le  mode  particulier  d'action  chimi- 
que auquel  le  phénomène  était  dû,  c'est-à-dîre  sur  l'élé- 
ment spécial  de  l'atmosphère  qui  fournissait  l'azote  aux 
végétaux.  En  esprit  rigoureux  et  scientifique,  M.  Bous- 
singault ne  voulait  pas  aller  plus  loin  que  les  résultats  de 
l'expérience.  L'azote  avait-il  été  apporté  en  nature;  était-il 
emprunté  aux  vapeurs  ammoniacales  de  l'air;  ou  bien 
fourni  par  les  poussières  azotées  qui  voltigent  sans  cesse 
dans  l'atmosphère  ?  Sur  ce  point  délicat,  le  savant  agro- 
nome n'avait  rien  osé  affirmer.  Il  s'exprimait  ainsi  dans 
son  dernier  mémoire  publié  sur  ce  sujet  : 

<  En  parcourant  ces  différents  tableaux,  on  reconnaît  que 
constamment  l'azote  des  récoltes  excède  l'azote  des  engrais. 

1.  Annale»  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXIX. 
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J'admets  d'une  manière  générale  que  oet  axole  en  excès  pie- 
vient  de  Tatmosphôre  ;  quant  au  mode  particulier  par  leqn^ 
oe  principe  est  assimilé  aux  plantes,  je  ne  saurais  le  préciser'.! 

La  question  en  était  là  lorsqu'un  chimiste,  jeune   a^ 

dent,  laborieux  et  plein  de  zèle,  entreprit  résolument dV 
border  ce  difficile  problème.  Il  était,  sans  doute,  de  Fétofie 
de  ceux 

Qui  pour  leurs  ooups  d'essai  veulent  des  coups  de  mattra 

car  il  entra  dans  la  carrière  avec  Tespoir  de  résoudre  la 
difficulté  devant  laquelle  s'était  arrêté  un  des  maîtres  de  la 
science.  Plus  de  six  années  furent  employées  en  expérien- 
ces entreprises  sur  la  plus  grande  échelle,  et  exécutées 
avec  un  soin  et  une  patience  infinis.   Pendant  ce  temps, 
M.  Boussingault  reprenait  de  son  côté  la  même  question 
pour  la  soumettre  à  une  suite  d'observations  décisives. 
Mais,  ces  deux  grandes  séries  d'expériences  une  fois  ter- 
minées par  chacun  de  nos  observateurs,  il  s'est  trouvé 
que  les  conclusions  de  leurs  recherches  étaient  complète- 
ment opposées.  Tandis  que  M.  Georges  Ville,  en  effet,  pro- 
clamait, comme  une  vérité  démontrée  par  ses  travaux 
le  fait  de  la -fixation  de  l'azote  dans  l'économie  végétale  ^ 
M.    Boussingault,  revenant  sur  ses  affirmations    anté- 
rieiures,  concluait  tout  au  contraire,  que  les  plantes  sont 
dépourvues  de  la  propriété  d'emprunter  à  l'air  cet  élément. 
La  discordance,  on  le  voit,  ne  pouvait  être  plus   com- 
plète. 

Sans  nous  étonner  outre  mesure  d'un  désaccord  que  jus- 
tifient en  partie  les  immenses  difficultés  qui  s'élèvent  toutes 
les  fois  que  l'on  soumet  à  l'expérimentation  les  phénomè- 
nes de  la  vie ,  exposons  rapidement  les  deux  méthodes  de 
recherchas  qui  ont  conduit  leurs  auteurs  à  ces  résultats 
contradictoires. 

1.  Annales  de  chimie  et  de  physique  y  3*  «ôrie,  1 1,  p,  240^ 


CHIMIE.  91 

La  méthode  principale  de  M.  Ville  a  consisté  à  faire  naî- 
tre ,  croître  et  se  .développer  diverses  plantes  dans  nn  es-. 
pace  fermé,  dans  l'intérieur  duquel  on  provoquait  artifi- 
ciellement un  courant  d'air  régulier  et  constant.  L*appar 
reil  se  composait  d'une  sorte  de  grande  cloche  ou  de  serre^ 
à   dimensions  considérables,  et  de  toutes  parts  hermé- 
tiquement fermée.  Au  fond  de  cette  cloche,  on  semait 
un  certain  nombre  de  graines  dans  du  sable  additionné  dé 
ceudres  fournies  par  des  plantes  de  la  même  espèce.  Lô 
fond  des  pots  plongeait  dans  une  nappe  d'eau  distillée; 
l'arrosage  se  faisait  ainsi  de  lui-m^e  par  le  simple  effet 
de  la  capillarité  des  racines.  Un  aspirateur,  de  très-^ande 
dimension,  faisait  chaque  jour  passer  dans  la  cloche  un 
volume  d'air  déterminé.  Avant  de  pénétrer  dans  la  cloche, 
cet  air  traversait  toute  une  série  de  tubes  contenant  de  Ta- 
cide  sulfurique  et  d'autres  corps  absorbants  appropriés, 
qui  le  dépouillaient  complètement  de  toutes  les  vapeurs 
ammoniacales  et  des  poussières  organiques  qui  auraient 
,  pu  apporter  de  l'extérieur  une  certaine  quantité  d'azote. 
Les  plantes  se  trouvaient  donc  placées  dans  les  condi- 
tions naturelles  de  la  végétation  à  l'air  libre.  Seulement, 
comme  l'air  n'aurait  pas ,  dans  cette  disposition ,  fourni 
aux  plantes  une  quantité  suffisante  de  gaz  acide  carboni- 
que, on  dégageait  régulièrement  im  volume  supplémen- 
taire de  ce  gaz  qui  venait  se  mêler  à  l'air  de  la  cloche.  Le 
mécanisme  de  cet  appareil  distributeur,  réglé  par  l'aiguille 
d'une  pendule,  qui  agissait,  à  intervalles  déterminés,  sur 
un  petit  électro-moteur,  reposait  sur  une  idée  des  plus  in- 
génieuses. Mais  nous  ne  pouvons  entrer  à  ce  sujet  dans  au- 
cune description  particulière,  pas  plus  que  nous  ne  pou- 
vons exposer  beaucoup  d'autres  combinaisons  mécaniques 
d'une  rare  perfection  que  l'on  admira  dans  les  appareils  de 
M.  Ville ,  et  qui  font  du  laboratoire  et  de  l'outillage  de 
ce  chimiste  une  des  plus  curieuses  choses  du  Paris  scien- 
tifique. 
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'  L*expériciice  dont  nous  venons  de  résumer  les  dispn 
sitions  permettait  de  résoudre  le  problème  proposé.  Bl 
effet,  les  plantes  une  fois  parvenues  à  leur  dernier  déj 
veloppement,  on  déterminait  par  l'analyse  chimique  k 
quantité  d'azote  qu'elles  renfermaient.  Comme  la  petili 
proportion  d'azote  contenue  dans  les  graines  avait  ét| 
déterminée  par  avance,  il  est  évident  que  si  la  plante  en- 
tière renfermait  plus  d'azote  que  les  graines  n'en  conte- 
naient, l'origine  de  cet  azote  ne  pouvait  être  rapportée  qu'à 
l'air  atmosphérique,  puisque,  pendant  toute  la  durée  de 
leur  végétation,  les  plantes  n'avaient  reçu  que  de  Teau  et 
de  l'air  parfaitement  débarrassés  de  toute  matière  azotée. 

Une  autre  série  d'expériences  effectuées  par  M.  Ville  a 
consisté  à  doser,  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude,  h 
quantité  d'ammoniaque  existant  dans  la  totalité  de  l'air  qui 
s'est  trouvé  en  contact  avec  une  plante  pendant  toute  k 
durée  de  sa  végétation. 

Voici  maintenant  les  résultats  numériques  auxquels  ont 
conduit  ces  deux  séries  d'expériences. 

En  1849,  la  cloche  a  été  traversée  par  40  000  litres  d'air. 
Cet  air  renfermait  seulement  1  milligramme  et  demi  d'am- 
moniaque. Or,  les  plantes  ont  absorbé  103  milligrammes 
d'azote. 

En  1850,  on  a  fait  passer  dans  la  cloche  65  000  litres 
d'air  qui  renfermait  2  milligrammes  d'ammoniaque ,  et  les 
plantes  ont  absorbé  1  gramme  186  milligrammes  d'azote. 

En  1851  eut  lieu  l'expérience  qui  consistait  à  absorber 
par  l'acide  sulfurique  l'ammoniaque  de  l'air  avant  son  en- 
trée dans  la  cloche.  Dans  ces  conditions,  l'azote  des  ré- 
coltes a  dépassé  celui  des  semences  de  481  milligrammes. 

Enfin  en  1852  la  même  expérience,  exécutée  sur  le  fro^ 
ment,  a  conduit  au  même  résultat.  L'azote  déterminé  dans 
la  plante  après  sa  fructification  l'emportait,  sur  celui  des  se- 
mences, de  36  milligrammes.  Cette  expérience  paraît  sans 
réplique,  et  l'assimUation  de  l'azote  de  l'air  ne  peut  être 
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contestée  en  présence  de  ces  feuilles,  de  ces  fleurs  et  de 
ces  graines  exclusivement  faites  avec  de  l'air  et  de  l'eau. 

Passons  maintenant  à  la  méthode  dont  M.  Boussingault 
a  fait  usage  de  son  côté  et  qui  Fa  conduit  à  une  conclusion 
contraire. . 

Redoutant  certaines  causes  d'erreur  dans  l'emploi  d'un 
appareil  en  communication  permanente  avec  l'air  extérieur, 
M.  Boussingault  s'est  arrêté  à  l'idée  de  faire  pousser  ses 
plantes  dans  un  vase  entièrement  clos ,  en  les  maintenant 
pendant  toute  la  durée  de  leur  végétation  à  l'abri  de  toute 
communication  avec  le  dehors.  Seulement,  comme  la  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique  contenue  dans  ce  faible  vo- 
lume d'air  aurait  été  évidemment  insuffisante  pour  la  vie 
de  la  plante,  un  petit  appareil  permettait  de  lui  adminis- 
trer, au  moment  voulu,  une  nouvelle  ration  d'acide  carbo^ 
nique.  Ainsi  réduit  à  un  état  de  simplicité  extrême,  tout 
l'appareil  ne  se  composait  que  d'un  grand  ballon  de  verre 
d'une  capacité  de  60  à  80  litres.  Voici  comment  cet  appa- 
reil était  mis  en  expérience. 

Au  fond  du  ballon  se  trouvait  un  sol  artificiel  composé 
de  pierre  ponce  concassée  et  mélangée  avec  des  cendres  pro- 
venant de  la  combustion  du  fumier  de  ferme,  et  des  cendres 
fournies  par  des  graines  de  l'espèce  des  plantes  à  expé- 
rimenter. Une  certaine  quantité  d'eau  distillée,  qui  ne  pou- 
vait jamais  être  renouvelée,  baignait  la  base  de  ce  sol  arti- 
ficiel. On  semait  la  graine  en  l'introduisant  dans  le  ballon 
par  un  tube  de  verre  creux.  La  graine  introduite,  on  fer- 
mait le  ballon  à  l'aide  d'un  bouchon  recouvert  d'une  coiflfe 
de  caoutchouc.  Quant  la  germination  était  suffisamment 
avancée,  on  ajoutait  à  cette  atmosphère  confinée  le  gaz 
acide  carbonique  supplémentaire.  Pour  cela,  on  remplaçait 
le  bouchon  du  ballon  de  verre  par  un  second  ballon  ren- 
versé, offrant  à  peu  près  le  dixième  de  la  capacité  du  pre- 
mier et  rempli  à  l'avance  de  gaz  acide  carbonique.  La  join- 
ture des  deux  ballons,  bien  lutée  avec  de  la  cire  d'Espagne. 
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on  enterrait  à  moitié  rappaneil  dans  le  sol ,  et  à  partir  d 
ce  moment  Texpérience  était  abandonnée  à  elle^iiteie  ;  W 
pérateur  n'avait  plus  qu'à  observer  le  développem^t  del 
plante  jusqu'à  l'époque  qui  lui  paraissait  convenable  poa 
la  soumettre  à  l'analyse,  et  reconnaître  ainsi  si  éHe  avai 
emprunté  de  l'azote  à  l'atmosph^  confinée  au  sein  delà 
quelle  elle  avait  vécu. 

De  plusieurs  expéri^M^es  exécutées  sur  trcMs  espèces  i 
végétaux,  M.  Boussingault  a  tiré  cette  condusûm  :  que  le 
plantes  n'avai^t  absorbé  aucune  trace  d'azote.  La  qu» 
tité  d'azote  existant  dans  la  plante  développée  ne  sop 
passait  point ,  en  effet ,  celle  qui  existait  dans  la  graine, 
et  que  l'on  avait  déterminée  d'avance  avec  beaucoup  ik 
soin. 

Entre  deux  observateurs  d'une  habileté  et  d'une  loyaaf^ 
irréprochables,  et  qui,  dans  l'étude  d'une  question  sdesti* 
fique  d'un  ordre  élevé,  sont  conduits  à  des  afSrmalioBS 
contraires ,  il  est  bien  diffidle  d'émettre  un  jug^oaent.  Be- 
produire  les  critiques  mutuelles  que  les  expérimentateon 
ont  cru  pouvoir  adresser  à  la  métàode  suivie  par  leur  ad* 
versaire,  est  facile  sans  doute,  mais  n'amène  à  rien  des^ 
rieux  ;  car  si  l'on  peut  aisément  signaler  des  causes  d'es" 
reur  dans  une  longue  série  d'exp^iences,  ces  objections 
de  détail  ne  peuvent  que  faiblement  infirmer  le  résultat 
final  déduit  des  expériences.  Nous  sommes  doue  heureox 
de  pouvoir  apporter  les  résultats  de  l'arbitrage  suprême 
auquel  cette  grande  question  a  été  soumise. 

En  1855,  le  jugement  définitif  de  ce  débat  a  été  cooS 
par  l'Académie  des  sciences  à  une  commission  composa 
de  chimistes  et  de  physiciens  expérimentés.  M.  Ville  s'esl 
empressé  de  construire  sur  ses  premiers  modèles  ded 
vastes  appareils  qu'il  a  mis  à  la  disposition  de  la  commis 
sîon  de  l'Acad^nie,  et  qui  ont  été  installés  peu  après  an 
jardin  des  Plantes.  Les  travaux  auxquels  la  commisao» 
s'est  livrée  ont  duré  dix-huit  mois.  Ils  ont  consisté  à  # 
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péter  les  expériences  de  M.  Georges  Ville  sur  rabsorption 
de  Tazote  dans  des  espaces  fermés. 

La  commission  a  conclu,  dans  un  rapport  trè^-déve- 
loppé,  qui  a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Chevreul  a  que  l'expéneace  faite  au  muséum  d'histoire 
naturelle  est  conforme  aux  conclusions  que  M.  Ville  avait 
tirées  de  ses  traifaux  antérieurs,  9  ce  qui  reni  dire  que 
l'on  a  constat^  dans  ces  exp^iences  le  fait  de  l'absorption 
de  l'azote  gazeux  par  des  plantes  en  état  de  végétation. 

Nous  ajouterons  que  l'on  compr^idrait  d'ailleurs  diffici- 
lement que  l'on  put  nier  le  fait  gâiéral  de  l'absorption  de 
l'azote  par  les  végétaux*  Si  ce  résultat  semblait  dé  nature 
à  soulever  la  moindre  olyection,  il  suffirait  de  renvoyer 
les  coniradicteurs  à  l'ouvrage  si  connu  de  M.  Liebig, 
Lettres  sur  la  chimie^  dans  lequel  ce  savant  énumère  une 
série  de  faits  positifs,  de  nature  à  faire  disparaîtra  toute 
hésitation  sur  ce  point. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  la  question 
qui  a  été  le  sujet  de  ces  recherches  et  de  ces  discussions 
était  bien  digne»  par  son  importance,  d'attirer  toute  l'at- 
tention des  savants.  S'il  est  démontré,  en  effet,  que  toutes 
les  plantes  indifféremment  empruntent  à  Tair  l'azote,  et 
que  les  céréales  n'apportent  aucune  exception  à  ce  fait , 
beaucoup  de  points  de  vue  auxquels  on  a  dû  s'assujettir 
jusqu'à  ce  moment  dans  la  composition  rationnelle  à 
donner  aux  engrais  des  céréales  et  d'autres  plantes 
agricoles ,  devront  être  sensiblement  modifiés  ou  trans- 
formés. Si  au  contraire,  ainsi  que  M.  Boussingault  l'as- 
surait, l'azote  de  l'air  n'est  point  assinûlable  par  les 
plantes ,  et  si  son  rôle  se  borne  à  tempérer ,  en  quelque 
sorte,  l'action  du  gaz  oxygène  auquel  il  est  mêlé,  on  de- 
vra insister  d'une  manière  toute  particulière,  dans  la  com- 
position des  engrais,  sur  l'emploi  des  matières  azotées 
susceptibles  de  fournir  aux  plantes  un  élément  qui  leur 
est  indispensable  et  qu'elles  ne  sauraient  puiser  sponta- 
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nément  dans  l*air.  Cette  question,  qui  semble  au  prenw 
coup  d'œil  limitée  au  domaine  de  la  science  théorique,  s 
rattache  donc  aux  intérêts  les  plus  directs  de  ragricûltun 
et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  avons  cru  pouvoir  Texa 
miner  ici  avec  quelque  étendue. 

Après  avoir  soumis  de  cette  manière  à  une  étude  ap 
profondie ,  et  en  s'entourant  des  moyens  de  recherches  le 
plus  précis  et  les  plus  perfectionnés  que  fournisse  Téta 
présent  de  la  science,  la  question  de  l'absorption  du  gs 
azote  par  les  plantes  en  état  de  végétation,  M.  George 
Ville  s*est  occupé,  par  des  moyens  du  môme  genre,  d'étu- 
dier Tabsorption  du  carbone  par  les  végétaux. 

Mais  le  carbone  et  l'azote  ne  sont  pas  les  seuls  éléments 
qui  concourent  à  la  vie  végétale;  les  plantes  ont  besoin, 
en  outre,  de  phosphore,  de  soufre,  de  potasse,  de  chaux  et 
de  magnésie.  Pour  découvrir  le  mécanisme  chimique  deb 
formation  des  végétaux,  il  faut  donc  connaître  le  rôle  de 
chacun  de  ces  agents,  déterminer  son  utilité  propre  et  Tin- 
fluence  qu'il  exerce  sur  l'assimilation  de  tous  les  autres 
éléments  ;  c'est  à  cette  condition  seulement  que  la  science 
chimique  pdtirra,  devenir  un  jour  un  utile  auxiliaire  pour 
l'agriculture. 

Tout  le  monde  comprendra  sans  peine  que  la  solution 
de  questions  si  multiples  et  si  variées  ne  s'improvise  pas. 
Elle  ne  s'obtient  qu'au  prix  de  beaucoup  de  temps,  d'es- 
sais et  de  dépenses.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  ceux  qui  ne 
reculent  pas  devant  les  sacrifices  que  de  telles  recherches 
exigent,  aujourd'hui  surtout  où  les  travaux  d'ensemble  et 
de  longue  haleine  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  sont 
presque  contraires  à  nos  habitudes. 

Ces  réflexions,  que  les  travaux  dont  nous  venons  de 
rendre  compte  suggèrent  de  prime-abord,  nous  seraient 
inspirées  au  besoin  par  la  lecture  d'un  nouvel  ouvrage  de 
M.  Ville,  dans  lequel  on  trouve  le  rôle  des  engrais  élevé 
pour  la  première  fois  à  la  hauteur  d'une  question  de 
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science*.  Ces  sortes  de  recherches  touchenf  aux  intérêts 
sociaux  les  plus  vivants  de  notre  époque  ;  elles  sont  appe- 
lées à  exercer  une  influence  si  considérable  sur  les  pro- 
grès de  notre  agriculture,  que  nous  considérons  comme 
un  devoir  de  nous  en  occuper. 

Grâce  à  la  munificence  de  l'Empereur,  M.  Georges  Ville 
fait  construire  en  ce  moment  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  où  il  occupe  la  chaire  de  pfiAjsique  végétale^ 
créée,  il  y  a  un  an,  par  l'initiative  éclairée  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  un  laboratoire  modèle 
digne  de  l'établissement  auquel  il  se  rattache,  et  qui  sera 
bientôt  visité  par  les  savants  étrangers  comme  une  des 
plus  originales  créations  de  la  capitale.  Une  visite  détaillée 
faite  à  ce  nouveau  laboratoire,  nous  fournira  l'occasion 
de  revenir  dans  le  volume  prochain  de  V Année  scientifiqmj 
sur  les  travaux  et  l'enseignement  du  jeune  professeur. 
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hes  nouveaux  procédés  de  fabrication  du  fer.— Systèmes  mis  en  usage 
jusqu'ici  pour  l'affinage  de  la  fonte  :  affinage  au  charbon  de  bois  ; 
puddiage  ou  méthode  anglaise.  —  Systèmes  nou?eaux  :  méthode 
prussienne  de  MM.  Bremme  et  Kriipp.  —Procédé  de  M.  H.  Bessemer, 
de  Londres.  *-  Procédé  de  M.  Tessié  du  Motay. 

Depuis  quelque  temps ,  de  nouveaux  procédés  pour  la 
préparation  économique  du  fer  et  de  l'acier  préoccupent 
vivement  la  métallurgie.  Un  mouvement  d'une  portée  sé- 
rieuse tend  à  se  manifester  dans  cette  branche  de  l'in- 
dustrie, et  tout  annonce  que  les  méthodes  usitées  de- 
puis des  siècles  pour  la  fabrication  des  fers,  sont  à  la 
veille  de  subir  une  transformation  importante.  En  Franc», 
les  idées  mises  en  avant  par  le  génie  du  regrettable  Adrien 
Chenot,  portent  déjà  leurs  fruits.  Les  fils  de  cet  inventeur, 

1 .  Hecherches  expérimentales  sur  la  végétation ,  par  M.  Georges  Ville , 

professeur  de  physique  végétale  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  — 

Un  vol.  in-8  avec  planches  photographiques ,  cEhez  Victor  Masson  et 

Mallet-Bachelier.  1857. 
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trop  négligé  pendant  sa  vie,  suivant  la  voie  glcurieuse 
.  tracée  par  leur  père»  dotent  l'industne  d'une  nouvelle 
source  d'acier  obtenu  k  bas  prix ,  et  diverses  usines  de  la 
.  capitale  commencent  à  employer  avec  avantages  des  aciers 
préparés  en  grand  par  des  méthodes  qui  ont  été  longtoiqis 
taxées  d'utopies.  En  Autriche,  le  capitaine  Uchatius  soit 
la  même  route,  en  essayant  de  produire  à  bas  prix  des 
aciers  dont  les  qualités  semblent  fort  acc^tables,  d'après 
les  expériences  dont  nous  avons  été  témoin  dans  les 
ateliers  du  chemin  de  fer  du  Nord.  En  1857,  tous  les  jom^ 
naux  se  sont  occupés,  en  Angleterre,  d'un  nouveau  pro- 
cédé de  fabrication  du  fer  inventé  par  M.  H-  Bessem^,  de 
Londres.  Enfin,  un  chimiste  français,  M.  Tessié  du  Motay, 
a  imaginé  un  nouveau  procédé  d'affinage,  qui  aurait  pour 
résultat  de  résoudre  le  problème ,  depuis  si  longtônps 
poursuivi,  de  remplacer  les  feux  au  bois,  dans  l'affinage  de 
la  fonte,  par  l'emploi  de  la  houille.  Ce  dernier  résultat  se- 
rait d'une  valeur  considérable,  puisqu'il  permettrait  de 
rendre  à  l'agriculture  forestière  les  énormes  quantités  de 
bois  que  l'entretien  d'innombrables  fours  d'affînerie  con- 
sume aujourd'hui  dans  nos  forges. 

C'est  le  tableau  des  divers  perfectionnements  récemment 
introduits  dans  la  fabrication  du  fer,  que  nous  allons  es- 
sayer de  présenter  ici,  moins  pour  exprimer  sur  chacun 
d'eux  un  jugement,  que  pour  mettre  nos  lecteurs  au  cou- 
rant des  progrès  qui  sont  en  voie  de  s'accomplir  dans  l'une 
des  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  euro- 
péenne. Cette  question  intéresse  jusqu'au  dernier  des  par- 
ticuliers, puisqu'une  diminution  notable  dans  le  prix  de 
fabrication  du  fer  se  traduirait  par  une  grande  impulsion 
imprimée  tout  aussitôt  aux  diverses  branches  de  notre 
industrie  manufacturière,  aussi  bien  qu'à  l'agriculture, 
qui  a  tant  d'intérêt  à  posséder  à  bas  prix  des  instruments 
de  fer  et  d'acier.  Produire  du  fer  à  bon  marché,  ce  serait 
apporter  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  une  force  nouvelle; 
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ce  serait  ajouter  aux  ressources,  à  la  puissance,  au  bien- 
iftte  de  la  société  moderne. 

Nous  devons  commencer  par  exposer,  en  peu  de  mots, 
les  opérations  qui  ont  été  employées  jusqu'à  ces  derniers 
temps  pour  Textraction  du  fer. 

Chacun  sait  que  la  préparation  du  fer  se  compose  de 
deux  opérations  distinctes  et  successives.  Par  la  première, 
qui  se  pratique  dans  les  hauts  fourneaux,  on  obtient  la 
fontôy  sorte  de  fer  extrêmement  impur  et  qui  doit  principa- 
lement sa  propriété  cassante,  à  froid  ou  à  chaud,  à  la  pré- 
sence d'une  quantité  notable  de  carbone,  de  siHcium,  de 
soufre  et  de  phosphore,  provenant  soit  du  minerai  ferrugi- 
neux, soit  de  la  houille  qui  a  servi  à  opérer  la  réduction  et 
la  fusion  de  la  matière  métallique.  Dans  la  seconde  opéra- 
tion, on  reprend  la  fonte,  et  on  la  débarrasse,  par  un  trai- 
tement convenable,  du  carbone,  du  silicium,  du  soufre  et 
du  phosphore,  pour  l'amener  à  l'état  de  fer  pur. 

Les  perfectionnements  nouveaux  dans  la  fabrication  du 
fer  dont  nous  avons  à  parler  ne  portent  point  sur  la  pre- 
mière de  ces  opérations,  c'est-à-dire  sur  la  préparation  de 
la  fonte,  mais  sur  la  seconde,  c'est-à-dire  sur  la  purifica- 
tion ou  Vafpnage  de  ce  produit. 

Deux  systèmes  différents  sont  en  usage  pour  l'affinage 
de  la  fonte  :  l'un,  employé  presque  exclusivement  sur  le 
continent  européen,  porte  le  nom  à'affinage  au  bois;  l'autre, 
iniaginé  en  Angleterre,  a  reçu  le-  nom  de  pvddlage^  ou  af- 
finage par  la  méthode  anglaise. 

V affinage  au  bois  consiste  à  placer  la  fonte  dans  un  petit 
foyer  chauffé  au  bois,  et  à  diriger  sur  le  métal  tenu  en  fu- 
sion le  vent  de  puissants  soufflets.  Le  bois  est  employé 
comme  le  combustible  le  plus  pur,  et  pour  éviter  la  pré- 
sence des  produits  étrangers  qui  existent  dans  les  houilles, 
et  qui,  se  mêlant  au  fer,  altéreraient  sa  qualité.  L'air,  se 
trouvant  en  contact,  incessamment  et  par  grandes  masses. 
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avec  la  fonte  portée  à  une  température  élevée,  brûle,  au 
moyen  de  son  oxygène,  le  carbone,  le  silicium,  le  soufre, 
le  phosphore ,  substances  toutes  fort  oxydables.  En  négli- 
geant ici  les  réactions  assez  compliquées  qui  ont  lieu  pen- 
dant cette  opération,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'elle 
se  termine  en  plaçant  sous  le  marteau,  et  battant  à  coups 
redoublés,  le  fer  retiré  du  foyer  d'affinage.  Par  ce  dernier 
travail,  le  fer  devient  ductile  et  achève  de  prendre  toutes 
les  qualités  physiques  qui  rendent  ce  métal  si  éminemment 
précieux. 

L* affinage  par  la  méthode  anglaise  ^oxxpibddkLge^  inventé 
par  Cort  et  Pernell,  en  1787,  consiste  à  supprimer  toute 
soufflerie.  Après  une  première  fusion  de  la  fonte,  qui  com- 
mence à  la  débarrasser  en  partie  des  produits  oxydables, 
l'affinage  se  fait  dans  des  fours  à  réverbère  chauflTés  par  la 
flamme  de  la  houille.  On  provoque  l'entière  disparition  du 
silicium,  du  carbone,  du  soufre  et  du  phosphore,  au  moyen 
de  l'addition  de  matières  particulières,  qui,  par  certaines 
réactions  chimiques,  font  passer  dans  les  scories  ces  ma- 
tières nuisibles.  L'opération  se  termine  en  plaçant  sous  le 
marteau  les  boules  de  fer  tirées  du  four  à  réverbère,  pour 
les  soumettre  à  un  martelage  répété. 

L'affinage  au  charbon  de  bois,  très-inférieur  à  l'affinage 
à  la  houille  au  point  de  vue  du  prix  de  revient,  ne  s'est 
maii^tenu  en  France,  malgré  le  déboisement  rapide  de  la 
plupart  de  nos  pays  forestiers,  qu'en  raison  de  la  qualité 
supérieure  des  fers  que  l'on  obtient  par  cette  méthode,  et 
aussi  par  suite  de  la  qualité,  relativement  médiocre,  des  fers 
obtenus  par  la  méthode  anglaise. 

D'un  côté,  la  qualité  inférieure  .des  fers  fabriqués  à  la 
houille,  et,  de  l'autre,  le  prix  élevé  et  toujours  croissant 
des  fers  de  forge,  auraient  dû  depuis  longtemps  solliciter 
l'attention  des  ingénieurs  et  des  métallurgistes,  et  les  pous- 
ser à  la  recherche  de  quelque  méthode  nouvelle  consistant 
à  produire,  dans  les  fours  à  réverbère,  des  fers  aussi  par- 
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faits  que  ceux  fabriqués  dans  les  forges  à  feux  de  bois. 
Mais,  chose  singulière,  et  qui  a  été  remarquée  avec  beau- 
coup de  sagacité  par  M.  Leplay,  dans  son  mémoire  sur 
la  fabrication  des  fers  du  Nord,  «  le  progrès  de  la  mé- 
tallurgie moderne,  sans  cesse  dirigé  en  vue  de  réaliser 
des  économies  sur  les  consommations  en  matières  et  en 
main-d'œuvre,  loin  d'amener  des  améliorations  dans  la 
qualité  du  fer,  a  entraîné  généralement  en  Europe  une 
détérioration  dans  le   corps  et  la  pureté  de  ce  métal.  » 

Cependant,  dans  ces  dernières  années,  les  ingénieurs 
anglais,  allemands  et  français,  obligés  d'employer,  pour  le 
matériel  roulant  des  chemins  de  fer,  des  quantités  considé- 
rables de  fer  d'une  qualité  supérieure,  ont  réagi  contre 
l'entraînement  qui  poussait  nos  maîtres  de  forges  à  fabri- 
quer une  quantité  de  plus  en  plus  grande  de  mauvais 
fers  à  bas  prix.  De  cette  réaction,  sont  nées ,  en  Allemagne 
d'abord,  puis  en  Angleterre,  deux  nouvelles  méthodes  d'af- 
finage. 

La  première  de  ces  méthodes,  inventée  par  M.  Bremme 
et  perfectionnée  par  M.  Kriipp,  consiste  à  fabriquer  dans 
les  fours  à  puddler ,  non  du  fer  proprement  dit ,  mais  une 
sorte  de  fer  aciéreux,  se  rapprochant,  tantôt  des  aciers 
naturels,  tantôt  des  fers  catalans.  La  seconde  méthode, 
due  à  M.  Ressemer,  consiste  à  supprimer  du  même  coup 
les  fours  à  puddler  et  les  fours  d'affinerie ,  en  y  substi- 
tuant des  creusets  ou  cubilots  de  grandes  dimensions,  dans 
lesquels  l'air ,  l'oxygène  ou  la  vapeur  d'eau ,  fortement 
comprimés ,  et  chauffés  à  une  haute  température ,  décar- 
burent la  fonte  et  l'affinent  sans  le  concours  du  travail 
humain. 

Plus  tard,  enfin,  s'est  produit  en  France  le  système  d'af- 
finage inventé  par  M.  Tessié  du  Motay,  et  mis  en  œuvre 
par  le  concours  industriel  de  M.  Fontaine,  maître  de  for- 
ges. Ce  système  a  pour  but  principal  l'affinage  des  fontes 
Qne^  dans  le^  fgurs  à  puddler,  et  la  production,  dans  ce§ 
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fours,  de  fers  semblables  à  ceux  fabriqués  avec  les  mêmes 
fontes  dans  les  fours  au  charbon  de  bois. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  chacune  de 
ces  nouvelles  méthodes  de  traitement  des  fontes. 

Les  méthodes  de  MM.  Bremme  et  Krûpp  ne  reposent,  oi 
Tune  ni  l'autre,  sur  un  principe  original.  Toutes  deux» 
elles  ont  pour  but  de  produire  dans  les  fours  à  puddi«r, 
par  la  seule  action  des  silicates  basiques  sur  le  carbone  des 
fontes,  une  réduction  incomplète,  et  d'imiter  ainsi  les  réao- 
tions  qui  s'opèrent  dans  les  fours  d'afftnerie  où  l'on  fabri- 
que les  aciers  naturels.  Ces  méthodes  sont  appliquées  &i 
Prusse,  où  elles  ont  pris  naissance,  et  dans  plusieurs  gran* 
des  usines  françaises.  On  les  met  spécialement  to  usage 
pour  la  fabrication  des  fers  destinés  aux  essieux  et  aux 
bandages  de  wagons  et  de  locomotives.  Mais  le  fer  qne  l'on 
obtient  par  la  méthode  prussienne  est  loin  d'avoir  toutes 
les  qualités  physiques,  toute  la  pureté  que  l'on  recherche 
dans  ce  métal  ;  c'est  une  sorte  de  produit  intermédiaire  en- 
tre le  fer  et  l'acier.  U  ne  présente  les  qualités  de  dureté 
aciéreuse,  réunies  aux  qualités  de  malléabilité  qui  caracté- 
risent les  bons  fers,  que  dans  ce  cas,  tout  exceptionnel,  oi 
les  fontes  qui  le  produisent  sont  de  la  môme  nature  que 
celles  employées  à  la  fabrication  des  aciers  naturels  dans 
les  foyers  au  charbon  de  bois.  Toutes  les  fois  que  les  fontes 
affinées  par  les  procédés  allemands  ne  possèdent  pas  les 
qualités  de  nature  dites  propriétés  adéremes^  les  aciers  ou 
les  fers  à  texture  grenue,  fabriqués,  dans  les  fours  à  réver- 
bère, par  ces  procédés,  sont  cassants  à  chaud  et  à  froid; 
ils  ne  peuvent  ni  se  percer  ni  se  bien  souder  ;  ils  ne  possè- 
dent, en  un  mot,  ni  les  propriétés  essentielles. des  aoiers, 
ni  celles  des  boas  fers. 

Les  procédés  de  MM.  Bremme  et  Kriipp  ne  se  font  donc 
remarquer  par  aucun  des  caractères  qui  sont  propreâ  aux 
méthodes  généralisatrices.  Us  rentrent  dans  le  domaine  de 
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ces  perfectionneûients  spéciaux  qui,  si  utiles  qu'ils  soient 
au  développement  de  l'industrie,  n'ouvrent  po\y:*tant  à  la 
science  aucune  voie  nouvelle. 

Le  ^tème  de  purification  de  la  fonte  récemment  mis  en 
pratique,  en  Angleterre,  par  M.  H.  Bessemer,  se  recom- 
mande au  contraire  par  un  caractèrje  frappant  d'originalité 
et  de  nouveauté.  Il  ne  serait  pas  difficile,  sans  doute,  de 
signaler,  dans  de  très-intéressantes  tentatives  faites  en 
France,  les  traces  ou  les  rudiments  de  systèmes  analogues 
^  celui  de  l'ingénieur  anglais.  On  pourrait  faire  voir  que 
dans  les  travaux  d'Adrien  Chenot,  dans  quelques  recher- 
ches métallurgiques  de  M.  Gaudin,  enfin,  dans  un  procédé 
inventé  par  M.  Avril,  métallurgiste  français,  on  a  mis  en 
avant  des  idées  fort  analogues  à  celles  de  M.  Bessemer  re- 
lativement au  traitement  de  la  fonte.  Mais  personne  jus- 
qu'ici n'avait  mis  ces  principes  en  pratique  avec  autant 
de  succès  que  l'ingénieur  anglais- 

La  méthode  de  M.  Bessemer  consiste,  pour  le  dire  en  un 
mot,  à  supprimer  l'action  des  soufQeries,  destinées  à  oxy- 
der le  carbone  et  le  silicium  de  la  fonte,  en  les  remplaçant 
par  un  courant  d'air  comprimé  ou  de  vapeur  d'eau,  qui 
traverse  la  matière  métallique  tenue  en  fusion.  Cette  va- 
peur, se  décomposant  en  présence  du  fer,  fournit  de  l'oxy- 
gène qui  brûle  le  carbone,  le  silicium  et  le  soufre,  et  fait 
passer  ces  corps  à  l'état  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de 
carbone  et  d'acide  sulfureux,  composés  qui  se  dégagent  à 
l'état  de  gaz,  et  laissent  ainsi  le  fer  en  grande  partie  décar- 
buré. 

Un  ingénieur  anglais,  M.  H.  Collyer,  qui  a  été  témoin  de 
la  mise  en  pratique  du  nouveau  procédé,  chez  MM.  Besse- 
mer et  Longeson,  à  Buxter-House,  décrit  en  ces  termes, 
dans  le  Mining  Journal^  l'opération  qui  fut  exécutée  sous 
ses  yeux  : 

c  Une  machine  à  tapetir  de  la  force  de  dix  èhevaux,  dit 


104  CHnfiE. 

M.  H.  Gollyer,  faisait  marcher  une  machine  soufflante;  l'ai 
était  reçu  dans  un  récipient  de  la  forme  d'une  chaudière,  pooi 
en  régler  la  pression  constante  et  uniforme,  qui  était  d  en- 
viron 5  kilogrammes  par  pouce  carré.  Un  tuyau  prindpal 
conduisait  l'air  de  ce  récipient  au  fourneau  couvert  ;  il  se  dirf- 
sait  dessous  en  cinq  ou  six  petites  tuyères,  dont  l'orifice  étai: 
composé  d'argile  réfractaire.  Dans   le  voisinage   immédiat, 
un  haut  fourneau  ordinaire  était  en  pleine  opération  et  con- 
tenait environ  300  kilogrammes  de  gueuse  ordinaire.  Cette  opéi 
ration  primitive  étant  complète ,  c'est-à-dire  la  fonte  étant  î 
l'état  de  fusion,  elle  fut  coulée  dans  une  poche.  A  ce  moment 
Tair  comprimé  de  la  soufflerie  fut  lancé  dans  le  fourneau  d'af- 
finerie,  fait  en  dôme,  où  il  n'y  avait  aucune  espèce  de  com- 
hustible.  La  fonte  en  fusion  fut  alors  versée  de  la  poche  dans 
le  fourneau  d'affinerie,  et  immédiatement  le  mouvement  d'é- 
buliition  de  la  fonte  fut  évident  d'après  la  réverbération  du 
sol.  Après  environ  quatre  minutes,  la  quantité  de  matières 
denses,  qui  s'échappaient  des  deux  ouvertures  situées  n 
sommet  des  côtés  du  fourneau,  indiquaient  que  le  carbone 
et  le  soufre  étaient  expulsés  sous  forme  de  gaz  oxyde  de  car- 
bone et  d'acide  sulfureux.  Il  était  évident,  d'après  les  scintil- 
lations produites,  que  l'oxygène  jouait  un  rôle  très-important: 
la  combustion  était  si  active  qu'elle  faisaft  bouillonner  et  son- 
lever  le  métal  ce  qui  dura  environ  dix  minutes,  quand  alors 
arriva  la  crise  qui  expulsa  les  scories. 

<c  Gela  continua  pendant  environ  cinq  minutes ,  et  la  masse 
liquide  devint  alors  comparativement  tranquille  ;  les  gaz  qni 
s'exhalaient  alors  étaient  moins  denses  jusqu'à  une  période  de 
vingt-quatre  minutes  seulement,  quand  alors  la  soufflerie  fot 
arrêtée  et  le  métal  purifié  coulé  en  un  lingot.... 

«  Une  barre  de  fer  malléable  fut  produite  de  4  mètres  en- 
viron de  long,  sur  0,050  de  large  et  0,012  d'épaisseur;  on  la 
ploya  et  on  lui  trouva  une  grande  ductilité,  quoique,  quand 
elle  fut  cassée,  les  maîtres  de  forges  trouvèrent  que  sa  texture 
n'indiquait  pas  une  telle  ductilité,  et  ceci  leur  sembla  un  pa- 
radoxe. » 

En  lisant  la  description  précédente,  et  en  y  voyant  men- 
tionnée cette  circonstance,  que  le  fer  obtenu  dans  cette  opé- 
ration était  un  fer  fondu,  pusqu'on  l'obtenait  dans  le  creu- 
set à  l'état  de  fusion,  nous  ne  pûmes  nous  défendre  de 
çopcevçir  aussH&t  ^e§  çr^iiutes  sur  \9,  pureté  métallurçique 
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.  d'un  tel  produit.  Il  est  certain,  en  eflfet,  que  l'infusibilité 
^  dans  nos  fourneaux  industriels  est  le  caractère  chimique  du 
jî  fer  pur.  Une  matière  capable  de  se  mettre  ainsi,  et  par 
it  grandes  masses,  en  état  de  fusion  dans  un  vaste  creuset, 
■;  nous  apparaissait  donc  dévoir  consister,  non  en  fer  pur, 
".  mais  en  une  variété  de  fer  aciéreux  devant,  comme  l'acier 
^  ou  les  fontes,  sa  fusibilité  à  la  présence  d'une  certaine 
iti  quantité  de  carbone,  de  silicium  ou  de  manganèse. 
^  L'expérience  ultérieure  et  l'examen  des  fers  produits 
^''  par  M.  Bessemer  ont  confirmé  nos  appréhensions  sous  ce 
^  rapport,  et  nous  avons  été  peu  surpris  en  apprenant  le  ré- 
\  sultat  des  essais  qui  oùt  été  tentés  postérieurement  à  l'ar- 
^  senal  de  Woolwich,  pour  étudier  les  qualités  des  fers  jm^o- 
1^  duits  par  M.  Bessemer.  Ces  essais  ont  établi,  en  effet,  que 
^''  ces  fers,  quoique  chimiquement  plus  purs  que  ceux  fabri- 
f  qués  dans  les  fours  à  puddler  par  les  méthodes  anciennes, 
,|  ne  réunissent  aucune  des  qualités  de  malléabilité,  d'homo- 
k!  généité  et  de  ténacité  moyennes,  qui  caractérisent  les  bons 
f   fers  puddlés  mixtes. 

\  Malgré  ce  résultat,  infructueux  à  certains  égards,  hâ- 
tons-nous de  dire  que  c'est  ime  heureuse  voie  que  celle 
qui  a  été  ouverte  par  M.  Bessemer.  Espérons  qu'elle  sera 
suivie  dans  l'avenir,  et  que,  plus  profondément  creusée, 
p  elle  conduira  au  but  que  tous  les  hommes  de  progrès  doi- 
vent s'efforcer  d'atteindre,  c'est-à-dire  à  supprimer  de 
plus  en  plus,  dans  le  travail  du  fer,  le  fardeau  matériel  du 
labeur  hmnain. 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  en  effet,  dans  l'importante 
tentative  due  à  l'ingénieur  anglais,  c'est  la  pensée  hautement 
philanthropique  qui  l'a  inspirée.  En  se  proposant  de  rem- 
placer le  travail  si  pénible  du  brassage  des  fontes,  par 
l'action  mécanique  des  gaz  provenant  de  la  réaction, 
M.  Bessemer  a  dignement  mérité  de  la  science  et  de  l'huma- 
nité. Nul  n'ignore,  en  effet,  que  dans  les  fours  de  forge, 
aussi  bien  que  dans  les  fours  à  puddler,  les  ouvriers  em- 
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ployés  à  hâter,  par  le  brassage,  la  réduction  des  fontes  en 
fer,  travaillant  au  contact  d'une  température  excessiTe, 
sont  sans  cesse  exposés  à  contracter  des  maladies  graves, 
et  qu'alors  même  qu'ils  échappent  à  ces  pemideiises  in- 
fluences, ils  sont  pour  la  plupart  forcés,  entre  quarante  et 
cinquante  ans,  de  renoncer,  par  l'épuisement  de  leurs  fcn^ 
ces,  au  métier  qui  est  leur  unique  gagne-pain.  Si  le  procédé 
de  M.  Bessemer  devient  jamais  pratique,  ce  sera  là,  à  nos 
yeux,  un  des  titres  principaux  qui  devront  recommander  à 
la  reconnaissance  publique  le  nom  du  métallurgiste  aih 
glais. 

Nous  arrivons  à  une  nouvelle  méthode  d'affinage  de  h 
fonte  imaginée  en  France  par  M.  Tessié  du  Motay,  et  que 
nous  avons  étudiée  avec  un  intérêt  réel,  parce  qu'elle  re- 
pose sur  un  ensemble  d'observations  originales,  et  qu'eDc 
n'a  rien  emprunté  aux  travaux  antérieurs  des  hommes 
illustres  qui  ont  fait  de  la  métallurgie  du  fer  un  des  plus 
beaux  chapitres  de  la  chimie  moderne» 

Ce  qui  a  dirigé,  en  effet,  M.  Tessié  du  Motay  dans  ses  re- 
cherches, c'est  la  découverte  d'un  état  pyrophorique  du  fer 
pendant  la  réduction  des  fontes,  et  l'observation  de  la  for- 
mation de  Y  ozone  dans  ces  mêmes  réductions  faites  à  une 
température  moyennement  élevée.  Ces  deux  notions ,  de 
l'état  pyrophorique  du  fer  et  de  l'intervention  de  l'ozone 
dans  cette  réaction,  marquent  d'un  sceau  d'originalité  et 
de  nouveauté  les  recherches  de  ce  chimiste.  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  trop  de  détails  techniques,  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  d'une  manière  générale  l'ensemble  des 
observations  qui  ont  conduit  M.  Tessié  du  Motay  à  sa  nou- 
velle méthode. 

H  résulte  des  expériences  de  ce  chimiste  :  1*  que  dans 
les  feux  de  forge,  pendant  la  première  période  de  l'afBnage, 
il  se  produit,  pour  ainsi  dire,  deux  sortes  de  fer  :  le  fer  à 
la  fonte  décarburée,  qui  est  peu  ou  point  pyrophorique,  e 
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le  fer  à»$  oxydes  réduits^  ou  fer  naissant,  qui  est  éminem- 
naent  pyrophorique  ;  2*  que  dans  la  seconde  période  de 
Taffînage^  au  moment  où  l'éponge  métallique,  composée 
des  deux  sortes  de  fer  ci-dessus,  est  exposée  à  l'action  di- 
recte des  tuyères,  le  fer  pyrophorique,  qui  s'oxyde  pres- 
que spontanément,  est  la  cause  déterminante  de  l'élévation 
subite  de  température  qui  détermine  la  fusion  du  métal  non 
oxydé  ;  3*  que,  pendant  cette  oxydation  du  fer  pyrophori- 
que, la  partie  de  l'oxygène  de  l'air  en  excès  s'ozonise  et 
acquiert  ainsi  la  propriété  d'oxyder  très-promptement , 
avec  une  quantité  correspondante  de  fer  pyrophorique,  une 
gcanàe  portion  du  carbone,  du  soufre  et  des  autres  métal- 
loïdes que  ce  fer  peut  contenir  ;  et  que  c'est  ainsi  que  le  si- 
licium et  le  phosphore,  brûlés  par  l'ozone,  passent  dans  les 
scories,  tandis  que  le  carbone  et  le  soufre  se  dégagent  sous 
finme  de  gaz  oxyde  de  carbone  et  sulfureux  ^ 

Par  cette  étude  des  réactions  comparatives  qui  se  pro- 
duisent dans  les  feux  de  forge  et  dans  les  fours  à  puddler, 
M.  Tessié  du  Motay  s'est  convaincu  que  .les  différences  qui 
les  caractérisent  reposent  essentiellement  sur  la  formation 
ou  la  non-formation^  du  fer  pyrophorique  d'une  part ,  et 
d'autre  part  sur  l'action  oxydante,  à  des  degrés  différents, 
de  l'ozone  et  des  vapeurs  ou  gaz  qui  prennent  naissance 
dans  les  fours  à  réverbère.  En  conséquence ,  afin  d'arriver 
à  reproduire  dans  les  fours  à  puddler,  par  une  méthode 
substitutive,  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  fours 
d'alfinerie,  ou,  en  d'autres  termes,  pour  arriver  à  fabri- 
quer au  moyen  de  la  houille  des  fers  semblables  à  ceux 

1.  Selon  M.  Tessié  du  Motay,  on  peut  constater  la  fonnation  de  Tozone 
pendant  la  combustion  du  fer  à  basse  température,  en  faisant  brûler 
un  peu  de  fer  pyrophorique,  ou  môme  de  fer  peu  carburé,  dans  une 
cloche  pleine  d'air  ou  d'oxygène,  et  dont  la  capacité  soit  assez  grande 
pour  que  la  chaleur  de  la  combustion  n'élève  pas  au-dessus  de  100**  la 
température  du  gaz.  Dans  le  résidu  gazeux  de  la  combustion,  on  con- 
state la  présence  de  l'ozone  au  moyen  des  réactifs  ordinaires  qui  servant 
à  déceler  ce  produit. 
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fabriqués  au  charbon  de  bois,  M.  Tessié  a  composé  des  sco- 
ries d'affinage  qui,  sous  la  double  influence  du  carbone 
de  la  fonte  et  des  gaz  réducteurs  des  fours  à  réverbère, 
se  transforment  en  fer  pyrophorique.  Il  a  remplacé,  dans 
la  seconde  période  de  l'affinage,  l'action  des  flammes 
oxydantes,  et  même  celle  du  vent  des  tuyères,  par  l'ac- 
tion de  corps  à  bas  prix,  tels  que  les  hypochlorites  et  cer- 
tains peroxydes  hydratés  que  l'on  projette  à  froid,  et 
qui,  brassés  dans  le  bain  métallique  spongieux ,  cèdent, 
au  contact  du  fer  pjrrophorique,  leur  oxygène  à  l'état  nais- 
sant. 

La  scorie  d'affinage  employée  par  M.  Tessié  du  Motay 
est  un  silicate  complexe  d'alumine  et  de  fer  qui,  par  sa 
constitution,  tient  le  milieu  entre  la  stavrolithe  et  Vorthose; 
la  silice  s'y  trouve  combinée,  d'ime  part,  avec  du  pro- 
toxyde  de  fer  uni  ou  non  uni  à  une  ou  plusieurs  bases  al- 
calines, terreuses  ou  métalliques,  et  d'autre  part,  avec  de 
l'alumine  unie  à  des  oxydes  magnétiques  ou  à  des  peroxy- 
des de  fer. 

L'application  de  la  méthode  d'affinage  de  M.  Tessié  a 
été  faite ,  sur  une  grande  échelle ,  dans  les  usines  de 
Bourges  et  de  Rosières.  Si  MM.  Tessié  du  Motay  et  Fontaine 
parviennent  à  rendre  pratique  l'emploi  de  ce  procédé ,  ils 
rendront  à  leur  pays  un  double  service,  car,  tout  en  per- 
mettant aux  maîtres  de  forges  de  livrer  à  la  consomma- 
tion des  fers  fins  à  bas  prix,  ils  contribueront  à  faire  ren- 
trer dans  la  circulation  le?  produit  de  350  000  hectares  de 
bois  aménagés  à  vingt  ans,  et  qui  servent  aujourd'hui  à 
l'alimentation  annuelle  de  600  fours  d'affinerie. 

Telles  sont  les  tentatives  récemment  faites  pour  rendre 
plus  économique  la  fabrication  des  bons  fers. 
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Production  artificielle  des  pierres  précieuses  :  le  corindon,  le  saphir 
et  le  rubis.  —  Essai  de  formation  artificielle  du  diamant. 


Si  Ton  en  excepte  le  diamant,  les  berils,  les  topazes,  les 
zircons  et  les  grenats,  les  pierres  précieuses  dites  orien- 
tales ne  sont  composées  que  d'alumine  cristallisée,  et  con- 
tenant quelques  traces  d'oxydes  métalliques,  qui  leur 
donnent  les  couleurs  brillantes  qui  les  distinguent.  Le 
corindon  ou  saphir  blanc  est  de  l'aJumine  pure  cristallisée 
en  rhomboèdres  ;  le  saphir  est  de  l'alumine  cristallisée  de 
la  même  manière  et  colorée  en  bleu  par  un  oxyde  métal- 
lique ;  la  topaze  orientale^  lé  rw&w,  Vaméthyste  orientale,  ne 
sorft  encore  que  de  l'alumine  cristallisée  et  colorée  par 
quelque  produit  étranger,  en  jaune,  en  rouge,  ou  en  violet; 
Vémerdude  orientale  n'est  elle-même  qu'une  variété  verte 
d'alumine.  La  chimie  ayant  établi  d'une  manière  exacte  la 
composition  de  ces  précieux  minéraux,  il  semble  que  l'art 
ne  devait  pas  rencontrer  de  grandes  difficultés  pour  les  re- 
produire, et  que  l'on  devait  assez  facilement  les  imiter  en 
prenant  de  l'alumine  pure  et  la  mettant  en  fusion  à  l'aide 
de  la  chaleur. 

n  a  été  longtemps  impossible  de  disposer  d'une  source  de 
calorique  assez  puissante  pour  fondre  l'alumine.  La  dé- 
couverte faite,  n  y  a  vingt  ans,  du  chalumeau  oxy-hydri- 
que,  dans  lequel,  à  l'aide  d'un  jet  de  gaz  oxygène,  on  ali- 
mente la  combustion  d'un  courant  d'hydrogène  gazeux, 
dota  l'industrie,  ou  plutôt  les  laboratoires,  d'un  moyen 
d'obtenir,  sur  un  point  limité,  ime  température  d'une  élé- 
vation excessive,  et  capable  de  mettre  en  fusion  les  oxydes 
métalliques  réputés  jusque-là  infusibles. 

M.  A.  Gaudin,  calculateur  au  bureau  des  longitudes, 
s*cst  beaucoup  occupé  de  l'emploi  du  chalumeau  oxy-by- 
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drique.  Il  essaya,  en  1837,  de  produire  artificiellement,  à 
l'aide ^e  cette  source  de  calorique,  les  pierres  orientales, 
et  principalement  le  rubis,  la  plus  précieuse  de  toutes.  Il 
réussit  assez  bien  en  fondant,  dans  une  cavité  de  noir  de 
fumée ,  de  Talun  (sulfate  d'alumine  et  de  potasse)  addi- 
tionné de  cinq  millièmes  de  chromate  de  potasse.  Il  obtint 
ainsi  des  globules  d'alumine  fondue  qui  avaient  la  couleur, 
la  dureté  et  la  composition  du  rubis.  Seulement^  ces  pMX^ 
précieuses  artificielles  étaient  inacceptables  dans  le  ççnoor 
merce,  en  raison  de  leur  incomplète  transparence.  Si  Vqu 
était  parvenu  h  leur  donner  une  entière  limpidité,  auçim 
joaillier  n'aurait  pu  distinguer  ces  pro4uits  artifiçielsi  46$ 
pierres  précieuses  naturelle^.  Il  leur  manquait  tq.utefois  ejyr 
çore  un  caractère  fondameçt^  qui  aurait  permis  aux  phy- 
siciens de  les  distinguer  aisément  des  yéritables  rubis.  IjQ 
corindon  e^  toutes  ses  variétés  naturelles,  telles  que  1q  ^Or? 
fhiry  leruHs,  etc.,  sont  doués  de  la  double  réfractioii  lu- 
Uiineuse.  Au  contraire,  les  rubis  artificiel  de  M.  Çr4u4iii 
ne  possédaient  pas  cette  propriété  optique,  c'est-à-dire  sq 
comportaient  avec  la  lumière  polarisée  comme. du  verre 
ordinaire.  Jointe  au  défaut  de  limpidité,  cette  imperfectiou 
originelle  ne  permettait  donc  aucunemeni  de  confondre  çe^ 
tributs  de  l'art  avec  les  véritables  pierres  précieuses. 

En  1847,  Ebelmen,  directeur  de  la  manufacture  de  por- 
celaine de  Sèvres,  réussit  k  obtenir  des  pierres  orientées 
de  toutes  couleurs  en  cristaux  parfaitement  limpides,  m$iA 
seulement  en  fragments  microscopiques,  qui  ne  pouvaient 
trouver  aucun  emploi  dans  l'industrie.  Ce  physicien  avait 
reconnu  que  l'aaide  borique ,  considéré  Jusque-là  conainç 
absolument  fixe,  peut  cependant  se  vaporiser  par  l'actioa 
prolongée  de  la  haute  température  des  fours  à  porcelaine. 
Il  eut  dès  lors  l'idée  de  se  servir  de  l'acide  borique  poijir 
faire  cristalliser  l'almnine  et  la  silice  par  voie  de  dissolu- 
tion et  d'évaporation,  c'est-à-dire,  selon  la  méthode  géné- 
ratle  ençloyée  pour  faire  cristalliser  les  corps.  P^r  l'actiqn 
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du  caJlorique,  il  dissolvait  dans  de  l'acide  borique  de  l'alu- 
mine mélangée  d'une  faible  proportion  d'un  oxyde  colo- 
rant. Quand  on  exposait  à  la  chaleur  d'un  four  h  porce- 
laine des  capsules  de  platine  contenant  un  tel  mélange, 
l'acide  borique  s'évaporant  peu  à  peu  et  finissant  par  dis- 
paraître en  entier,  laissait  l'intérieur  de  la  capsule  tapissé 
de  petits  cristaux  brillants  d'alumine,  identiques  par  leiçr 
transparence,  leur  couleur  et  leurs  propriétés  optiques, 
avec  ^es  pierres  précieuses  de  l'Orient.  Seulement,  il  était 
^possible  de  les  détacher  de  la  capsule  sans  les  briser. 

%.  de  S^narmont  est  parvenu  plus  récççiment  4  laiçe 
cristalliser  l'alumine  et  la  silice  par  une  agtre  çaéthode.  Qn 
place  dans  des  tubes  de  verre ,  dos  de  ^oute  p^rt,  des  hy^ 
dratfis  d'aluçiine  çt  de  silice,  c'est-à-dire  des  copabinaiso^qs 
d'eau  et  ae  ces  o:?cydes,  et  l'on  chauffe  cçs  tubes  4  une  tem- 
pérature 4e  18.0  degrés.  Soui?  l'influence  de  la  chaleur, 
l'hydrate  d'alumine  ou  d,®  silice  se  décompose ,  l'eau  de 
combinaison  s'en  sépare,  et  l'm  obtient  des  cristaux  de  ces 
pxydes  parfaitement  réguliers,  mais  toujours  de  dimeiiT 
sions  microscopiques. 

Au  mois  d'avril  1857,  M.  A.  Gandin  a  présenté  à  l'Acer 
demie  des  sciences  d,es  saphirs  6îanc5,  que  l'on  obtient  ay^ 
une  facilité  extr.ôme  en  Ixès^peu  de  temps,  et  sans  autre  ap^ 
pareil  que  le  feu  de  forge.  En  un  quart  d'iieure,  on  peut  eij 
fabriquer  des  milliers,  leiir  grosseur  est  proportionnelle  4 
\a  masse  et  à  la  durée  du  feu  :  ils  sont  plus  gros  quand  oi) 
opère  dans  ub  jumeau  que  quand  on  agit  au  feu  de  forge  ; 
dans  un  four  à  porcelaine,  ils  seront  supérieurs  en  volume 
à  ceux  qu'on  obtient  dans  un  fourneau  à  veut. 

Voici  le  procédé  dont  M.  Gandin  fait  usi^e  pout  oblenic 
ces  nouyeaux  produits. 

On  donne  le  nom  de  crjmset  brqsqy4  ^  t\n  oreuset  rempli 
de  charbon  en  poudre ,  dans  lequel  on  9  pratiqué  une 
cavité  destinée  à  recevoir  la  matière  à  traiter,  qui  se  trouve 
aii^i  préservée  4e  tout  contact  avec  les  parois  du  creuset^ 
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en  même  temps  qu'elle  reste  soumise  à  l'action  réductrice 
du  charbon.  C'est  dans  un  creuset  ainsi  préparé  qu'opère 
M.  Gaudin  ;  seulement,  il  remplace  le  charbon  ordinaire, 
qui  contient  de  la  silice,  par  le  noir  de  fiunée,  qui  repré- 
sente du  carbone  sensiblement  pur. 

On  place  dans  un  creuset  brasqué  un  mélange  pulvérisé, 
de  parties  égales  d'alun  et  de  sulfate  de  potasse,  préalable- 
ment calciné  pour  en  chasser  l'eau.  On  remplit  à  moitié  le 
creuset  avec  cette  poudre  ;  on  achève  de  le  remplir  avec  du 
noir  de  fumée  sur  lequel  on  pq^e  le  couvercle,  que  l'on  lute 
soigneusement  avec  de  la  terre  réfractaire.  On  chaufie  alors 
au  feu  de  forge  le  plus  violent  ;  la  chaleur  doit  atteindre  le 
blanc  éblouissant  et  être  maintenue  lin  quart  d'heure. 
Sous  l'influence  de  cette  haute  température,  et  par  la  ré- 
duction de  l'alun  opérée  par  le  charbon,  il  y  a  formation  de 
sulfure  de  potassium,  qui  entre  en  fusion  et  dissout  l'alu- 
mine. Bientôt,  ce  sulfure  de  potassium  s'éyaporant  en  pai^ 
tie  par 'la  chaleur,  l'alumine  se  sépare  à  l'état  de  petits 
cristaux.  Quand  on  casse  le  creuset,  on  trouve  dans  la  ca- 
vité de  sa  brasque,  une  petite  concrétion  noire,  hérissée  de 
points  brillants  :  cette  concrétion  se  compose  de  sulfure  de 
potassium  empâtant  des  cristaux  d'alumine.  En  la  plaçant 
dans  une  capsule  et  la  chauffant  avec  de  l'eau  régale  éten- 
due d'eau,  le  sulfure  se  dissout  avec  effervescence,  et  laisse 
au  fond  de  la  capsule  l'aJumine  sous  la  forme  d'une  poudre 
brillante,  qui  ressemble  à  du  sable  fin.  Mais  si  l'on  regarde 
cette  poudre  au  microscope ,  on  voit  tout  autre  chose  : 
chaque  grain  apparaît  comme  im  cristal  parfait,  d'une  lim- 
pidité merveilleuse,  et  qui  jouit,  comme  le  rubis  naturel, 
de  la  double  réfraction. 

M.  Gaudin  espérait  former  des  rubis  proprement  dits, 
c'est-à-dire  des  pierres  précieuses  d'un  rouge  intense,  en 
ajoutant  au  mélange  certains  oxydes  métalliques  propres  à 
colorer  l'alumine.  Mais  les  produits  qu'il  a  obtenus  sont 
incolores,  parce  que  le  charbon  du  creuset  réduit  touiours 
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à  Tétat  métallique  les  différents  oxydes  ajoutés.  Les  pierres 
qu'il  a  préparées  ne  sont,  d'après  cela,  que  des  corindons 
ou  saphirs  blancs^  et  non  des  rubis.  < 

Il  était  important  de  savoir  si  ces  pierres  artificielles 
avaient  toute  la  dureté  du  rubis  naturel.  Un  essai  fait  par 
un  habile  pierriste,  M.  Gindraux,  a  prouvé  que  leur  dureté 
est  notablement  supérieure  à  celle  des  rubis  que  Ton  em- 
ploie pour  former  les  trous  à  pivot  des  montres.  Il  a  fallu 
vingt  minutes  pour  percer  une  de  ces  pierres  avec  un  foret 
d'un  dixième  de  millimètre  de  diamètre,  garni  de  poudre 
de  diamant,  et  qui  exécutait  cent  tours  par  seconde  ;  par 
conséquent,  cent  vingt  mille  tours  de  foret  ont  été  néces- 
saires pour  percer  ce  saphir  blanc  qui  n'avait  qu'un  tiers 
de  millimètre  d'épaisseur. 

Les  pierres  artificielles  obtenues  par  M.  Gaudin  sont 
déjà  de  dimensions  suffisantes  pour  servir  à  former  les 
trous  à  pivot  dans  les  petites  montres.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'avec  des  moyens  plus  importants  de  fabrication»  on 
n'arrive  à  les  faire  assez  gros  pour  servir  dans  les  chrono- 
mètres et  les  pendules. 

Les  faits  découverts  par  M.  Gandin,  outre  leur  impor- 
tance propre ,  puisqu'ils  promettent  de  doter  l'industrie, 
par  ua  moyen  fort  simple,  de  produits  éminemment  utiles 
et  précieux,  ont  ime  portée  qui  nous  parait  sérieuse  à  un 
autre  point  de  vue  :  ils  mettent  sur  la  voie  de  la  production 
artificielle  du  diamant.  Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que 
l'on  n'arrive  un  jour  à  fabriquer,  par  le  secours  de  l'art, 
ce  produit  dont  la  nature  se  montre  si  avare  ;  et  les  obser- 
vations de  M.  Gaudin  sont  un  acheminement  à  la  réalisa- 
tion de  cette  découverte.  Ce  qui  manque,  en  effet, pour 
obtenir  le  carbone  cristallisé,  c'est-à-dire  le  diamant, 
c'est  un  dissolvant  approprié,  qui,  par  l'évaporation  ou  le 
refiroidissement,  -laisse  cristalliser  le  carbone.  M  Gaudin 
vient  de  découvrir  pour  l'alumine  un  dissolvant  nouveau 
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et  ignoré  jusqulci  :  c'est  le  sulfure  de  potassium.  En  sui- 
vant la  inême  voie  de  recherches,  on  pourra  trouver  mx 
dissolvant  analogue,  propre  à  transformer  le  c^bone  en  vS- 
litable  diamant.  On  peut  rappeler,  àl'appui  de  cette  opinion, 
qu'en  voulant  obtenir  des  cristaux  dô  silice;  et  plaçant,  â 
cet  effet,  au  feu  de  forge  dans  son  creuset  brasqué;  un 
mélange  de  sulfuré  de  potassium  et  de  silicate  de  potasse, 
M.  Gâudin  à  obtenu  une  sorte  de  velre  légèrement  coloré 
en  noir,  qui  ne  contenait  point  d'alumine,  rayait  le  verre 
et  agissait  manifestement  sur  le  nibis,  c'est-à-dire  conte- 
nait un  corps  qui  avait  presque  là  dureté  dû  diamant.  Per- 
sonne n'ignore,  d'ailleurs,  que  M.  Despretz  à  obtenu,  par 
un  courant,  longtemps  entretenu;  d'électricité  d'induction, 
des  cristaux  microscopiques  qui  étaient,  àelôh  toute  proba- 
bilité, de  véritables  diamants.  Voilà  donc  plus  d'une  voie 
sérieuse  ouverte  pour  la  solutîoii  de  cet  intéressant  pro- 
blèiîie. 


Le  l)ore  et  son  application  à  la  taille  et  au  polissage  des  pierres 
précieuses.  —  Le  diamant  de  bore. 

Eii  attendant  que  la  physique  ou  la  chimie  nous  donne 
le  moyen  de  produire  artificiellement  le  diamant,  il  n*est 
pas  iiors  de  propos  d'indiquer  qu'on  a  trouvé  dans  le  bôre^ 
corps  simple  qui  ressemble  beaucoup  au  carboné,  des  qua- 
lités physiques  qui  en  font  un  analogue  où  un  sùccëdané 
du  diamant.  Ce  fait  important  a  été  le  résultat  d'un  travail 
entrepris,  il  y  à  quelque  temps,  sur  ce  corps  simple,  par 
MM.  Wohler  et  Deville. 

On  sait  que  le  carbone  affecte  des  états  physiques  bien 
divers,  parmi  lesquels  figurent  surtout,  1»  le  carbone 
amorphe  ou  non  cristallisé,  tel  que  le  charbon  végétal  où 
animal  ordinaire  ;  2"  le  graphite  ou  carbone  demi-cristal- 
lisé ;  3*  le  carbone  cristallisé  ou  diamant.  Dr,  de  même  que 
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le  charbon,  le  bore,  selon  MM.  Wohler  et  Devîlle,  peut 
éiister  sous  trois  états  distincts  :  1*  lé  bore  amorphe; 
a*  le  bore  graphitoïde  ;  3*  le  bore  cristallisé  ou  diamant  de 
bore. 

Voici  par  quel  moyen  MM.  Wohler  et  Deville  obtiennent 
le  bore  cristallisé,  ou  diamant  de  bore,  lé  seul  dont  houis 
parlerons  ici. 

On  chauffe  très-fortement,  pendant  cinq  heures,  un 
creuset  de  charbon  brasqué  contenant  80  grammes  d'alu- 
minium et  100  grammes  d'acide  borique,  placé  lui-même 
dans  un  creuset  de  plombagine.  Après  le  refroidissement, 
quand  on  casse  le  creuset,  on  trouve  deux  couches  dis- 
tinctes, l'une,  supérieure,  est  une  sorte  de  verre  composé 
d'acide  borique  et  d'alumine  ;  l'autre  est  une  masse  métal- 
lique de  couleur  grise,  caverneuse  et  hérissée  de  petits 
cristaux.  Cette  masse  métallique  n'est  autre  chose  que  de 
l'aluminium  fondu  mélangé  de  bore  cristallisé.  Pour  isoler 
les  cristaux  de  bore,  on  traite  cette  masse  métallique  par 
de  la  soude  caui^tique  bouillante ,  qui  dissout  l'aluminium, 
ensuite  par  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  qui  enlève  le 
fer,  enfin  par  un  mélange  d'acides  azotique  et  fluorhydri- 
que,  pour  extraire  les  traces  de  silicium  que  la  soude  aurait 
pu  laisser  dans  ce  mélange.  Après  ces  divers  traitements, 
le  bore  demeure  isolé. 

Mais  le  bore,  séparé  de  cette  manière,  ne  présente  pas, 
dans  toutes  les  parties  de  sa  masse,  le  même  état  physi- 
que. Il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  se  présente  sous  trois 
aspects  distincts,  qui  rappellent  fort  bien  les  trois  varié- 
tés physiques  propres  au  carbone.  Voici,  en  effet,  les  trois 
variétés  de  ce  corps  que  Ton  trouve  dans  la  masse  qui  a 
été  soumise  aux  opérations  rapportées  plus  haut  : 

V  Bore  en  lames  d'un  éclat  métallique  au  moins  égal  à 
celui  du  diamant,  paraissant  noir  et  opaque,  d'une  dureté 
si  considérable  qu'il  use  le  diamant ,  mais  avec  plus  de 
lenteur  que  né  lé  fait  la  poudre  de  diamant. 
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2»  Bore  en  cristaux  d'une  limpidité  et  .d'une  transpa- 
rence parfaites,  en  prismes  longs  échancrés  en  dents  de 
scie,  d'un  éclat  adamantin  extrême,  mais  d'une  dureté  un 
peu  moindre  que  la  première  variété.  Si  l'on  parvient  à 
produire  des  cristaux  im  peu  gros  et  non  maclés  de  cette 
variété,  on  pourrait  l'employer  dans  la  joaillerie. 

3*»  Bore  en  cristaux  excessivement  petits,  très-nets  et 
très-distincts,  rouge-chocolat  et  tout  à  fait  semblables  à  la 
variété  de  diamant  qu'on  appelle  le  borvr;  û  est,  sous  ce 
dernier  état,  d'une  dureté  qui  ne  le  cède  pas  à  celle  du  dia- 
mant. Après  son  emploi  on  le  retrouve  avec  le  même  de- 
gré de  finesse  qu'avant,  ce  qui  est  un  caractère  de  la 
bonne  poudre  de  diamant. 

Le  bore,  ce  corps  simple  si  analogue  au  carbone,  pourrait 
donc  être  un  jour  appelé  à  constituer  un  succédané  du  dia- 
mant, sinon- peut-être  comme  objet  d'ornement,  du  moins 
pour  le  polissage  et  le  travail  des  pierres  précieuses. 


Nouveaux  gisements  du  fluor. 

Le  fluor,  corps  simple  rangé  par  les  chimistes  dans  la 
famille  naturelle  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode,  a  été 
peu  étudié  jusqu'ici  dans  ses  gisements  naturels.  M.  J. 
Nicklès,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy,  a  fait,  à  propos  de  ce  corps,  des  recherches  éten- 
dues, qui  l'ont  amené  à  signaler  sa  présence  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  naturelles. 

M.  Nicklès  a  reconnu  l'existence  de  petites  quantités  de 
fluor  dans  le  sang  et  l'urine  des  animaux.  Les  os  renfer- 
ment du  fluorura  de  calcium,  mais  beaucoup  moins  qu'on 
ne  l'a  dit  jusqu'ici.  D'après  Berzélius,  on  trouverait  dans 
les  os  calcinés  3  pour  100  de  fluorure  de  calcium;  en  faisant 
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usage  des  moyens  perfectionnés  qu'il  emploie  pour  la  re- 
.  cherche  du  fluor,  M.  BJicklès  ^  pourtant  reconnu  que,  dans 
un  kilogramme  de  substance  osseuse,  on  trouve  à  peine 
5  centigrammes  de  fluorure  de  calcium. 

D'après  M.  Nicklès,  les  sources  dans  lesquelles  l'orga- 
nisme animal  puise  le  fluor  dont  il  peut  avoir  besoin,  sont  : 
l'ies  eaux  potables;  2»  les  substances  végétales.  Toute- 
fois, les  eaux  potables,  aussi  bien  que  nos  aliments  végé- 
taux, contiennent  de  si  faibles  proportions  de  fluor  que, 
pour  en  signaler  des  traces  par  l'analyse  chimique,  il  faut 
opérer  sur  un  kilogramme  au  moins  de  cendres  végétales,  et 
sur  le  produit  de  l'évaporation  de  quelques  mille  litres  d'eau. 

Le  fluor  peut  être  introduit  accidentellement  dans  l'éco- 
nomie animale  par.  les  eaux  minérales ,  qui  contiennent 
toutes  des  fluorures  en  très-forte  proportion,  si  on  les 
compare  aux  eaux  potables.  Cette  circonstance  paraît  ex- 
pliquer l'efficacité  de  certaines  eaux  minérales  faiblement 
minéralisées,  telles  que  les  eaux  de  Plombières,  du  Mont- 
Dore,  de  Soultzbad,  etc. 

L'eau  de  la  Seine  prise  à  Paris,  l'eau  du  Rhin  prise  à 
Strasbourg,  se  rangent  parmi  les  eaux  très-peu  riches  en 
fluor.  L'une  des  eaux  fluviales  de  France  les  plus  riches  en 
fluorures  est  celle  de  la  Somme  prise  à  Amiens. 

Les  diverses  eaux  minérales  ne  sont  pas  également  ri- 
ches en  fluorures  ;  les  plus  riches  de  celles  que  l'auteur  a 
examinées  sont  l'eau  de  Coirtrexeville,  d'Antogard  et  de 
Châtenois  (Bas-Rhin).  Un  litre  de  ces  eaux  peut  donner 
des  marquas  non  équivoques  de  la  présence  du  fluor.  Au 
contraire,  l'eau  de  l'océan  Atlantique  n'en  contient  pas  en 
proportions  sensibles.  Ce  fait  établit  une  différence  bien 
tranchée  entre  cette  eau  et  les  eaux  minérales  salines  qui 
ont  de  l'analogie  avec  l'eau  de  la  mer. 

Selon  M.  Nicklès,  la  loi  de  la  diffusion  du  fluor  dans 
récorce  terrestre  peut  se  formuler  ainsi  :  «  il  y  a  du  fluo- 
rure de  calcium  dans  toutes  les  eaux  qui  renferment  du 
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bi-carbonate  de  chaux;  il  peut  y  avoir  du  fluor  dans  leS 
roches  et  les  minéraux  qui  s8  Sont  formés  par  voie  de  sé- 
diment. »  , 

M.  Nicklès  est  arrivé  aux  résultats  qui  précèdent  en  mo- 
difiant les  détails  d'exécution  du  procédé  classique  qui  sert 
à  déceler  lé  fluor.  Pour  reconnaître  la  présence  de  ce  corps 
simple  y  on  a  Thabitude  de  traiter  la  substance  dans  la-^ 
quelle  on  recherche  le  fluor  par  de  l'acide  sulfarique  con- 
centré, et  de  chauffer  ce  mélange,  après  avoir  recouvert 
d'une  lame  de  verre  le  vase  qui  le  renferme  :  en  agissant 
sur  les  fluorures,  l'acide  sulfurique  dégage  de  l'acide  fluor- 
hydrique  gazeui,  lequel  a  la  propriété  de  corroder  forte- 
ment la  latiié  de  verre  par  son  action  sur  la  silice  qui  fait 
partie  constituante  du  verre.  Mais,  selon  M.  Nicklès,  ce 
procédé ,  tel  qu'A  est  mis  depuis  si  longtemps  en  usage  ; 
induit  fréquemment  en  erreur,  parce  que  les  vapeui^  dé 
l'âcîde  suîfuriqùe  sufÔseiit  quelquefois  potir  attaquer  {i 
lamé  de  terre,  et,  en  feecond  lieu,  parce  que  l'acide  sulfu- 
rique du  commerce  contient  quelquefois  de  l'acide  fluor- 
hydrique.  Pour  faite  disparaître  ces  causes  d'erretlr, 
M.  Nicklès  remplace  la  lame  de^vérrfe  par  une  lame  de  cris- 
tal de  t'Oche,  ou  silice  pure,  substance  inattaquable  par  lés 
vapeurs  d'acide  sulfurique  concentré.  Pour  j)iuîfier  l'acide 
Sûlfilrique  employé  à  la  décomposition  des  fluorures  et  le 
débarrasser  des  petites  quantités  d'àdde  flûorhydrique  qu'il 
est  sujet  à  contenir,  M.  Nicklès  recommande  de  l'étendre 
d'eau  et  de  l'exposer  pendant  quelque  temps  à  une  tôinpé- 
t>ature  dô  ibO  à  180  degrés. 


e 

Emploi  du  collûdlon  âec  &n  photographié. 

Tout  le  monde  connaît  l'importance  et  la  généralité  deà 
emplois  qu'a  reçus  le  ^Uodion  dans  la  photographie  sur 
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verre.  C'est  grâce  â  là  rapidité  prodigieuse  avec  laquelle 
Cette  substance  reçoit  Timpression  lumineuse  que  Tôû  a  pu 
obtenir  facilement  les  portraits.  Le  composé  photogénique 
employé  pour  recevoir  l'action  de  la  lumière,  c'ést-à-diré 
ribdure  d'argent,  ne  s'impressionne  qu'avec  une  certaine 
lenteur  quand  on  s6  borne  à  le  déposer,  sans  àucuii  mé- 
lange, sur  le  papier  ou  sur  une  lame  de  verre.  Mais  quand 
l'iodure  d'argent  est  mélangé,  incorporé,  à  .\me  certaine 
quantité  de  collodion  (qui  n'est  autre  chose  qu'tme  dissolu- 
tion de  coton-poudre  dans  de  l'alcool  éthéré),  il  s'impres- 
ëionne  en  quelques  secondes.  C'est  grâce  à  l'emploi  de  ce 
produit  que  l'on  peut  obtenir  les  épreuves  photographiques 
dites  instantanées. 

Mais ,  pouj:  donner  ce  résultat ,  le  collodion  doit  hé- 
cessairenient  être  employé  à  l'état  humide,  è'est-à-diré 
dès  le  moment  de  sa  préparation.  En  effet,  une  glacé 
fcollodionnêe ,  quand  elle  est  sèche,  ne  reçoit  plus  qu'avec 
ùiië  lenteur  désespérante  l'action  chimique  de  la  lumière 
b*èét  là  un  inconvéïlieiit  très-grave  pout  là  pratique  de  la 
photographie.  On  île  peut  jamais  opérer  avec  des  glâcéfe 
{^réparées  d'avance,  11  faut  faire  tout  dans  le  inôme  mo- 
ilieht.  Le  paysagiste,  lé  photographe  voyageur,  ne  peuvent 
donc  se  servir  dh  côllodiôfl  pour  emporter  dans  leur  porte- 
feuille une  J)t'ovision  de  plaques  photogéniques  toutes  pré- 
parées, fls  doivent  se  conteniei*  du  papier  simple  du  du 
papier  ciré ,  qdi  se  côiiservént ,  il  est  vrai ,  trèâ-lohgtemps 
sans  altération  ;  ihais  qui  ne  reçoivent  qu'avec  bëaudoUp  de 
lenteur  l'impression  lumineuse. 

Là.  défcottvertë  du  tollôdion  sec  était  donc  Un  Jjrobléme 
qui  préoccupait  deptds  longtempâ,  et  avec  raison,  la  tribu 
des  photographes.  De  nombreux  essaîâ  ont  déjà  été  tentés 
dans  cette  direction,  et  Une  découverte  faite  rêceminëlit 
parait  devôfa:  fournir  là  àôlutidn  de  ce  problème. 

Pour  bien  apprécier  lé  nouveau  procédé  qui  vieiit  d'être 
jjTOposé  pour  l'emploi  du  collodion  se<î ,  il  est  nécessaire 
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de  connaître  exactement  en  quoî  consiste  le  procédé  géné- 
ral dont  les  photographes  font  usage  aujourd'hui  pour  ob- 
tenir des  épreuves  négatives  avec  le  coUodion  humide. 
Voici  donc  le  procédé  qui  est  suivi  à  cet  effet,  et  dont  cha- 
cun peut  être  témoin,  s'il  obtient  du  photographe  appelé  à 
faire  son  portrait,  l'insigne  faveur  de  jeter  im  coup  d'œil 
indiscret  dans  le  sanctuaire  obscur  où  s'accomplissent  ses 
mystérieuses  opérations. 

Pour  obtenir  une  épreuve  dite  swr  coUodion^  on  com- 
mence par  étendre  sur  une  lame  de  glace  une  couche  de 
coUodion  ioduré  (dissolution  de  coton-poudre  dans  l'alcool 
éthéré  contenant  1 1/2  pour  100  d'iodure  d'ammonium)  ;  on 
plonge  ensuite  cette  plaque  de  verre  revêtue  de  coUodion  dans 
une  dissolution  d'azotate  d'argent,  contenant  10  pour  100 
de  ce  sel.  Il  se  îorme  un  dépôt  d'iodure  d'argent,  empri- 
sonné dans  l'espèce  de  tissu  feutré  que  forme  le  coUodion. 
C'est  là  la  couche  sensible  qui,  portée,  encore  humide,  dans 
la  chambre  noire,  y  subit  l'action  chimfque  de  la  liunière 
et  reçoit  cette  première  impression  qui,  secondée  plus  tard 
par  les  agents  réducteurs  (acide  pyrogallique,  sulfate  de 
fer,  etc.),  donne,  sur  la  glace,  l'image  négative  avec  toutes 
ses  gradations  de  teinte.  Ce  cliché  négatif  sur  verre  permet 
ensuite  de  tirer  un  nombre  indéfini  d'épreuves  positives 
sur  papier,  en  agissant  par  transparence  sur  un  papier  re- 
couvert de  chlorure  d'argent. 

Tel  est  le  procédé  employé  aujourd'hui  presque  univer- 
seUement  par  les  photographes,  et  qui  consiste  dans  l'em- 
ploi du  coUodion  humide. 

En  opérant  avec  ces  matières  encore  humides,  et  qui 
sont  en  quelque  sorte  saisies  par  les  vibrations  lumineuses 
au  sortir  du  bain  d'azotate  d'argent,  on  obtient  des  effets 
instantanés,  aussi  rapides  que  la  pensée.  Mais  si  on  laisse 
se  dessécher  pendant  quelques  heures  la  surface  sensible, 
et,  à  plus  forte  raison,  si  on  opère  avec  des  glaces  prépa- 
rées depuis  plusieurs  jours,  le  temps  d'exposition  à  la 
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chambre  noire  devient  considérable,  souvent  même  on 
n'obtient  pas  la  moindre  image,  quelque  prolongée  que 
soit  l'exposition  à  la  lumière. 

Les  photographes  ont  longtemps  cherché  la  cause  de  la 
singulière  différence  qui  existe  entre  la  sensibilité  extraor- 
dinaire du  coUodion  humide,  et  l'inactivité,  la  paresse  du 
collodion  desséché.  La  première  idée  qui  devait  naturelle- 
ment se  présenter  à  leur  esprit,  c'était  d'attribuer  à  la  pré- 
sence de  l'eau  l'influence  accélératrice,  puisqu'une  fois 
toute  humidité  disparue,  les  images  apparaissent  si  diffi- 
cilement. Cette  idée  a  donné  lieu  à  une  foule  de  tentatives 
qui  avaient  pour  but  de  rendre  le  collodion  hygrométrique^ 
c'est-à-dire  capable  de  s'emparer  d'une  petite  quantité 
de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère,  et  de  se 
maintenir  ainsi  constanunent  un  peu  humide  malgré 
la  dessiccation  de  l'enduit.  Aussi  trouve-t-on  les  colonnes 
des  recueils  scientifiques  toutes  remplies,  depuis  quelque 
temps,  de  recettes  propres  à  empêcher  la  dessiccation  des 
glaces  coUodionées.  On  a  vu  préconiser,  mettre  en  vogue  et 
abandonner  tour  à  tour,  lé  collodion  aujniel,  au  chlorure 
de  calcium,  à  l'azotate  d'ammoniaque,  etc. 

Un,  jeune  physicien  récemment  enlevé  aux  sciences, 
M.  Taupenot,  est  le  premier  qui  ait  su  affranchir  de  l'er- 
reur que  nous  venons  de  signaler.  H  proposa  ime  formule 
de  collodion  sec  d'où  les  agents  hygrométriques  étaient 
complètement  bannis.  Le  procédé  Taupenot  consiste  à  col- 
lodioner  et  sensibiliser  le&  plaques  à  la  manière  ordinaire, 
puis  à  verser,  par-dessus  cette  première  couche,  de  l'a/feifr- 
minefermentée  et  iodurée,  qu'on  sensibilise,  à  son  tour,  dans 
le  bain  d'acéto-nitrate  d'argent. 

Entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  le  répé- 
ter, ce  procédé  a  parfaitement  réussi.  Son  seul  défaut 
est  d'être  d'une  exécution  très-délicate.  Aussi  lui  pré- 
f érerar-t-on ,  sans  doute,  la  méthode  qui  a  été  proposée 
en  1857  par  MM.  Robiquet  et  Duboscq,  et  dont  voici  l'ex- 
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pbbé  ëii  deux  inotis.  Elle  consiste  à  ajouter  au  coÛodion , 
préparé  à  la  manièreordinaire,  8  à  10  pour  100  de  vernis  à 
Yambrejav/ne,  (Ce  vernis  se  prépare  eu  mettant  en  contact 
pendant  quinze  jours  quarante  parties  d'ambre  jaune  avec 
cent  cinquante  parties  d'éther  et  cent  cinquante  parties  de 
chloroforme  J  Ce  mélange  s'étend  sur  les  glaces  avec  une 
grande  facilité.  Il  ne  reste,  pour  le  rendre  impressionnable, 
qu'à  le  plonger  quelques  secondes  dans  le  bain  d'àcéto-ni- 
trate  d'aiçent,  et  à  le  laver  à  grande  eaii.  Des  plaques  ainsi 
préparées  peuvent  ée  conserver  des  mois  entiers  sans  per- 
dre de  leur  sensibilité  ;  il  suffit  de  les  maintenir  à  Tabri  de 
là  lumière. 

Avec  les  glaces  qui  ont  reçu  cette  préparation,  le  temps 
d'exposition  â  là  chambre  noire  est  doublé  de  celui  qui  est 
nécessaire  avec  le  coUodion  humide.  Mais  une  fois  l'action 
photogéiiiqùe  produite,  il  ne  faut  pas  tarder  plus  de  vingt- 
quatre  heures  jpour  faire  apparaître  l'image,  si  on  ne  veut 
j)às  qu'elle  soit  confuse,  souvent  même  complètement  voi- 
lée, n  semblerait  que  les  vibrations  moléculaires,  excitées 
par  les  rayons  lùioaineùx  sur  certains  points  seulement  dié 
la  surface  sensible,  se  communiquent  peu  à  peu  â  toute  là 
Massé. 

Le  meilleur  moyen  de  développer  les  images  sur  coUo- 
dion sec,  est  le  suivant.  La  plaque  impressionnée  â  là 
chambre  noire  est,  le  plus  tôt  possible,  plongée  dans  l'eaii 
distillée  contenant  5-  pour  100  d'une  solution  alcoolique 
éaiurée  d'acide  gallique.  Un  quart  d'heure  après,  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  solution  concentrée  d'azotate  d'ar- 
gent, et  on  laisse  l'image  se  développer  sporitanéinent, 
tant  que  le  mélange  ne  noh*cit  pas.  Si  cel  accident  arrive, 
avant  que  le  négatif  soit  terminé,  oîi  retire  la  plaque  du 
bain  révélateur,  on  la  lave  à  l'eau  distillée  et  on  la  plonge 
dans  uîi  second  bain  absolument  semblable  au  premier. 
L'image  terminée,  on  lave  à  grande  eau,  puis  à  l'hypdsùl- 
flte  de  soude  ou  au  cyiianure.  On  lave  de  hoiivéatu  a  Teau 
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d&tQléé;  dû  laidëé  âéc&ér  à  Tallr  libre  et  on  passé  une 
couche  dé  vernis  à  là  Jbeniiitië*. 

La  véritable  îinportance  du  travail  de  kM.  Rotiquet  et 
Duboseq  nous  pafatt  résider  dans  les  vues  théoriques  où  ils 
en  ont  puisé  la  première  idée.  Ces  expérimentateurs  ont 
êtl  lé  ihéritè  dé  donher  là  véritable  théorie  dii  tollodion 
sec  et  humide,  et  d'expliquer,  ce  que  personne  n*avait  fait 
encore,  les  causes  de  l'insuccès  que  l'on  éprouve  en  opé- 
rant avec  le  collodion  sec.  Yoici  comment  MM.  Robiquet 
^t  Duboseq  s'expriïnent  à.  ce  sujet  : 

«  Lorsqu'on  regarde  k  là  loupé  et  au  ôôrtiir  dû  bain  de  ni- 
trate d'argent  là  i^uifàce  d'un  collodion  senisibilisé,  on  aperçoit 
une  myHade  de  globules  d'iodure  d'argent,  séparés  les  uns  des 
autres  i^ar  dés  intervalles  parfaitement  appréciables.  En  lavant 
dette  ][)là(}Ue  à  Veau  distillée  et  là  laissàiit  sécher  Isépàrément, 
la  disposition  du  précipité  ne  sera  nullement  changée.  Yiént- 
on  maintenant  Texposer  à  Taction  de  la  lumière ,  la  modi- 
^cation  qu'il  doit  éprouve]^,  pour  donner  plus  tard  une 
image  par  les  agents  réducteurs,  est  très-lente  à  s'accom- 
plir; soUtetit  même  le  temps  de  pose  est  indéfini.  Gela 
tient  à  ce  ^Ue  le  précipité  argpeUtiqûe  constitue  une  fine 
poussière  dont  tous  les  grains  sont  tnaintetius  à  distance 
les  uns  des  autres»  et  reçoivent  séparément  l'impression  de  la 
lumière;  de  là  une  grande  leixteur  dans  l'action  produite.  Si, 
par  un  artifice  quelconque,  on  parvient  à  relier  entre  eux  tous 
Ces  éléments  séparés,  l'action  de  là  lumière  hë  S'éptiiséra  plul^ 

^  en  efforts  partiels,  mais  s'exercera  ^nr  Une  surface  unique. 

*"  Quand  les  plaques  de  eoUodion  sensibilisé  sont,  exposées  à  là 
chambre  noircj  au  Sortir  du  bain  de  nit^aV»  d'argent»  dont 
elles  retiennent  une  grande  partie,  on  ne  fait  autre  chose  qiie 
rendre  continue  là  surface  impressionnable  dont  tous  les  points 
sont  reliés  entre  eux  par  une  nappe  d'eàu  faisant  fonction  dé  ver- 
nis. De  même ,  les  plaques  d'albumine  sensibilisée  doivent  être 
considérées  comme  un  précipité  d'iodure  d'argent  dont  toutes  les 
parties  sont  unies  entre  eUes,  non  pas  par  un  tissu  feutré  et 


1.  Ce  yernis  s'obtient  en  dissolyant  10  parties  de  résine  copal  éten- 
dues dans  100  parties  de  benzine  parfaitement  rectifiée ,  et  filtrant  au 
papier. 
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inégal,  comme  cela  a  liea  pour  le  coUodion ,  mais  par  un  ré' 
ritable  vernis  d'albumine  spontanément  desséché.  Aussi  peut- 
on  sans  autre  détour  opérer  à  sec  avec  de  pareilles  plaques; 
seulement,  leur  préparation  présente  beaucoup  de  difficultést 
et  le  temps  qu'elles  exigent  pour  s'imptessionner  est  considé- 
rable. 

c  Partant  donc  de  cette  idée  que  le  collodion  humide  est 
plus  rapide  que  le  collodion  desséché,  non  pas  à  cause  de  l'eau 
qu'il  retient,  mais  bien  parce  qu'il  constitue  une  nappe  im- 
pressionnable tout  d'une  pièce ,  nous  avons  pensé  qu'il  nous 
suffirait,  pour  résoudre  le  problème,  d'ajouter  au  collodioa 
ioduré  ordinaire  une  substance  susceptible  de  corriger  les  ir- 
régularités de  sa  surface,  et  d'unir,  par  un  lien  commun,  les 
particules  éparses  d'iodure  d'argent.  Le  caoutchouc,  la  gutta- 
percha,  la  gomme  laque,  le  baume  de  Tolu  épuisé  d'acide  ben- 
zoïque,  et  beaucoup  d'autres  substances  analogues  nous  ont 
donné  déjà  des  résultats  satisfaisants;  mais,  de  toutes  les 
méthodes ,  celle  qui  nous  a  le  mieux  réussi  est  celle  qui  con- 
siste dans  l'emploi  du  vernis  d'ambre,  i , 

Dans  les  lignes  que  nous  venons  de  transcrire,  MM.  Ro- 
biquet  et  Duboscq  ont  véritablement  établi  la  théorie  des 
coUodions  secs  et  humides,  et  prouvé  que  la  cause  de  la 
perte  de  sensibilité  du  collodion  sec  tient  à  la  discontinuité 
que  présente  la  couche  de  la  surface  sèche  formée  par  cet 
enduit.  Le  vernis  d'ambre  peut  être  employé  pour  main- 
tenir cette  continuité;  mais  beaucoup  de  substances, 
autres  que  ce  vernis,  permettraient  d'obtenir  ce  résultat. 
C'est  donc  par  l'idée  générale,  par  le  point  de  vue  théori- 
que qu'il  renferme,  que  le  travail  de  MM.  Robiquet  et 
Duboscq  présente  surtout  de  l'intérêt  et  sera  utile  aux  pro- 
grès futurs  de  la  photographie. 
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Les  momies  du  Pérou.  —  Mémoire  de  M.  de  Rivero.  —  Recherches 
historiques  de  M,  Alvaro  Reynoso  sur  le»  procédés  d*emhaumement 
-    employés  chez  les  Indiens  de  l'Amérique. 

L*Acadéime  des  sciences  a  reçu,  en  1857,  un  rapport  de 
l'un  de  ses  membres,  M.  Claude  Gay,  sm*  un  travail  histo- 
rique adressé  par  M.  de  Rivero,  consul  général  à  Bruxelles, 
et  contenant  certains  renseignements  sur  la  nature  des 
momies  américaines  et  sur  la  manière  dont  ces  momies  se 
trouvent  placées  dans  les  tombeaux.  L'examen  de  ces 
restes  des  anciennes  peuplades  indiennes  peut  jeter  un 
certain  jour  sur  l'histoire,  encore  si  mal  connue,  des  pre- 
miers habitants  du  nouveau  monde.  Le  travail  de  M.  de 
Rivero  renferme  diverses  observations  que  pourront  con- 
sulter avec  profit  ceux  qui  s'attachent  à  l'étude  des  tmti- 
quités  américaines.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du 
sujet  traité  par  M.  de  Rivero,  c'était,  sans  nul  doute,  la  re- 
cherche ou  l'exposé  des  procédés  que  les  Indiens  mettaient 
en  œuvre  pour  la  préparation  de  leurs  momies,  c'est-à- 
dire  pour  préserver  les  corps  de  la  destruction.  Le  mé- 
moire de  M.  de  Rivero  ne  renferme  sur  ce  point  que  de 
vagues  indications  ou  de  simples  probabilités.  Mais  un 
travail  tout  à  fait  complet ,  sous  ce  rapport ,  a  été  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  par  M.  Alvaro 
Reynoso ,  jeune  chimiste  de  la  Havane ,  récemment  ap- 
pelé à  une  chaire  de  chimie  organique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Madrid.  Versé  dans  la  connaissance  de  tous 
les  auteurs  espagnols  qui  ont  traité  des  périodes  pri- 
mitives de  l'histoire  de  l'Amérique,  M.  Alvaro  Reynoso 
a  recueilli  dans  leurs  ouvrages  tous  les  faits  qui  se  rap- 
portent à  cette  question,  et  il  donne  la  description  exacte  des 
procédés  employés  par  les  anciens  Indiens  pour  la  con- 
servation des  cadavres  et  la  préparation  des  momies. 
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Nous  résumerons  les  divers  faits  rapportés  par  M.  Reynoso, 
parce  qu'ils  sont  de  nature  à  éclairer  le  problème,  encore 
si  obscur,  des  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  obtenir  la 
conservation  des  corps. 

D'après  M.  Reynoso ,  on  peut  diviser  en  trois  catégories 
les  procédés  employés  par  les  anciens  Indiens  pour  con- 
server l6s  cadavres  :  tantôt  les  corps  étaient  en  quelque 
sorte  empaillés,  tantôt  embaumés,  quelquefois,  enfin,  sim- 
plement desséchés. 

D'après  Laffiteau,  auteur  de  l'ouvrage  sur  les  Mœurs  des 
sauvages  américains ,  publié  à  Paris  en  1724,   quelques 
peuples  de  l'Amérique  septentrionale  commençaient  par 
écorcher  habilement  le  cadavre;  après  avoir  fendu  la  peau 
tout  le  long  du  dos,  ils  déchamaient  les  os  avec  soin,  sans 
toucher  aux  ligaments,  pour  laisser  le  squelette  tout  entier. 
Ces  os ,  après  qu'ils  avaient  été  séchés  pendant  quelque 
temps ,  étaient  renfermés  de  nouveau  dans  la  peau ,  qu'on 
avait  eu  soin  d'adoucir  et  de  préparer;  enfin,  on  recousait 
la  peau  en  y  mettant  du  sable  pour  remplir  tous  les  vides. 
Las  Casas,  historien  espagnol,  rapporte  qu'il  existait,  dans 
un  village  de  la  province  appelée  Cali,  une  grande  maison 
de  bois  très-haute,  couverte  de  paille.  Dans  l'intérieur  de 
cette  maison,  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol,  sur 
une  large  planche  en  bois  qui  s'étendait  d'un  côté  à  l'autre, 
étaient  J)lacés,  dans  Un  certain  ordre,  {plusieurs  corpâ 
d'iiômmes.  Pour  préparer  ces  corps,  on  avait  siniplement 
reiiipli  là  peau  de  cendre,  et  on  avait  ajouté  les  flgUreà 
riioljées  en  cit-e,  avec  les  véritiableâ  tt-aits  isi  biéii  repro- 
duits, qu'on  aurait  cru,  au  premier  abord,  que  tôUS  GéS 
corps  étaient  vivants.  On  voit  piar  ces  deux  désciriptîons, 
que   ces   procédés  étaient  plutôt  un  empaitlement  (jii'un 
embaumement  propreinent  dit. 

D'après  Augustin  de  Zarate,  historien  espagnol,  ôti 
avait  la  coutuine,  au  Pérou,  de  brûler  devant  les  idoleâ  titi 
bois  bdorant.  Lorsque  l'écorce  de  cet  arbre  était  enlevée  11 
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eài  Sortait  tme  liqueur  d'une  couleur  si  pénétrante  qu'elle 
finîâsaît  par  incommoder.  Les  cadavres,  vernis  avec  cette 
liqueur,  et  dans  lesquels  on  en  introduisait  une  certaine 
quantité  par  là  gorge,  ne  se  corrompaient  jamais.  On  avait 
l'habitude  de  placer  dans  les  temples  quelques  corps  ainsi 
conservés,  ouïes  peaux  qui  avaient  subi  cette  préparation. 
Ce  dernier  moyen  était  un  véritable  embaumement. 

Enfin,  les  procédés  qu'il  nous  reste  à  décrire  étaient 
tous  fondés  sur  la  dessiccation  des  cadavres.  On  obtenait 
cette  dessiccation,  non  au  moyen  de  la  chaleur  solaire, 
mais  par  le  feu. 

Las  Casas,  en  rapportant  l'entrevue  de  Vasco  Nuneî 
avec  le  roi  de  Comagre,  dans  le  Darien,  nous  dit  qtie,  dans 
lé  palais  de  Ce  roi-,  il  y  avait  une  grande  pièce  contenant 
plusieurs  cadavres  secs,  qui  étaient  pendus  au  plafond  par 
des  cordons  en  coton,  et  recouverts  de  riches  couver- 
ttires  également  en  coton,  entrelacées  avec  des  bijoux  d'or, 
dès  perles  et  d^autres  pierres,  réputées  précieuses  dans 
cette  tribu.  C'étaient  les  corps  deâ  ancêtres,  qu'ils  consi- 
déraient ôomme  les  dieux  tutélâireà  dU  foyer.  Tandis  que 
dans  d'autres  pays,  dit  le  inêmô  auteur,  on  préservait  lès 
côrpis  de  \k  putréfactioii  aii  moyeu  de  baumes  et  d'autreâ 
aromates,  les  Indiens  arrivaient  au  inéme  i*ésultat  par  une 
simple  dessiccation  au  moyen  du  feu.  Voici,  du  reste,  com- 
ihent  cel  écrivait  nouis  décrit  l'opétatlôû  : 

Après  avoir  fleuré  lé  défunt,  on  enveloppait  le  corps  dans 
des  couverture^  èû  coton,  et  on  rattachait  avec  des  cordes; 
ensvdte,  on  lethettàit  sût*  une  grille  sôUs  laquelle  on  allumait 
un  petit  ffeu;  «  pout*  é^àJpotet  toute  l'huînidité  contenue  dans 
lé  cadàvfé ,  »  et  ^  dé  cette  iiianièrè  ;  on  finissait  par  le  des- 
âéchet*  complètement.  Ces  grilles  étaient  faites  en  grosses 
Cannes.  Dans  le  royaume  de  Pôpayân,  âU  lieu  de  placer  te 
tadâvre  sur  une  grille,  on  le  tenait  suspendu,  au-dessus 
du  feu ,  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  dessiccation.  Ces 
diveré  passages,  dit  M.  Alvâro  Reynoso,  n'bht  jamais  été 
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cités,  car  les  manuscrits  de  Las  Casas  ne  se  trouvent  pas 
très-répandues,  et  les  personnes  qui  les  ont  lus  n'ont  pas 
fait  attention  à  ces  détails. 

M.  Reynoso  fait  remarquer  que  jusqu'ici,  dans  l'examen 
des  causes  qui  ont  pu  contribuer  à  la  conservation  des 
momies  indiennes,  on  a  porté  trop  exclusivement  l'atten- 
tion sur  les  propriétés  physiques  du  sol  dans  lequel  on 
a  trouvé  ces  momies,  et  qu'on  a  souvent  négligé  d'analyser 
chimiquement  les  terrains  dans  le  but  de  savoir  s'ils  renfer- 
maient des  sels  capables  d'empêcher  la  putréfaction,  et  qui 
auraient  pu  pénétrer  dans  le  cadavre  et  le  préserver  de  la 
destruction.  M.  Reynoso  ajoute  que,  si  certains  cadavres 
résistent  mieux  que  d'autres  à  la  putréfaction,  quoiqu'ils  se 
trouvent  placés,  du  reste,  dans  les  mêmes  conditions,  on 
peut  expliquer  cette  différence,  soit  par  le  régime  observé 
par  les  individus  pendant  la  vie,  soit  par  les  médicaments 
qu'on  a  employés,  et  surtout  parce  que  leurs  corps,  en 
vertu  de  certaines  circonstances  particulières,  peuvent  se 
dessécher  plus  facilement. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Reynoso  cite  un  fait 
d'un  grand  intérêt  historique ,  dont  l'authenticité  est  à  l'a* 
bri  de  tout  soupçon,  et  qu'au  besoin  on  pourrait  véri- 
fier. Le  cadavre  de  l'empereur  Charles-Quint,  qui  ne  fut 
pourtant  pas  embaumé,  se  trouve  maintenant  dans  le  Pan- 
théon des  rois  d'Espagne,  à  l'Escurial,  et  il  s'y  conserve 
mieux  que  tous  ceux  qu'on  a  essayé  de  préserver  au  moyen 
d'artifices  divers.  Sous  Philippe  IV,  en  1654,  quatre-vingt- 
seize  ans  après  la  mort  de  l'empereur,  ce  cadavre  fut  ex- 
posé en  public;  et  tout  le  peuple  fut  à  même  de  constater 
sa  conservation.  Un  auteur  contemporain  raconte  que, 
hors  le  nez ,  tout  le  corps ,  même  la  barbe ,  était  si  bien 
conservés,  qu'on  pouvait  facilement  reconnaître  la  physio- 
nomie du  roi.  Les  chairs  s'étant  desséchées,  le  corps 
paraisi^ait  naturellement  plus  maigre;  un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que  la  bière,  en  bois,  qui  contenait  le 
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cadavre  était  entièrement  détruite.  On  a  de  nouveau  cons-» 
taté,  en  1856,  en  présence  de  plusieurs  personnes  respec- 
tables, que  le  corps  de  Charles-Quint  était  encore  dans  un 
état  de  parfaite  conservation. 

Les  remarques  de  M.  de  Reynoso,  concernant  Tefficacité 
de  la  dessiccation  comme  moyen  de  conserver  les  corps, 
sont  fort  importantes.  Elles  prouvent  que,  grâce  à  ce 
moyen ,  bien  simple  à  mettre  en  pratique ,  on  pourrait 
parvenir  à  conserver  presque  intacts  les  corps  et  obtenir 
facilement  des  momies.  Le  problème,  plus  utile  que  le  pré- 
cédent, qui  consiste  à  conserver  les  viandes  alimentaires, 
serait  susceptible,  d'après  ces  faits,  de  recevoir  une  solu- 
tion analogue. 

8 

Appareil  pour  doser  la  quantité  de  gaz  inflammable  contenu  dans 

les  galeries  des  mines  de  houille. 

Par  suite  du  développement  immense  que  toutes  les  in- 
dustries ont  reçu  dans  ces  dernières  années ,  les  exploita- 
tions de  houille  ont  pris  une  extension  considérable.  Mais 
ces  travaux  ont  nécessairement  accru  dans  de  grandes 
proportions  le  nombre  et  la  gravité  des  accidents  causés 
par  le  gaz  inflammable,  vulgairement  appelé  grisou.  Les 
journaux  ont  rapporté  en  1857  la  fin  tragique  de  cent 
soixante-onze  ouvriers ,  qui,  en  Angleterre,  ont  péri  à  la 
fois  par  une  seule  détonation  du  grisou.  Quelque  temps 
auparavant,  les  mines  de  Blanzy  (Sa6ne-et-Loire),  malgré 
la  surveillance  la  plus  paternelle  et  la  plus  active,  avaient 
eu  aussi  leur  part  de  malheur  à  déplorer. 

C'est  à  cette  occasion  même  qu'a  été  entrepris  le  travail 
que  nous  allons  faire  connaître.  Les  gérants  des  mines 
de  Blanzy  avaient  conçu  les  doutes  les  plus  sérieux  sur 
les  explications  trop  faciles  que  l'on  donne  générale- 
ment des  accidents  causés  par  le  feu  grisou;  ils  acquirent 
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la  conviction  que  rinçurie,  l'obstination  ou  la  maladbresse 
4es  ouvriers  ne  sont  pas  toujours,  comme  on  le  dit,  la 
seule  cause  de  ces  malheurs,  et  ils  décidèrent  de  confier  à 
M.  Paul  Thénard,  le  digne  fils  du  célèbre  chimistç  récem- 
ment ezïlevé  aux  sciences,  le  soin  d'exécuter  de  nouvelles 
recbercties  sur  ce  sujet 

On  a  toujours  admis  jusqu'ici  que  les  momdres  traces 
de  gnsQU  se  décèlent  par  Todeur  de  ce  gaz ,  sa  saveur,  et 
un  certain  picotement  qu'il  excite  sur  les  paupières;  on  a 
pensé  aussi  que  la  lampe  de  Davy  donne  xies^  mdiclitions 
certaines  sur  la  mesure  et  l'approche  du  danger.  M.  Paul 
Thénard  a  commencé  par  vérifier  \8l  valeur  de  cette  opi- 
nion. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  M.  Thénard  a  con- 
staté que  le  gaz  grisou,  mêlé  à  l'air,  ne  lui  communique 
aucune  gdeur  particulière,  et,  chose  plus  digne  de  ren^ar- 
que,  que  les  ingénieurs  et  les  ouvriers  eux-^mémes  ne  per- 
çoivent pas  davantage  par  l'odorat  la  présence  du  gri- 
sou. La  lampe  de  Davy  consiste,  comme  on  le  sait,  en  une 
toile  métallique  enveloppant  la  flamme  et  qui  l'empêche  de 
mettre  le  feu  au  gaz  combustible ,  parce  que  les  mailles  du 
tissu  métallique  abaissent  la  température  du  gaz  en  com- 
bustion. A  une  certaine  couleur  que  revêt  la  flamme,  on  re- 
connaît la  présence  du  gaz  explosible.  Or,  selon  M.  Thé? 
nard,  la  lampe  de  Davy  ne  donne  jamais  dlndication  de  ce 
'/  genre  avant  que  la  quantité  de  grisou,  m&é  à  l'air  des  ga- 
I  ïeries  d'une  mine,  soit  de  5  ou  5  1/2  pour  lt)0;  encore 
&ut-il  examiner  la  flamme  de  la  lampe  avec  la  plus  grande 
attention.  Cependant  le  gaz  grisou,  mêlé  à  Fair  dans  la 
proportion  de  4  à  5  pour  100,  détone  parfaitement  bien 
dans  l'eudiomètre. 

Que  feutril  conclure  de  là  î  C'est  que  la  lampe  fumeuse 
du  mineur,  à  cause  du  peu  de  chaleur  de  sa  flamme,  ne 
met  pas  le  feu  à  des  mélanges  qui  s'enflammeraient  à  des 
températures  plus  élevées;  et  que  si,  par  malheur,  ces 
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températures  élevées  vienE^t  à  se  produire  en  dehors  de  la 
toile  métallique*  il  y  a  explosion  bien  avant  que  la  lampe 
n'avertisse. 

Ces  températures  élevées  peuvenirellea  se  produnre  ai 
àeh(»?s  du  tii^su  métalMque  de  la  lampe  du  mineur  ?  Le  fait 
n'est  pdnt  douteux.  Qu'un  eoup  de  vent,  piur  exemple, 
fasse  dévier  la  flamme  et  la  rapproche  assez  de  la  toile  mé- 
tallique pour  qu'elle  mette  le  feu  au  noir  de  fumée  qui  s'y 
dépose  habxtueUesaent,  ce  noir  de  fumée  brûlera  à  blane, 
non-seulement  em  dedans,  mais  en  dehors  du  tissu  m^ 
tallique,  et  enflammera  ainsi  le  gaz  de  la  mine.  Qu^m  de 
ces  petits  champignons,  qui  se  formasit  sur  la  mèche, 
visnae  à  se  détacher  avec  projection,  il  pourra  arriva  in» 
oandescent  dans  l'air,  et  y  brûler  &k  r^^andcmt  de  la  lu- 
miÂFe  planche,  comme  on  le  voit  souvent  avec  une  chai^ 
dallo.  QuHme  pîœrre  se  détache  du  plafond,  crève  la  toile 
en  rabattant  sur  die  une  couronne  èd  grisou,  toujours  plus 
abonâant  dans  les  parties  élevées  que  dans  les  basses;  que 
le  charbon  prenne  spontanément  feu  dans  la  mine,  comme 
edia  se  YCHt  souv^t,  ce  s^ont  là  autant  de  circonstances 
qui,  à  un  moment  donné,  pourront  causer  l'explosion;  et 
pourtant,  dans  tous  ces  cas,  la  lampe  qui  inspire  aux  mî« 
ûeurs  une  si  grande  confiance  aur^  pu  leur  dire  :  tt  n'y  a 
poi  de  grisou. 

Cest  d'après  ces  données  que  M.  Paul  Thénard  a  jugé 
indispensable  de  remplacer  k  lampe  de  Davy,  comme  / 
moyen  d'investigation,  par  un  appardt  qui  permit  de  faire  p 
l'analyse  de  l'air  des  mines  avec  assez  de  rapidité  et  de  ^ 
simplicité  pour  qu'im  ouvrier  pût  être  chargé  de  ce  soin. 

VeqfpBJtéi  que  M.  Paul  Thénard  a  imaginé  pour  at- 
leîndare  ce  but,  et  qui  au  fond  n'est  qu'un  evdùmMre^  con- 
siste :  1*  on  iine  série  de  tubes  de  v^rre  fermés  à  Tune  de 
liMirs  extrémités,  et  bouchés  à  l'autre  extrémité  par  un 
bouchoft  de  liéige;  leur  loaguei»?  est  d'environ  28  centimè- 
tres* leur  diamètre  de  14  miUimiètres,  leur  capacité  de  37 
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à  37,5  centimètres;  ils  servent  à  la  fois  de  flacon  pourra 
cueillir  le  gaz  sur  les  différents  chantiers  de  la  çiine,  et  de 
laboratoire  pour  les  analyses;  2'  d'une  cuve  à  eau,  où  Ton 
distingue  trois  pièces  principales  :  d'abord,  un  mandrin 
cylindrique  en  cuivre,  d'un  diamètre  un  peu  plus  petit  que 
celui  des  tubes,  et  de  13  à  14  centimètres  de  longueur;  en- 
suite, \me  petite  cloche  de  3  centimètres  cubes  environ, 
portant  deux  robinets,  l'un  à  sa  partie  supérieure,  qui  per-* 
met  la  sortie  du  gaz  dont  la  cloche  peut  être  remplie; 
l'autre  à  la  partie  latérale  servant  à  mettre  à  volonté  la 
cloche  en  communication  avec  un  gazomètre  rempli  de  gaz 
provenant  de  la  décomposition  de  l'eau;  enfin,  d'un  eid" 
tateur  formé  de  deux  ^s  parallèles  et  métalliques,  isolés 
l'un  de  l'autre  par  une  couche  de  gutta^percha ,  recevant  le 
courant  électrique  par  leur  partie  inférieure,  et  pouvant 
donner  l'étincelle  à  leur  sommet  quand  on  les  met  en  com- 
munication avec  une  source  d'électricité,  comme  un  éleo- 
trophore,  ou  mieux  une  machine  à  indiction  de  Rhum- 
khorff. 

Quand  on  veut  opérer,  on  réunit  dans  une  cartouchière 
cinquante  à  soixante  de  ces  tubes,  qui,  ainsi  que  la  cartou- 
chière, ont  été  préalablement  remplis  d'eau;  ensuite,  la  cai^ 
touchière  aux  reins,  l'opérateur  descend  dans  la  mine,  où 
il  va  vider  trois  tubes  sur  chaque  place  à  examiner.  Seule- 
ment, après  avoir  vidé  ces  trois  tubes  et  les  avoir  rebou- 
chés, il  prend  la  précaution,  pour  éviter  toute  confusion, 
de  les  remettre  à  leur  place  dans  la  cartouchière,  le  bou- 
chon tourné  en  bas  et  plongeant  dans  l'eau,  afin  de  rendre 
la  fermeture  hermétique. 

.  Une  analyse  scientifique  doit  être  rigoureuse  dans  toutes 
ses  parties;  mais  dans  une  analyse  industrielle,  on  est 
tenu  à  moins  de  précision.  Or,  dans  un  chantier  où  il  se 
dégage  du  grisou,  le  chimiste  en  trouvera  toujours,  ne  se- 
rait-ce que  des  traces;  mais  le  point  important  pour  Tin- 
génieur  est  moins  de  déterminer  rigoureusement  la  quan- 


CHIMIJE.  133 

# 

tité  de  ce  gaz  que  de  savoir  s'il  est  arrivé  à  certaines 
grandes  étapes,  telles  que  le  moment  où  il  doit  faire- éva- 
cuer le  chantier,  celui  où  il  doit  activer  la  ventilation,  ou 
bien  laisser  continuer  paisiblement  le  travail.  Hors  de  là, 
l'analyse  n'est  plus  pour  lui  qu'un  simple  objet  de  curio- 
sité. 

C'est  à  fixer  ces  points  avec  précision  que  M.  Thénard 
s'est  attaché.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  4,5  pour  100 
de  grisou  mêlé  à  l'air ,  il  peut  y  avoir  une  détonation  dans 
la  mine;  4,5  est  donc  im  point  que  l'on  ne  doit  jamais  dé- 
passer, ety  comme  il  faut  avoir  le  temps  de  battre  en  re- 
traite, on  peut  fixera  3  pour  100  le  moment  où  l'on  doiiévar 
cuer  la  mine.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  ici  la  àe^ 
cription  des  moyens  indiqués  par  M.  Thénard  pour  rendre 
l'analyse  du  mélange  gazeux  prompte  et  facile.  Bornons- 
nous  à  dire  qu'avec  les  dispositions  qu'il  propose,  un  ou- 
vrier peut  suffire  à  la  tâche  d'analyser  le  gaz  retiré  d'une 
mine,  et  reconnaître  si  l'atmosphère  de  la  galerie  renferme 
les  3  à  4  pour  100  de  gaz  inflammable  qui  rendent  dange- 
reux le  séjour  dans  la  mine. 

H  résulte,  en  définitive,  des  observations  de  M.  Thénard, 
que  les  divers  mélanges  d'air  et  de  grisou  ne  prennent  pas 
toujours  feu  à  la  même  température,  et  que  tel  mélange, 
qui ,  dans  les  circonstances  habituelles,  résiste  à  la  lampe 
fumeuse  du  mineur,  détone  à  une  température  plus  élevée. 
Or,  une  multitude  de  circonstances  peuvent  produire  cette 
élévation  subite  de  température.  De  plus,  la  lampe  de  Davy 
ne  donnant  aucune  indication  avant  5  à  5,5  pour  100  de 
grisou,  et  un  mélange  à  4,5  détonant  au  rouge-blanc,  cette 
lampe  doit  être  abandonnée  comme  moyen  de  reconnaître 
la  présence  du  gaz  inflammable  et  remplacée  par  un  in- 
strument plus  sensible  et  plus  exact.  L'analyse  eudiomé- 
trique,  modifiée  pour  te  cas  spécial,  semble  devoir  at- 
teindre ce  but,  car  ses  résultats  sonf  rigoureux,  sans 
chance  d'erreur,  et  l'exécution  en  est  si  simple  et  si  ra- 
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pide  yi'un  ouvrier  même  peut  facilçment  faire  cette  ana- 
lyse. M.  Thénard  ne  donne  pas  son  appareil  comme  un 
moyen  protecteur  contre  l'inflammation  du  gaz  ^isou, 
mais  seulement  comme  un  moyen  d'investigation  pour  re- 
connaître k  composition  de  TaiiT  çue  Ton  soujpçpnne  être 
mélangé  de  ce  gaz  inflammable. 


9 

ficlaixage  au  gaz  dans  ^  ville  de  Paris. 

Voici  le  dénombrement  des  becs  de  gaz  qui  éclairent  au- 
jourd'hui la  ville  de  Paris. 

La  voie  publique  de  la  capit^e  est  éclairée  en  ce  mo- 
ment par  103,733  becç  de  ga2.  Chez  les  divers  particuliers 
éclairés  de  cette  manière,  on  compte  deux  millions  de  becs. 
La  longueur  totale  des  tuyaux  qui  servent  à  la  distribu- 
tion du  fluide  éclairant,  est  de  195  lieues.  L'ancien  système 
d'éclairage  au  moyen  des  réverbères,  dont  les  tristes  po- 
tences persistent  encore  dans  certaines  rues,  ruelles  et  ave- 
nues peu  fréquentées,  ne  comprend  que  2608  réverbères 
portant  5880  becs  d'éclairage  à  l'huile. 

On  a  calculé,  d'après  l'intensité  de  ces  divers  becs  de 
gaz,  que  s'ils  étaient  agglomérés  sur  un  seul  point,  sus** 
pendu  à  2500  mètres  au-dessus  de  Paris,  ce  globe  lumi- 
neux éclairerait  le  département  de  la  Seine,  comme  il  l*est 
de  jour  par  un  temps  nuageux. 

10 

Lettre  sur  un  cas  d'inflammation  spontanée. 

Nous  avons  pubjlié  d.ans  la  Presse  une  lettre  d'un  hono- 
rable fabricant  de  Roanne,  qui  renferme  l'exposé  d'im  cas 
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fort  cùrieui  d'inflamination  spontanée.  Lés  événements  de 
ce  genre  ne  sont  pas  fort  rares,  comme  noué  le  ferons  voir 
plus  bas,  et  leur  explication  théorique  ne  soulevé  âucutië 
difficulté.  Cependant  il  importe  que  ïé  public  soif  averti 
des  causes  qui,  en  dehors  de  toute  prévision,  malgré 
toute  précaution  humaine,  peuvent  provoquer  ispontané- 
ment  un  incendie  et  amener  ainsi  d'irréparables  désastres. 

«  Je  ne  puis  résister,  nous  écrivait  M.  Fortier-Beaulieu,  au 
désir  de  vous  faire  connaître  un  fait  extraordinaire  dont  je 
viens  d'être  témoin  et  dont  je  ne  puis  vous  garantir  l'exac- 
titude. 

c  Je  suis  tannenr-corroyear;  j'occupe  jusqu'à  deux  cents  ou- 
vriers. Tout  à  rheure,  à  deux  heures  après  midi,  je  Usais  la 
Presse  du  29  août ,  et  j'en  étais  justement  à  votre  Bulletin 
scientifique ,  contenant  le  récit  de  la  rupture  du  télégraphe 
transatlantique,  lorsque  ma  fille,  enfant  de  dix  ans,  entre  tout 
effarée  et  me  dit  :  c  Je  viens  d'éteindre  le  feu  qui  prenait 
c  là-haut  à  une  tahle  de  corroierie.  J'ai  vu  une  éponge  toute 
c  en  feu  qui  fumait;  ma  bonne  et  moi  nous  l'avons  éteinte 
c  a^ec  un  seau  d'eau.  » 

c  C'est  aujourd'hui  diinanche,  personne  ne  travaille  dans  la 
fabrique  ;  aucun  feu  n'a  été  allumé.  Conunen^  le  feu  a-t-il  pu 
prendre  à  cette  éponge? 

c  La  table  se  trouve  sur  une  terrasse  bitumée  ;  elle  est  ex- 
posée au  soleil;  le  temps  est  excesssivement  orageux.  Cette 
éponge  qui,  depuis  longtemps,  sert  à  passer  le  cuir  en  huile, 
contenait  probablement  du  vitriol  ou  un  autre  de  ces  acides 
qui  servent  à  épurer  l'huile;  elle  aura  pris  fèu  toute  seule 
àous  l'action  du  soleil. 

c  Le  fait  est  que  j'ai  ramassé  les  débris  de  l'éponge;  ils  son^ 
carbonisés;  les  trous  de  l'éponge  sont  conservés,  mais  on 
écrase  sous  le  doigt  ces  débris  comme  de  la  braise.  Quant  à  la 
table ,  c'est  un  plateau  de  noyer  qui  a  au  moins  douze  centi- 
mètres d'épaisseur;  l'éponge  étant  en  feu  y  a  fait  un  trou  plus 
large  que  la  main,  lequel  est  carbonisé 

c  J'ai  cru,  monsieur,  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  vous 
ffôre  part  de  ce  fait.  Vous  êtes....  etc. 

*  rORTIER-feEAULlEU, 

c  à  Roaniie.  » 
Le  fait  singulier  raconté  par  notre  honorable  correspon- 
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dant  s'explique,  selon  nous ,  par  Texistence  d*une  matière 
^grasse  imbibant  le  tissu  de  l'éponge.  Chacun  sait  que  les 
corps  gras  brûlent  à  une  température  élevée,  c'est-àrdire 
sont  transformés  par  l'oxygène  atmosphérique  en  adde 
carbonique  et  en  eau.  Cette  combustion,  qui  s'opère  à  la 
température  rouge,  s'accomplit  aussi  à  la  température  or- 
dinaire, sans  toutefois  provoquer  de  phénomènes  particu- 
liers. Mais  cette  absorption  de  l'oxygène  peut  s'opérer, 
dans  certains  cas,  avec  une  très-grande  activité,  et  amener 
alors  un  véritable  phénomène  de  combustion  avec  produc- 
tion de  chaleur  et  de  lumière,  lorsque  le  corps  gras  est 
extrêmement  divisé,  lorsqu'il  est  étalé  en  couche  trè&- 
mince  à  la  surface  d'un  tissu  ou  d'un  corps  poreux  qui 
laisse  im  large  accès  à  l'air,  dans  ces  conditions,  qui  sont 
éminemment  favorables  à  l'absorption  de  l'oxygène  atmo- 
sphérique, c'est-à-dire  quand  les  corps  gras  sont  exposés, 
dans  un  état  de  division  extrême  au  contact  de  l'air,  leur 
oxydation  est  instantanée,  et  si  ce  phénomène,  encore  faci- 
lité par  l'élévation  de  la  température  extérieure,  s'opère 
brusquement,  la  chaleur  dégagée  peut  aller  au  point 
d'embraser  la  matière.   Comme  les  substances   grasses 
déposées  dans  le  tissu  des  étoffes  ou  dans  certaines  ma- 
tières organiques,   et  occupant  ainsi  leurs  espaces  ca-* 
pillaires,  réunissent  parfaitement  ces  conditions;  on  voit 
souvent  ces  corps  gras  imprégnant  des  tissus  absorber  ra- 
pidement l'oxygène,  s'échauffer  peu  à  peu,  et  l'élévation 
de  température   aller  jusqu'à  déterminer  leur  combus- 
tion et  leur   incandescence.   C'est  ainsi  que   l'on   peut 
expliquer  beaucoup  d'incendies  spontanés  dont   aucune 
cause  apparente  ne  peut  rendre  compte.  Dans  les  théâtres, 
les  ateliers  des  lampistes,  où  des  mèches  de  coton  impré- 
gnées d'huile  sont  négligemment  abandonnées,  deviennent 
très-souvent  le  point  de  départ  d'un  incendie.  Un  fait  de 
ce  geirre  fut  observé  chez  M.  Thénard  :  on  vit  un  chiffon 
qui  avait  servi  à  essuyer  des  lampes  s'enflammer  subite- 
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ment  et  produire  un  commencement  d'incendie.  On  a  vu 
s'enflammer,  dans  son  court  passage  dans  l'air,  une  bourre 
de  coton  imprégnée  dTiuile  siccative,  qu'un  peintre  jetait, 
après  en  avoir  essuyé  son  tableau.  Tous  les  pharmaciens 
savent  que  les  plantes  qui  ont  bouilli  avec  des  matières 
grasses,  dans  la  préparation  de  l'onguent  populeum^  si  on 
les  abandonne  à  elles-mêmes,  rassemblées  en  tas,  s'échauf- 
fent très-rapidement,  se  charbonnent  et  peuvent  finir  par 
s'embraser. 

Le  cas  intéressant  qu'a  fait  connaître  M.  FortieivBeau- 
lieu,  de  Roanne,  est  l'analogue  de  ceux  que  nous  venons 
de  rappeler.  Le  tissu  de  l'éponge  encore  impré^ée  d'huile 
réalisait  ces  conditions  physiques  de  division  qui  sont  si 
favorables  à  l'oxydation  des  corps  gras,  la  température 
de  l'air,  très-élevée  le  30  août,  accélérait  encore  l'oxy- 
dation, et  ainsi  a  pu  se  produire  le  phénomène  d'in- 
flammation subite  dont  il  est  question  ^ 


1.  M.  Mathieu  Y  ancien  pharmacien  des  armées,  a  fait  connaître,  à 
propos  du  fait  précédent,  un  événement  analogue  arrivé  à  Lille,  il  y  a 
quinze  ans  : 

«  J'étais  alors,  dit  M.  Mathieu,  attaché  à  la  rédaction  de  VÉcho  du 
Nordf  où  le  fait  fut  consigné.  On  vint  un  jour  nous  dire  que  le  feu 
avait  pris  dans  ime  des  nombreuses  fabriques  de  la  ville,  sans  cause 
apparente  d'incendie.  Il  s'était  déclaré  tout  à  coup  dans  un  atelier 
qui  renfenflait  un  grand  nombre  de  morceaux  de  coton  gras,  ayant 
servi  au  nettoyage  des  machines;  personne  ne  s'en  était  approché 
avec  de  la  lumière;  c'était  d'ailleurs  en  plein  jour;  on  se  perdait  en 
conjectures  sur  la  cause  de  l'accident,  lorsqu'un  membre  de  la  So- 
eiiié  des  sdenees  de  Lille,  physicien  très-distingué,  M.  Delzenne, 
après  inspection  des  lieux,  mit  le  doigt  sur  la  plaie.  Il  remarqua  que 
tous  les  morceaux  de  coton  gras  se  trouvaient  en  tas  près  d'une  fe- 
nêtre exposée  au  soleil  Les  carreaux  de  cette  fenêtre  étaient  en 
verre  commun,  offrant  des  renflements,  espèces  de  grossières  len- 
tilles, capables  de  concentrer  les  rayons  solaires;  il  ne  douta  plus  que 
le  soleil  ne  fût  l'auteur  de  l'incendie;  et,  pour  confirmer  son  juge- 
ment, il  fit  l'expérience  suivante  :  Il  prit  une  poignée  de  ces  mor- 
ceaux de  coton  gras,  les  plaça  dans  un  pot  de  grès,  qu'il  recouvrit 
d'une  vitre  semblable  à  celles  de  l'atelier ,  et  il  exposa  le  tout  dans 
son  jardin  à  l'ardeur  du  soleil.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  coton 
prit  feu.  » 
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Nous  avons  cru  nécessaire  de  consigner  ici  Tobservation 
de  M.  Fortier-Beaulieu  pour  mettre  en  garde  les  chefs 
d'atelier  et  le  public  en  général  contre  des  accidents  dont  la 
science  fournit  l'explication,  mais  que  la  prudence  humaine 
ne  saurait  toujours  prévenir. 
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IV 

ARÎ  DÈS  Ct)NSTÉ.UGTlONS. 


Le  canal  maritime  de  Suez.  •»  Parallèle  des  voles  4o  communication 
qui  peiiTent  être  ihises  en  concuri*encé  àVed  celle  dti  canal  dé  SUez-  : 
le  chemin  de  fër  d'ÀlêxandHe  à  la  mer  Rotige,  le  bhemin  de  fer  dé 
TEuphrate^.  la  navigation  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  —  Vœux 
unanimes  des  nations  maritimes  pour  le  percement  de  l'isthme  dé 
Suez.  —  Vœux  des  conseils  gëiiéiratix  dt  des  chambres  de  commerce, 
en  France,  en  faveur  de  ce  projet.  —  Opinion  dtt  commerce  anglais 
dppoflée  à  tielle  dé  la  diplomatie  britannique; 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  ayant  adressé  à  rAcadémîe  des 
sciences  de  Paris  les  divers  méinoires  qui  oni  été  successive- 
ment publiés  par  lui,  depuis  deux  ans,  sur  les  travaux  re- 
latifs au  percement  de  Tisthme  de  Suez,  une  commission  a 
été  nommée,  au  sein  de  lînstitut,  pour  faire  un  rapport 
sur  l'ensemble  de  ces  documents.  Au  mois  de  mars  1857, 
M.  Charles  Dupin  a  présenté  à  l'Académie  lé  rapport  de 
cette  commission  qui  conclut  en  ces  termes  : 

c  La  conception  et  les  moyens  d'exécution  du  canal  maritime 
de  Suez  sont  les  dignes  apprôts  d'une  entreprise  utile  à  l'en- 
semble du  genre  humain.  » 

Dans  ce  rapport,  M.  Charles  Dupin  passe  en  revue  tout 
ce  qui  concerne  les  travaux  du  futur  canal  maritime.  Nos 
lecteurs  âont  suffisamment  renseignés  sur  l'ensemble  de 
ces  faits  pour  qu'il  soit  inutile  de  revenir  sur  un  exposé 
que  nous  avons  présenté  avec  tous  les  détails  nécessaires 
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dans  le  volume  précédent  de  l'Année  scientifique.  Mais  le 
rapport  de  M.  Dupin  renferme  une  partie  intéressante  et 
neuve  sur  les  nouvelles  voies  de  communication  que  Ton  a 
eu  ridée  d'opposer  au  canal  de  Suez.  C'est  cette  partie  du 
travail  de  M.  Dupin  dont  il  nous  parait  utile  de  donner  ici 
connaissance. 

Craignant ,  à  tort  ou  à  raison ,  que  les  intérêts  britanni- 
ques ne  soient  compromis  un  jour  par  l'ouverture  du  canal 
de  Suez,  quelques  hommes  d'Etat  de  la  Grande-Bretagne 
n'ont  pas  hésité  à  proclamer,  du  haut  de  la  tribune  par- 
lementaire, leur  hostilité  décidée  contre  cette  entreprise 
généreuse.  N'hésitant  point  dès  lors  à  enrayer  à  leur  profit 
l'exécution  d'une  œuvre  qui  serait  utile  au  monde  entier,  ils 
ont  mis  en  avant,  comme  devant  faire  une  concurrence 
sérieuse  au  futur  canal  de  Suez,  les  trois  voies  de  commu- 
nication suivantes  : 

V  Le  chemin  de  fer,  déjà  presque  terminé,  d'Alexandrie 
au  Caire,  et  qui  doit  être  continué  jusqu'à  Suez  ; 

2*  Le  chemin  de  fer  conçu  par  les  ingénieurs  anglais, 
autorisé  par  la  Porte-Ottomane ,  et  déjà  en  cours  d'exécu«i 
tion,  qui  doit  traverser  la  Syrie,  aboutir  à  l'Euphrate,  et, 
grâce  à  la  communication  de  cette  rivière  avec  le  Tigre , 
qui  se  jette  dans  le  golfe  Persique,  établir  ainsi  une  voie 
de  communication,  à  la  fois  terrestre  et  fluviale ,  entre  l'Eu- 
rope et  les  Indes  ; 

3**  La  navigation  ordinaire  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Nous  allons  examiner,  avec  M.  Charles  Dupin ,  les  di- 
verses voies  de  transport  qui  sont  mises  en  concuirence 
avec  le  futur  canal  de  Suez,  et  nous  n'aurons  pas  de  peine 
à  établir  qu'elles  n'offriraient  aucune  sorte  d'avantages 
sur  le  canal  projeté  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge. 

Le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au  Caire,  que  l'on  ira— 
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vaille  en  ce  moment  avec  activité  à  pousser  jusqu'à  Suez, 
pourrait-il  constituer  un  moyen  commode  de  transport  pour 
l'immense  quantité  de  marchandises  qui  doivent  franchir 
la  distance  de  la  Méditerranée  aux  grandes  Indes  ? 

On  ne  peut  nier  que  le  transport  des  marchandises  par 
une  voie  ferrée,  traversant  l'Egypte  du  nord  au  sud,  ne 
doive  se  faire  avec  un  peu  plus  de  rapidité  que  par  le  canal 
de  Suez.  Transportées  par  le  chemin  de  fer,  les  marchan- 
dises pourraient  franchir  TÉgypte  en  six  heures,  tandis 
qu'il  en  faudrait  trente  environ  pour  la  traversée  des  bâti- 
ments qui  suivront  le  futur  canal  maritime  pour  aboutir  à 
Suez.  Mais  une  diflférence  de  quelques  heures  sur  le  par- 
cours total  entre  l'Europe  et  les  Indes  n'est  qu'une  bien 
faible  considération  en  présence  des  difficultés  et  des  incon- 
vénients nombreux  auxquels  donnerait  lieu  la  voie  ferrée. 

Le  transport  des  marchandises  sur  un  canal  servant  à 
relier  deux  mers  ofifre  cet' avantage  capital  de  n'exiger  au- 
cun débarquement,  aucun  transbordement  de  la  cargaison. 
Un  seul  et  même  navire  prend  la  marchandise  au  port 
d'expédition  et  la  délivre  au  port  de  destination ,  sans  au- 
cun arrêt  pendant  le  voyage,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  de  débarquements  ni  d'embarquements  intermédiai- 
res. Il  ne  saurait  en  être  ainsi  avec  le  chemin  de  fer  d'A- 
lexandrie à  Suez.  Supposons  qu'un  navire  de  mille  ton- 
neaux ,  par  exemple,  arrivant  d'Europe,  entre  dans  le  port 
d'Alexandrie.  Il  faut  commencer  par  débarquer  avec  soin 
et  avec  ordre  le  million  de  kilogrammes  de  marchandises 
qui  forment  sa  cargaison  ;  il  faut  qu'on  les  charge  sur  un 
long  train  du  chemin  de  fer,  c'est-à-dire  sur  plus  de  cent 
wagons.  Le  train  parvenu  à  Suez,  il  faut  reprendre  ce  mil- 
lion de  kilogrammes ,  et  le  charger  sur  un  nouveau  navire 
qui  doit  se  trouver  tout  préparé  dans  la  rade  de  Suez ,  et 
qui  soit  en  mesure  de  parth*.  On  comprend  aisément  la 
perte  de  temps  considérable  que  doit  entraîner  cette  mul- 
tiplicité d'opérations 


14â  Art  des  constructions. 

Mais  le  temps  perdu  n'est  pas  le  seul  inconvénient  à  si- 
gnaler dans  ce  cas.  Si  les  marchandises  à  transporter  sont 
fragiles,  si  elles  ne  doivent  être  ni  mouillées,  ni  déchirées, 
ni  tachées,  ces  embarquements  et  débarquements  successifs 
multiplient  évidemment  les  chances  de  les  endommager. 
C'est  ce  que  Ton  constate  tous  les  jours,  quand  on  fait 
transporter ,  par  un  chemin  dô  fer ,  des  meubles  ou  des 
marchandises  délicates,  même  lorsqu'on  les  fait  charger  et 
décharger  sous  ses  yeux.  Lorsqu'il  fallut  adresser  à  l'Ex- 
iosition  universelle  de  Londres  des  statues,  des  bas-re- 
liefs ,  les  beaux  produits  de  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèvres,  etc.,  la  nécessité  d'un  chargement  à  Paris 
sur  le  chemin  de  fer  du  Nord  et  d'un  débarquement  in- 
termédiaire à  Dunkerque,  suffit  pour  amener  des  accidents 
déplorables,  pour  briser  les  objets  d'art  les  plus  pré- 
cieux. 

Ajoutons  une  autre  considération.  Quand  les  mar- 
chandises sont  transportées  sans  changer  de  main,  le 
capitaine,  du  navire  répond  personnellement  de  la  conser- 
vation et  du  bon  état  des  objets;  mais  quand  ils  n'arri- 
vent que  par  une  deuxième,  une  troisième  main,  après 
deux  voyages  de  mer  entrecoupés  par  un  tçansport 
sur  xme  voie  ferrée,  on  ne  sait  plus  à  qui  s'en  prendre  du 
mauvais  état  des  objets  transportés.  Lorsque  trois  person- 
nes isolées  sont  responsables  d'un  même  dompiage ,  sans 
qu'on  puisse  l'attribuer  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre ,  en  réa- 
lité personne  n'est  plus  responsable. 

Le  canal  maritime  de  Suez,  qui  permettra  à  un  navire 
unique  de  franchir,  sans  débarquements  ni  embarquements 
intermédiaires ,  la  distance  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge,  sera  donc  toujours  préféré  par  les  expéditeurs  de 
marchandises.  En  réalité,  et  dans  la  pratique,  cette  route 
sera  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  la  voie  ferrée  la 
mieux  desservie.  Pour  la  célérité  finale,  pour  réconomie 
du  transport,  pour  la  responsabilité  du  capitaine ,  pouy  la 
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garantie  des  assurances,  le  commerce  choisira  nécessaire- 
ment le  transport  par  la  voie  maritime. 

Quant  aux  voyageurs ,  est-il  besoin  de  dire  qu'ils  adop- 
teront tous  cette  voie,  qui  les  laissera  dans  leur  même  lo- 
gement à  bord  et  ne  dérangera  rien  à  leur  installation? 

On  ne  saurait  donc  voir  sérieusement,  dans  le  chemin  de 
fer  entre  Alexandrie ,  le  Caire  et  Suez ,  un  moyen  commode 
de  passage  d'une  mer  à  l'autre  pour  les  marchandises  ni 
pour  les  voyageurs.  Cette  voie  ferrée  restera  limitée  à  l'ob- 
jet en  vue  duquel  elle  a  été  conçue  ;  elle  sera  une  voie  locale 
pour  l'Egypte,  un  moyen  de  circulation  intérieure,  destiné 
à.  transporter  les  produits  de  la  vallée  du  Nil  à  la  Méditer- 
ranée ou  à  la  mer  Rouge. 

Nous  arrivons  au  chemin  de  fer  syrien,  qui,  partant  de 
la  côte  orientale  de  la  Méditerranée,  traverse  l'Asie  Mi- 
neure pour  aboutir  au  golfe  Persique,  dans  la  mer  des  In- 
des. C'est  le  projet  auquel  paraissent  tenir  le  plus  les 
hommes  d'état  de  l'Angleterre,  dans  le  but  de  créer  un,e 
concurrence  sérieuse  au  canal  de  Suez,  et  peulrêtre  dans 
l'espoir  d'amener  l'abandon  de  la  grande  voie  maritime 
projetée  à  travers  l'Egypte. 

Ce  chemin  de  fer  partira  de  l'ancienne  Séleucie ,  sur  le 
rivage  de  la  Syrie  ;  il  circulera  entre  le  Liban  et  l'Anti-Li- 
ban,  et  viendra  aboutir  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate ,  à 
Byr.  La  longueur  de  cette  ligne  ferrée  excédera  soixante 
lieues.  Les  travaux  nécessaires ,  et  qui  seront  d'aiUeurs 
4'im  accomplissement  très-difficile ,  seront  exécutés  dans 
le  lit  de  l'Euphrate  et  du  Tigre ,  pour  les  rendre  naviga- 
bles depuis  le  chemin  de  fer  jusqu'au  fond  du  golfe  Per- 
sique. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  plus  haut, 
au  sujet  du  chemin  de  fer  égyptien,  vont  nous  servira 
montrer  plus  brièvement  que  les  transports  des  marchan- 
dises par  le  chemin  de  fer  de  l'Euphrate  seront  encore  plus 
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compliqués ,  plus  difficiles ,  plus  onéreux  que  par  le  che- 
min de  fer  d'Alexandrie  à  Suez. 

Un  navire  de  mille  tonneaux,  par  exemple,  parti  de 
l'Europe ,  et  arrivant  à  la  côte  de  Syrie ,  il  faut  commencer 
par  débarquer  le  million  de  kilogrammes  qui  forment  son 
tonnage.  Il  faut  ensuite  les  charger,  wagon  par  wagon,  sur 
le  chemin  de  fer,  les  décharger  au  bord  del'Euphrate,  et 
les  embarquer  de  nouveau  sur  de  légers  navires  à  vapeur, 
tels  que  pourra  les  recevoir  TEuphrate ,  encore  bien  loin 
de  son  embouchure.  Si  l'on  prend  Bassora  comme  terme  de 
la  navigation  fluviale ,  on  devra  transporter  les  marchan- 
dises d'un  bateau  (fe  rivière  dans  un  navire  approprié  pour 
la  haute  mer,  appareiller  de  nouveau  pour  franchir  le  golfe 
Persique ,  et  déboucher  dans  l'Océan  oriental.  On  trouve 
donc  ici  un  embarquement  et  un  débarquement  de  plus  que 
sur  la  voie  d'Egypte  ;  on  a  besoin  de  trois  navires  au  lieu 
de  deux,  sans  compter  le  train  des  wagons  sur  un  chemin 
de  fer.  Il  y  aura  quatre  mains  par  lesquelles  devra  passer 
chaque  produit.  Tout  cela,  sans  aucun  doute,  ne  se  fera 
pas  sans  frais  ni  perte  de  temps.  Ces  divers  transborde- 
ments exposeront  les  marchandises  à  des  avaries  inévita- 
bles. En  admettant  que  le  chemin  de  fer  de  l'Euphrate  fût 
plus  court ,  au  moins  pour  aller  à  Bombay ,  que  le  canal 
de  Suez ,  cet  avantage  serait  compensé  par  les  inconvé- 
nients et  les  frais  des  transbordements  multipliés  que  nous 

Venons  d'indiquer. 

Les  difficultés  considérables  que  l'on  doit  rencontrer 
pour  rendre  l'Euphrate  navigable  paraissent  devoir  modi- 
fier le  plan  primitif  que  nous  venons  d'exposer.  On  semble 
disposé  à  remplacer  cette  voie  fluviale  par  un  chemin  de 
fer  construit  le  long  des  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
jusqu'au  golfe  Persique.  Mais  alors  l'étendue  de  la  voie 
ferrée  serait  telle  qu'il  faudrait  payer  plus  cher  cette  partie 
du  voyage  que  poiu»  aÛer  de  l'Europe  dans  l'Inde  en  dou- 
blant le  cap  de  Bonne-Espérance. 
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Ainsi,  pas  plus  que  celui  (TAleicandrie  à  Suez ,  le  chemin 
de  fer  de  TEuphrate  ne  pourra  soutenir  la  comparaison 
avec  le  canal  maritime  de  Suez,  qui  conduira  sans  transbor- 
dement ,  de  l'Europe  aux  Indes ,  les  marchandises  et  les 
voyageurs. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  des  considérations  dans  les- 
quelles nous  venons  d'entrer,  à  propos  du  chemin  de  fer  de 
l'Euphrate  comparé  au  canal  maritime  de  Suez,  que  le 
chemin  de  fer  projeté  à  travers  l'Asie  Mineure  soit  dépourvu 
de  toute  utilité ,  et  que  l'on  doive  s'abstenir  d'entreprendre 
cette  grande  voie  de  circulation  en  Asie.  Cette  ligne  aurait, 
en  effet,  une  importance  propre  et  tout  à  fait  caractéristi- 
que :  ce  serait  une  voie  militaire  et  stratégique.  Elle  per- 
mettra de  transporter,  avec  rapidité  des  voyageurs ,  des 
corps  de  troupes ,  des  munitions  de  guerre ,  etc.  Elle  ser- 
vira de  moyen  de  communication  intérieure  à  des  contrées 
qui  furent  autrefois  opulentes  et  -industrieuses ,  et  aux- 
quelles l'avenir  promet  sans  doute  des  destinées  plus  bril- 
lantes que  celles  qui  leur  appartiennent  aujourd'hui. 

Le  gouvernement  britannique  a  décidé  le  Sultan  à  accor- 
der, sur  son  trésor,  une  forte  garantie  d'intérêt  aux  capi- 
talistes qui  voudront  concourir  à  l'exécution  de  la  voie 
ferrée  asiatique.  Ainsi ,  l'Angleterre  a  obtenu  de  la  Porte- 
Ottomane  la  certitude  de  l'exécution  d'un  projet  éminem- 
ment utile  à  ses  vues  politiques  et  conunerciales ,  et  cela 
sans  qu'il  lui  en  coûte  rien.  «  C'est  un  plaisir  considérable 
«  que  la  Turquie  procure  àla  Grande-Bretagne,  »  dit  M.  Char- 
les Dupin  dans  son  rapport.  Nous  n'avons  rien  à  objecter 
à  cet  arrangement.  Seulement,  il  est  permis  d'espérer 
qu'en  retour,  et  comme  compensation ,  l'Angleterre  se  dé- 
cidera à  lever  le  veto  qu'elle  continue  d'opposer  à  l'exécution 
du  canal  maritime  de  Suez ,  qui  serait  si  utile  à  l'empire 
Ottoman ,  comme  au  monde  entier. 

pour  terminer  cet  examen  comparatif  des  voies  de  com- 
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munication  que  Ton  oppose  au  futur  canal  égyptien,  il 
nous  reste  à  parler  de  la  navigation  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ici,  nous  serons  bref,  car  nous  aurons  à  citer 
des  chiffres  pleins  d'éloquence. 

M.  Gressier,  hydrographe  de  la  marine  impériale  fran- 
çaise ,  a  dressé  le  tableau  comparatif  des  distances  entre 
les  principaux  ports  de  l'Europe  :  !•  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  2*  par  Suez ,  en  prenant  pour  unité  le  mille 
marin  de  60  a^u  degré ,  qui  a ,  comi;ne  on  le  sait,  1852  mè- 
tres de  longuetlr.  Voici  le  tableau  dressé  par  ce  savant  hy- 
drographe : 


wsfAXKm  m  MiLLu  aM€» 
Par  \»  Cap  de 


Par  la  omaL  ^       p«r  la. 

voie  du  caital 
es 


Saint-PétorsboHfg. 

Stockholm 

Hambourg 

Amsterdam  ««.«... 
Londres.,.  ..•<•.. 

Le  Havre 

Lisbonne. ...««... 
Barcelone.  ••  .«4.. 
Marseille«..  •«.«.« 

Gènes 

Trieste  el  Venise. . 
Goastantmople. . . . 
Odessa 


15660 
15  330 
14  650 
14  45^ 
14340 
14130 

13  500 
1433» 

14  500 

14  690 

15  480 
15  630 
15  960 


RACCOCRCIS- 


■«k*i 


8630 
8  290 
7  610 
7  430 
7  300 
7  090 
6190 
5  500 
5  490 
5  440 
5  230 

4  700 

5  080 


Les  énormes  économies  de  parcours  maritime  qui  résul- 
tent de  ce  tableau ,  montrent  suffisamment ,  et  sans  qa*îl 
soit  nécessaire  de  s*y  appesantir,  tous  les  avantages  qtle 
trouvef  a  la  marine  à  voile  ou  à  vapeur  à  suivre ,  poiir  le 
voyage  des  Indes ,  la  voie  directe  du  canal  de  Suez ,  au  lieu: 
de  la  navigation  si  détournée  par  le  cap  de  Bonne-Espé-. 


rance. 
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Oue  les  honorables  et  courageux  auteurs  de  la  grande 
entreprise  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  poursuivent 
donc  l'accomplissement  de  cette  œuvre  civilisatrice ,  dont 
l'exécution  importe  aux  intérêts  du  commerce  des  deux 
mondes.  Triomphant  des  obstacles  que  la  nature  leur  op- 
posait ,  ils  n'ont  rencontré  jusqu'ici  de  difficultés  que  dans 
la  diplomatie  anglaise.  Cette  résistance  sera  vaincue  tôt  ou 
tard  par  la  puissance  de  l'opinion  publique. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  la  remarquable  unani- 
mité des  vœux  et  des  désirs  par  lesquels  tous  les  peuples 
maritimes  appellent  l'exécution  de  cette  grande  voie ,  il 
nous  suffira  de  montrer  ces  divers  peuples ,  à  la  seule 
annonce  d'une  voie  navigable  et  libre  entre  l'Europe  et 
l'Inde,  se  préparant  avec  ardeur  â  parcourir  la  carrière 
nouvelle  ouverte  â  leur  activité.  Dans  ce  moment ,  il  n'est 
pas  ime  nation  maritime  qui  ne  fasse  ses  calculs ,  consulte 
son  expérience ,  mesure  l'étendue  de  la  route  promise ,  et 
ne  se  prépare  à  la  lutte  sur  le  nouveau  théâtre  ofiert  à  sa 
légitime  ambition  ;  chacun  se  dispose  à  recueillir  les  avan- 
tages et  les  bienfaits  qui  seront  le  prix  de  ses  efforts. 

A  la  simple  annonce  de  l'ouverture  probable  du  canal 
de  Suez ,  l'Italie ,  voyant  renverser  l'obstacle  qui  déter- 
mina, il  y  a  quatre  siècles,  la  ruine  de  son  commerce  ma- 
ritkne ,  espère  voir  renaître  pour  elle  les  beaux  joiu:s  de  sa 
prospérité  au  moyen  âge.  Une  commission  d'enquête  a  été 
étabUe  à  Venise ,  avec  mission  de  retrouver  les  traditions 
de  la  navigation  du  Levant  par  la  voie  d'Egypte,  et  de  re- 
chercher les  moyens  d'en  reproduire  la  grandeur.  L'insti- 
tut scientifique  d&  l'Ëtat  vénitien  a  proposé  un  prix  à  celui 
qui  montrera  le  mieux  quelles  seront  les  conséquences, 
probables  du  oanal  maritime  de  Suez  »  et  quel  ensenâble  de 
voies  territoriales  da  communication  pourra,  de  nouveau, 
rendre  Venise  le  centre  commercial  correspondant  à  cette 
route  de  11nde< 

La  Sardaigne  perce  les  Alp3s  et  les  Apennins  pour  ou- 
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vrir  un  passage  aux  produits  de  la  Suisse ,  du  Piémont  et 
de  la  Savoie ,  et  les  conduire  à  Gênes.  Elle  vote  une  loi 
pour  élargir  ce  port  et  le  mettre  ainsi  en  état  de  suffire 
au  grand  nombre  de  navires  que  le  canal  de  Suez  pourra 
faire  affluer  à  Gènes ,  à  ce  port  aux  grands  souvenirs,  qui 
fut  le  berceau  de  Christophe  Colomb  et  d'André  Doria. 

L'État  romain  lui-même ,  dans  la  prévision  de  l'ouver- 
ture prochaine  du  canal  maritime  de  Suez,  trouve  ses 
ports  insuffisants  ;  il  cherche  au  delà  du  Tibre ,  du  côté  de 
l'orient ,  une  baie  permettant  de  recevoir  les  grands  na- 
vires et  de  former  un  vaste  port  marchand.  Ce  port  serait 
rattaché  à  la  longue  ligne  ferrée  qui,  traversant  la  France 
pour  aboutir  à  Rome,  transportera,  sans  solution  de  conti- 
nuité, les  marchandises  et  les  voyageurs  de  Calais  jusqu'à 
Naples,  en  traversant  Paris,  Florence  et  Rome,  voie  nou- 
velle qui  conduirait  plus  directement  de  Londres  aux 
Grandes-Indes. 

Dans  la  même  prévision,  TAutriche  prolonge  le  réseau 
ferré  de  la  Lombardie  jusqu'à  Venise,  et  le  réseau  de  l'Al- 
lemagne depuis  le  Weser,  l'Elbe  et  le  Danube  jusqu'à 
Trieste.  Elle  ouvre  ainsi  à  TAllemagne  et  aux  provinces 
cisalpines  une  voie  nouvelle  pour  conduire,  grâce  à  l'A- 
driatique et  au  canal  de  Suez,  jusqu'aux  trésors  de  l'O- 
rient qui  alimentent  son  commerce. 

L'Espagne  crée  des  chemins  de  fer  qui  partent  de  Ma- 
drid pour  aboutir  à  Barcelone,  à  Carthagène  et  à  Cadix. 
Pour  rendre  la  prospérité  et  la  vie  aux  îles  Philippines, 
précieuses  possessions  dans  la  mer  des  Indes ,  l'ouverture 
du  canal  de  Suez  lui  ouvrira  un  moyen  facile  et  inespéré. 

Le  même  mouvement  se  propage  jusqu'aux  confins  de  la 
mer  du  Nord.  Le  roi  de  Hollande  a  prescrit  à  une  commis- 
sion spéciale  d'étudier  les  conséquences  qu'aura  l'ouver- 
ture du  canal  égyptien  sur  la  navigation  et  le  négoce  d'un 
Etat  qui  possède  encore  dans  l'Océanie  les  Qes  de  la  Sonde 
et  les  Moluques.  On  parle  déjà,  dans  la  Hollande,  d'un 
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mouvement  commercial  annuel  de  trois  cents  miUions  à 
faire  passer  par  TÉgypte. 

Les  villes  banséatiques  s'apprêtent  à  profiter  des  lu» 
mières  recueillies  par  la  Hollande. 

L'Australie,  qui  a  vu  tripler  en  dix  ans  sa  population, 
et  quadrupler  en  quatre  ans  son  commerce  avec  l'Europe, 
appelle  avec  ardeur  le  moment  où  sera  réduite,  dans  une 
forte  proportion ,  la  distance  des  six  mille  lieues  de  route 
fiétournée  qui  la  séparent  de  l'ancien  monde.  En  18K6,  elle 
a  passé  un  contrat  pour  transporter  par  l'Egypte  ses 
voyageurs,  sa  correspondance  et  son  or,  en  attendant  que 
ses  marchandises  communes  puissent  suivre  cette  voie,  de- 
venue complètement  maritime  par  l'ouverture  du  canal  de 
Suez. 

Tels  sont  les  grands  travaux  publics  en  coiurs  d'exécu- 
tion, et  ceux  que  l'on  prépare  chez  les  nations  maritimes 
de  l'Europe,  à  la  seule  annonce  de  l'établissement  probable 
du  canal  égyptien.  La  France  n'est  pas  restée  en  arrière  de 
ce  mouvement  général  des  esprits,  réclamant  unanimement 
l'exécution  de  cette  grande  entreprise.  En  1857,  les  con- 
seils généraux  de  nos  départements,  auxquels  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps  a  donné  communication  des  travaux 
et  des  vues  de  la  commission  internationale  relativement 
à  l'exécution  du  canal  de  Sue;z,  ont  répondu  en  ap- 
puyant de  leurs  vœux  la  réalisation  de  ce  beau  projet. 
Les  chambres  de  commerce  de  toute  la  France  ont  suivi 
cet  exemple. 

En  Angleterre  même ,  la  population  manufacturière  et 
industrielle,  qui  a  trop  de  bon  sens  et  de  raison  pour 
épouser  les  mesquines  rancunes,  les  étroites  jalousies  de 
nationalité  qui  dictent  l'opposition  condamnable  faite  à  ce 
projet  par  lord  Palmerston  et  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues ,  a  manifesté  hautement  ses  vœux  et  ses  désirs  pour 
l'accomplissement  de  l'œuvre  projetée  par  le  vice-roi  d'E- 
gypte. Divers  meetings  ont  été  tenus  dans  toutes  villes 
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manufaetorièrai  de  TAnglelerre,  à  Manchester,  à  Xomdres» 
à  Birmingham,  etc.,  pour  recommander  ce  grand  projet  au 
gouvernement  de  la  reine.  Enfin,  les  chambres  de  com- 
merce ont  appuyé  trè^^én^giquement  les  mêmes  vues ,  de 
telle  sorte  que  Ton  peut  dire  qu'en  mettant  son  ^>eio  sur 
l'entreprise  qui  nous  occupe,  la  politique  anglaise  contra- 
rie manifestement  les  désirs  unanimes  du  pays. 

Ce  grand  élan  de  tant  de  peuples  éclairés  n'a  rien  d'ail— 
leurs  qui  surprenne,  quand  on  considère  que  le  canal  da 
Suez  sera  la  seule  route  maritime  pour  faire  communiquer 
*  entre  elles,  sans  détours  immenses  et  sans  solution  de  con- 
tinuité, rSurope,  l'Afrique  septentrionale  et  les  vastes 
contrées  des  Indes-Orientales.  Il  ouvrira  la  voie  la  plus 
économique  entre  notre  Europe  et  ces  pays  si  favorisés  de 
la  nature  qui  donnent  :  en  Australie  l'or  et  la  laine  ;  en 
Arabie,  les  aromates  ;  en  Océanie,  les  épices  ;  en  Chine,  le 
thé  et  la  porcelaine;  dans  les  Indes,  la  soie  et  le  coton.  Il 
réunira,  enfin,  trois  cents  millions  d'Occidentaux  qui  pos- 
sèdent la  science  et  l'industrie,  aux  six  cents  millions 
d'Orientaux,  qui  attendent  de  leurs  frères  éloignés   les 
bienfaits  du  savoir  et  de  la  civilisation. 


9 

ra  percement  de»  Alpes  pour  Pexécution  du  chemla  de  fer  VtetDfu 
Emmanuel.^  Cérémonie  de  l'inauguration  de»  travaux  faite  le  1  -  «^ 
tembre  1 857 ,  en  présence  du  roi  de  Sardaigne  et  du  prince  Na^^^ 

Après  le  percement  de  l'isthme  de  Suez ,  l'ouvrai  le 
g"  colossal  dont  l'éx^ution  ait  été  décidée  de  ZZl 

«»  Alpes,  au^essous  du  mont  Cenis.  Ce  tunnel  «un 
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Id  kilojiiitr^  Ae  longueur,  et  en  raison  de  sa  profondeur 
«zcessive,  nucun  puits  d'aérâge  ne  pourra  y  être  creusé. 
L'établissement  de  cet  immense  tunnel  almssera  de  huit 
cents  mètres  la  hauteur  à  franchir  entre  les  vallées  de  la 
Savoie  et  les  plaines  du  Piémont,  {procurera  une  économie 
de  30  francs  par  chaque  tonne  sur  le  transport  des  mar- 
chandises, ouvrira  «ifin,  entre  Londres,  Paris,  Genève, 
Turin,  Milan,  Gènes  et  l'Italie,  la  route  la  plus  agréable  et 
la  plus  courte. 

Le  !•'  septembre  1857  a  eu  lieu  la  cérémonie  de  Tou- 
v^i;ure  des  travaux  pour  le  percement  du  mont  Cenis. 
Elle  s'est  faite  avec  une  pompe  et  im  solennité  dignes  de 
son  importance.  Le  roi  du  Piémcmt  Victor-Emmanuel  et  le 
prince  Napoléon,  M.  de  Cavour,M.  Paleocapa,M.  Negri,  et 
d'autres  personnages  de  la  plus  haute  distinction,  étaient 
présents.  Un  appareil  électrique  placé  à  Modane,.au  pied 
du  mont  Cenis,  étant  mis  en  communication  par  deux  fils 
de  800  mètres,  aux  mèches  des  mines ,  qui  devaient  faire 
sauter  la  première  pierre  du  gigantesque  tunnel ,  le  roi 
Victor- Emmanuel  et  le  prince  Napoléon  ont  mis  chacun 
le  feu  à  Tun  des  deux  fils  électriques,  et  la  première  brèche 
a  été  ouverte  par  l'explosion  de  cette  mine. 

Les  travaux,  inaugurés  avec  cet  édat  royal,  ont  été  com- 
mencés peu  de  jours  après. 

Au  moment  où  l'attention  publique  va  être  portée  sur 
une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  le  conmierce 
d'une  partie  de  l'Europe,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître  ici  ce  grand  projet,  avec  quelques  détails  ; 
d'indiquer  les  moyens  qui  ont  été  adoptés  pour  l'exécution 
de  l'oeuvre  gigantesque  du  percement  des  Alpes  ;  enfin , 
de  citer  les  noms  des  savants  et  des  ingénieurs  habiles  qui 
se  sont  dévoués  à  cette  œuvre  remarquable. 

Cette  tAcbe  nous  est  r^due  facile  par  la  publication  qui 
a  été  faite  à  Turin,  du  travail  de  la  commission  chargée 
par  le  gouvernement  piémontais  de  soumettre  à  des  expé- 
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riences  les  divers  moyens  proposés  pour  les  opérations 
qu'exige  cette  audacieuse  entreprise.  Composée  d'hommes 
éminents  dans  les  sciences  mécaniques  et  économiques, 
^cette  commission  avait  été  instituée  surtout  pour  étudier 
Un  système  de  machines  mises  en  expérience  près  de 
Gênes,  et  décider  si  elles  pourraient  être  utilisées  pour  le 
percement  du  tunnel  des  Alpes.  Agrandissant  son  mandat, 
la  commission  a  voulu  signaler  tous  les  travaux  faits 
dans  cette  direction ,  et  rendre  justice  aux  savants  qui 
s'étaient  antérieurement  occupés  de  cette  œuvre.  Les  indi- 
cations contenues  dans  ce  rapport,  qui  a  été  distribué  par 
le  gouvernement  piémontais  à  la  Chambre  des  députés, 
vont  nous  permettre  de  rendre  ici  justice  à  chacun'. 

L'homme  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  le  preinier  in- 
diqué le  point  le  plus  favorable  pour  le  percement  de  la 
chaîne  des  Alpes,  est  un  modeste  habitant  de  ces  monta- 
gnes, nullement  ingénieur,  mais  homme  intelligent  et  per- 
sévérant, M.  Médail,  mortilyapeu  d'années.  M.  H.Mauss, 
ingénieur  belge,  que  le  gouvernement  sarde  avait  mis  à  la 
tête  des  travaux  de  la  voie  ferrée  entre  Turin  et  Gênes,  se 
dévoua  activement  à  l'étude  de  ce  projet.  Aidé  du  savant 
géologue  A.  Sismonda,  il  parcourut  toutes  les  vallées  ac- 
cessibles, et  reconnut  l'exactitude  des  indications  de  M.  Mé- 
dail. 11  fit  étudier  les  tracés,  les  niveaux,  rédigea  un  pro- 
jet complet  avec  toutes  les  pièces  à  l'appui,  et  démontra 
qu'on  pouvait  franchir  les  Alpes  par  un  tunnel  de  12  kilo- 
mètres creusé  à  800  mètres  au-dessous  du  sommet  du 
mont  Cenis.  Ce  tunnel,  en  ligne  droite,  incliné  de  0'",019 

,  1.  Documenti  annesH  al  projetio  di  iegge  per  riforma  del  capitoUdo 
di  concessione  délia  ferrovia  Vittorio  Emmanuele, 

JRelaxioni  techniche  intorno  al  perforamento  delUÀlpif  par  MM.  Des 
Ambrois,  Giulio,  Menabrea,  Riva  et  Sella. 

C'est-à-dire  :  VocumenU  annexés  au  projet  de  loi  pour  la  réforme  du 
cahier  des  charges  de  la  concession  du  chemin  de  fer  Fictof  •£mma- 
nueL 

Exposé  technique  sv.r  le  percement  des  Alpes. 
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au  maximum,  aboutit  d'uti  côté  à  Modane,  dans  la  vallée 
de  TArc,  et  de  l'autre  à  Bardonnèche.  Dans  la  vallée  de  la 
Doire,  qui  conduit  actuellement  à  Turin,  il  faudra  faire  en- 
viron 36  kilomètres  d'une  route  ferrée  tres-coûteuse  à  éta- 
blir. Les  devis  calculés  par  M.  Mauss  portaient  la  dépense 
totale  à  35  ou  40  millions,  dont  environ  la  moitié  était  af- 
fectée à  la  construction  du  tunnel. 

Le3  procédés  imaginés  par  M.  Mauss ,  et  en  partie  es- 
sayés par  lui,  pour  le  percement  du  tujinel,  se  composaient 
de  deux  parties  :  d'un  système  d'instruments  perforateurs 
propres  à  percer  le  rocher,  et  d'un  procédé  de  transmission 
de  la  force  motrice  au  moyen  d^  poulies  et  de  câbles  se 
mouvant  avec  ime  grande  vitesse/  Les  instruments  perfo- 
rateurs avaient  été  essayés,  et  les  résultats  des  épreuves 
étaient  assez  satisfaisants.  Mais  ce  système  laissait  beau- 
coup à  désirer  pour  le  mode  de  transmission  de  la  force  et 
pour  les  moyens  destinés  à  aérer  les  galeries. 

Peu  de  temps  après,  xm  ingénieur  suisse,  bien  connu  des 
savants  par  ses  travaux  en  physique,  et  particuUèrement 
par  ses  recherches  sur  la  vitesse  de  transmission  du  son 
dans  les  liquides,  M.  Daniel  CoHadon,  se  rendit  à  Turin,  et 
fit  connaître  un  ensemble  de  moyens  qu'il  proposait  d^ap- 
pliquer  aux  futurs  travaux  du  percement  des  Alpes.  C^ 
système  se  composait  de  moyens  nouveaux  pour  la  plu- 
part et  qui  comprenaient  la  transmission  de  la  force,  l'ac- 
célération des  travaux,  la  régularisation  de  la  température 
et  l'aération  dans  l'intérieur  du  tunnel.  D'après  les  conclu- 
sions de  la  commission,  le  système  de  M.  GoUadon  serait 
plus  économique  et  plus  sûr  que  celui  que  proposait 
M.  Mauss ,  et  il  paraîtrait  applicable  surtout  au  percement 
des  très-longs  tunnels.' 

MM.  Grandis,  Grattone  et  Sommeiller,  ingénieurs  pié- 
montais,  sont  inventeurs  d'un  nouveau  système  de  forage 
des  roches,  dans  lequel  on  fait  usage  de  la  force  résultant 
d'une  chute  d'eau  pour  comprimer  de  l'aû*.  Cet  air  com- 
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primé  constitue  une  force  motrice  qui  est  utilisée  pour  eû^ 
foncer  dans  le  roc  les  pieux  de  fer  et  pour  ouvrir  les  tran** 
chées  de  mine  destinées  à  faire  sauter  les  blocs  par  la  force 
explosive  de  la.poudre.  La  colonne  d'eau,  qui  a  0",45  de 
diamètre,  donne  une  oscillation  toutes  les  vingt  secondes 
environ,  et  sa  puissance  mécanique  est  de  quelques  che- 
vaux de  force.  Or,  comme  il  existe  près  du  mont  Cenis, 
aux  deux  extrémités  du  tunnel  à  ouvrir,  une  chute  d'eau 
de  la  hauteur  de  plusieurs  mètres  et  d'un  volume  considé-r 
rable,  la  machine  hydro-pneumatique  de  MM.  Grandis  « 
Grattone  et  Sommeiller  serait  particulièrement  utile  pour 
le  tuimel  des  Alpes  ;  son  emploi,  combiné  avec  les  moyens 
proposés  par  M.  Golladon,  permettrait  d'effectuer  les  tra«» 
vaux  de  percement  avec  une  économie  très-notable  dans 
l'emploi  de  la  force  niotrice  ^ 
Les  expériences  faites  près  de  Gènes,  en  présence  de 

1.  Voieiy  en  ee  qui  ooneeme  la  machine  hvdraulique  à  air  comprimé 
de  MM.  Grandis,  Grattone  et  Sommeiller,  les  conclusioàa  du  rapport 
de  la  commission  sarcte  : 

a  l«Le  compresseur  hydraulique  Grandis,  Grattone  et  Sommeiller 
agit  d'une  manière  rôguUère  et  sûre,  et  présente  le  meilleur  moyen 
connu  pour  appliquer  la  force  de  Peau  tombante  è^  comprimer  un  grand 
Tolume  d^air  sous  une  pression  énergique  :  il  constitue  une  Yéritable 
conquête  pour  la  science,  et  sera  une  cause  puissante  de  progrès  pour 
^industrie  nationale, 

«  2»  Le  compresseur  hydraulique  présente  le  moyen  de  donner  en 
même  temps  Pair  pour  respirer  et  la  force  motrice. 

«  3**  Les  essais  sur  le  mouvement  de  Tair  comprimé  dans  de  longâ 
conduits,  quoique  faits  avec  un  tuyau  de  la  longueur  de  389  mètres 
seulement,  ont  montré  que,  sans  avoir  besoin  de  tuyaux  d'un  diamètre 
peu  commode,  on  peut  faire  arriver  Pair  comprimé  jusqu'à  la  moitié 
de  l'espace  qui  sépare  les  deux  ouvertures  du  tunnel,  tout  en  retenant 
une  pression  suffisante  pour  être  employée  comme  force  motriee. 

«  4**  La  quantité  d'eau  et  la  chute  dont  on  peut  disposer  dans  les 
deux  vallées  de  1*4 fco  et  de  Bardoneche  suffisent  pour  donner  le  mou- 
vement au  nombre  de  compresseurs  nécessaires  pour  la  ventilation  des 
«travaux,  même  lorsque  ceux-ci  seraient  poussés  avec  la  plus  grande 
célérité,  ce  qui  enlève  le  plus  grand  obstacle  qui  pouvait  entraver  la 
réussite  de  l'entreprise. 

«I  5*  Les  machines  employées  pour  percer  peuvent  être  misM  en 
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MM.  de  Câvour  et  Paleocapa,  sur  la  machinô  à  chute  d'eau 
ds$  ingénieurs  piéinontais,  ont  été  assez  satisfaisantes  pour 
que  la  commission  ait  conclu  à  la  convenance  de  les  trans- 
porter dans  l'une  des  vallées  auxquelles  aboutira  le  tunnel 
projeté.  On  a  proposé  de  les  appliquer,  comme  premiers 
moteurs  hydrauliques,  pour  servir  à  l'exécution  des  tra- 
vaux ;  et  plus  tard,  après  le  percement  du  tunnel,  de  con- 
tinuer à  s'en  servir  pour  pousser  les  convois  le  long  de 
ce  tunnel  incliné'. 

Les  travaux  d'excavation  souterraine  dans  la  pierre 
dure  se  composent  de  diverses  opérations  successives,  qui 
se  résument  en  trois  principales  :  briser  le  rocher,  déta- 
cher les  blocs  et  enlever  les  débris  et  les  blocs^  et  terminer 
le  travail  en  achevant  d'élai^ ,  et  en  revêtant  le  tunnel 
lorsque  cela  est  néceissaire. 

Ces  travaux  varient  d'importance  seion  la  nature  du  ter* 


moavement  par  Pair  comprimé,  et  le  percement  des  mines  peut  être 
exécuté  f  par  leur  moyen ,  douze  fois  {dus  vite  que  par  le  travail  ordi- 
naire. En  les  diminuant  de  volume  et  de  poids,  eUes  peuvent  être  éga- 
lement employées  au  percement  de*  tunnels. 

■  6'  L'emploi  de  ces  machines  abrégera  considérablement  les  travaux 
du  tunnel  préparatoire,  surtout  les  travaux  manuels,  qui  deviendront 
d'autant  plus  faciles  que  les  couches  offriront  plus  de  résistance. 

ê  T  La  commission  cependant  n'est  pas  en  état  de  désigner  les  bases 
paur  lei  oontrats  relatifs  à  Texécution  d'un  ouvrage  d'une  nature  si 
extraordinaire,  et  pour  laquelle  on  sera  obligé  d'employer  des  moyens 
aussi  extraordinaires  que  nouveaux.  Aussi  est-il  nécessaire  d'en  corn- 
meneer  économiquement  l'exécution,  pour  savoir,  à  la  suite  des  tra- 
vaux qu'oft  aura  etsécutés,  s'il  anra  oonvenabto  d'en  ceâeéder  la  con- 
tinuation aux  enteeprisneurs,  et  à  queUes  conditions. 

«  S"  Enfin,  que  plus  on  jugera  longue  l'exécution  de  cet  ouvi'age/ 
pittft  il  devient  nécessaire  de  commencer  au  plus  vite  l'exploration  dont 
il  d^têtre  précédé.  Ain^ ,  pendant  qu'on  commenedhi  le  tannel  par  les 
moyens  ordinaires,  on  pourra  achever  les  études  expérimentales,  et 
préparer  les  machines  nécessaires  pour  le  continuer  avec  une  plus 
gcandiB  eétérité.  » 

1.  La  commission  a  aussi  rendu  justice  aux  procédés  qui  ont  été 
essayés  en  sa  présence  par  im  des  principaux  entrepreneurs  du  chemin 
d#  fer  Victor-Emmanuel,  H.  F.  Bartlett,  inventeur  d'un  nouvel  outil 
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rain,  la  facilité  de  l'aérage  et  les  dimensions  du  tunnel. 
L'emploi  de  la  poudre  accélère  beaucoup  le  percement,  mais 
il  ne  contribue  pas  à  hâter  l'enlèvement  des  débris.  Ce  pre- 
mier travail  qui  absorbe  en  général  plus  de  là  moitié  du 
temps  du  percement  sera,  dans  le  cas  actuel,  considéra- 
blement abrégé  par  l'emploi  des  moyens  mécaniques  de 
MM.  CoUadon,  Bartlett,  Grandis,  Grattone  et  Sommeiller. 
Pour  le  déblayement,  on  pourra  obtenir  quelques  éco- 
nomies'de  temps  par  un  personnel  d'élite ,  par  un  maté- 
riel parfaitement  entretenu  et  une  organisation  bien  cal- 
culée. 

En  résumé,  il  est  probable  que ,  sauf  des  circonstances 
imprévues,  le  percement  des  Alpes  pourra  être  achevé 
dans  un  laps  de  temps  qui  ne  dépasserait  pas  sept  an- 
nées, et  pour  une  dépense  moindre  de  1500  francs  par 
mètre  courant  de  tunnel  à  double  voie. 


Exposé  du  projet  d'un  tunnel  sous-marin  entre  la  France 

et  l'Angleterre. 

En  fait  de  travaux  publics,  le  moment  est  aux  grandes 
choses.  La  muraille  des  Alpes  vient  d'être  attaquée  pour  le 
percement  du  mont  Cenis  ;  l'isthme  de  Suez  verra  bientôt 
des  milliers  de  travaiÛeurs  commencer  l'œuvre  grandiose 
rêvée  par  les  siècles,  et  \m  canal  maritime,  creusé  à  tra- 
vers le  désert,  mettre  en  communication  les  richess'es 
orientales  et  la  civilisation  européenne.  11  est  donc  certain 
que  le  projet  conçu  par  un  ingénieur  français,  M.  Thomé 
de  Gamond,  de  rattacher  l'Angleterre  et  la  France  par  un 
immense  tunnel  sôus-marin,  arrive  à  son  temps.  Quand  où 
examine,  sur  la  carte  générale  dés  chemins  dé  fer  de  l'Eu- 
rope, le  trajet  actuel  de  ces  lignes  ;  quand  on  considère  ces 
voies  nouvelles  brusquement  interceptées  çà  et  là  par  l'in- 
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terposition  des  mers,  on  comprend  quels  avantages  immen* 
ses  offrirait  à  la  génération  qui  la  verra  ^'accomplir  la 
réunion  de  tous  ces  jalons  d'attente  en  une^  ligne  commune 
et  continue,  partant  de  l'extrémité  septentrionale  de  l'Angle- 
terre pour  aboutir,  sans  interruption,  jusqu'au  fond  des 
Indes.  Trois  obstacles  naturels  interceptent  aujourd'hui  ce 
grand  chemin  des  nations  :  le  détroit  du  Pas-de-Calais,  la 
muraille  des  Alpes,  l'isthme  de  Suez.  De  ces  trois  obsta*- 
clés,  deux  peuvent  être  considérés  comme  virtuellesment 
surmontés;  quant  à  la  création  d'un  tunnel  sous-marin 
rattachant  l'^gleterre  au  continent  européen,  c'est  la  ma- 
tière du  projet  dont  nous  avons  aujourd'hui  à  entretenir 
nos  lecteurs.  ^ 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  de  ce  projet,  nous 
jetterons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  tentatives  du  même 
genre  qui  l'ont  précédé  ou  préparé.  En  effet,  l'idée  de  réu- 
nir l'Angleterre  au  continent  par  une  voie  souterraine 
n'est  pas  nouvelle.  Le  plus  ancien  et  le  plus  remarquable 
des  plans  conçus  dans  cette  intention  appartient  à  un  in- 
génieur des  mines,  nommé  Mathieu,  qui  était  en  service 
dans  nos  prbvinces  du  Nord.  Dressé  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  ce  plan  fut  présenté  au  premier  consul  en  1802,  et 
les  profils  en  restèrent  exposés  durant  des  années,  d'abord 
au  palais  du  Luxembourg  et  à  l'Ëcole  des  mines,  ensuite  à 
llnstitut.  Ce  projet  consistait  en  une  voie  souterraine  for- 
mée de  deux  voûtes  superposées,  et  qui  décrivaient,  dans 
leur  parcours  longitudinal,  une  ligne  brisée,  dont  le  point 
culminant  était  au  centre  du  détroit  ;  ces  deux  voûtes  ver- 
saient par  deux  rampes  vers  la  France  et  l'Angleterre.  La 
voûte  inférieure  aurait  servi  de  canal  pour  l'écoulement  des 

1.  La  carte  placée  à  la  fin  de  ce  Tolume  et  qui  représente  la  coupe 
géologique  des  terrains  submergés  du  détroit  de  Calais  y  le  plan  et  le 
profil  du  tunnel  proposé  par  M.  Thomé  de  Gamond,  permettra  au  lec- 
tetir  de  luivre  avec  fruit  tous  les  détails  de  cet  exposé. 
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eaux  adveatiees,  dont  on  serait  débarrassé  aux  deux  ex- 
trémités dans  ^  des  réservoirs  continuellement  épuisés  par 
des  pompes  aspirantes.  La  voûte  supérieure  devait  recevoir 
une  route  pavée,  éclairée  par  des  becs  à  l'huile  et  desservie 
par  des  diligences  attelées  de  chevaux,  seul  moyen  de  trao- 
tion  usité  à  cette  époque.  On  ignore  quels  étaient  les  points 
de  départ  de  la  ligne  projetée  par  l'ingénieur  Mathieu;  ses 
nœuds  d'attache  au  continent  devaient  être  situés  à  un  ni- 
veau très-profond.  Pour  l'aérage  du  souterrain,  comme 
pour  sa  construction,  Mathieu  proposait  de  créer,  en  pleine 
oiide,  vm  certain  nombre  de  cheminées  formées  d'immenses 
anneaux  de  fer  et  consolidées  à  leur  base  par  des  enroche- 
ments. 

L'Angleterre  et  la  France  venaient  de  conclure  la  paix 
d'Amiend  ;  on  se  flatta  un  moment  que  l'établissement  de 
relations  amicales  entre  les  deux  peuples  rivaux  permettrait 
de  songer  à  la  réalisation  de  ce  projet.  Quand  le  ministre 
Fox  vint  k  Paris ,  qi^  il  reçut  les  justes  ovations  de  la 
France,  le  plan  de  jonction  internationale  de  l^g^enr 
Mathieu  fut  soumis  à  l'examen  de  ce  grand  homme  d*Etat, 
qui  l'aocueiUit  comme  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de 
créer  cette  alliance  des  deux  nations  qu'il  a\^ait  si  long* 
temps  rôvée.  Fox  entretint  de  ce  projet  le  premier  consul 
qui  lui  dit  à  cette  occasion  :  «  C'est  une  des  grandes  choses 
que  nous  pourrons  faire  ensemble.  > 

Malheureusement,  le  moment  n'était  pas  encore  renu  où 
(m  deux  puissantes  nations  devaient  s'unir  dans  une  mis- 
sion civilisatrice.  La  guerre,  qui  se  ralljima,  emporta  bien- 
tôt ce  projet  de  concorde  et  de  sympathie  nationales. 

A  une  époque  moins  éloignée  de  la  nôtre ,  l'idée  d'un  tunnel 
anglo-français  fut  reprise  et  amena  diverses  propositions 
i>ans^le  nombre,  on  doit  citer  surtout  celle  de  M    Favre 

Slî  Z^^^^^^^l^^""  **  reproduction  du  plan  de  l'ingé- 
nieur Mathieu.  Mais  ce  projet  reposait  sur  une  erreur  aéo- 
Aogique.  L'auteur  pensait  en  eflfet  que  le  bassin  de  U  Uas^ 
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che  ét^t  composé  d'abord  d'une  couche  de  terrain  crétacé, 
ensuite  de  grauwacks,  de  schistes  et  de  calcaire  esquUlmx^ 
formation  qui,  selon  M.  Favre,  aurait  empêché  les  infiltrar 
lions  et  favorisé  le  percement,  puisqu'on  n'aurait  eu  à  tra- 
verser qu'une  seule  couche,  celle  de  transition.  Mais  il  par- 
ratt  au  contraire  que  le  terrain  de  transition  n'existe  sous 
le  détroit  qu'à  des  profondeurs  inabordables  pour  l'indus- 
trie  humaine,  et  l'étude  géologique  du  Pas-de-Calais  a  ap* 
pris  qu'il  faudrait,  pour  creuser  le  passage  à  travers  les 
terrains  de  transition,  percer  soixante-douze  assises  dis- 
tinctes de  roches  agrégées  et  meubles,  dont  plusieurs  sont 
aquifères.  Le  projet  de  M.  Favre,  ayant  été  conçu  en  dehors 
des  recherches  géologiques  locales,  offirait  donc  peu  d'im- 
portance scientifique. 

En  1846,  MM.  Franchot  et  Tessier  se  sont  efforcés  de  dé- 
montrer la  possibilité  de  faire  reposer  sur  le  fond  de  la  mer 
un  tunnel  tubulaire  de  fonte.  A  tort  peut-être,  selon  nous, 
cette  idée  a  été  repoussée,  par  la  considération  de  la  pres- 
sion énorme  d'eau  qu'aurait  eu  à  supporter  la  voûte  mé*- 
tallique. 

On  pourrait  encore  citer  ici  la  proposition  du  docteur 
Payeme,  l'inventeur  d'un  nouveau  bateau  sous-marin. 
M.  Payeme  a  mis  en  avant  l'idée  de  se  servir  de  bateaux 
sous-marins  pour  établir  au  fond  de  la  mer  une  ligne  d'en- 
rochements supportant  une  voie  voûtée,  qui  aurait  traversé 
toute  rétendue  du  détroit. 

Ces  différentes  propositions,  et  plusieurs  autres  analo- 
gues que  nous  nous  dispensons  de  rapporter,  présentaient 
le  défaut  commun  d'avoir  été  conçues  sans  aucune  étude 
géologicpio  exacte  de$i  terrains  submergés  qu'il  s'agissait  de 
traverser.  Entreprises  en  l'absence  des  recherches  hydro-* 
graphiques  et  géologiques  locales  qui  doivent  dominer  la 
question,  elles  n'ont  pu  même  établir  la  possibilité  de  l'ou- 
verture d'une  voie  souterraine.  Ces  conceptions  à  travers 
Vincozmu  se  réduisent  donc  à  un  simple  désir.  Toutefois, 
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comme  un  vœu  de  ce  genre  ne  se  formule  ni  sans  étude  ni 
sans  travail  y  on  doit  tenir  compte  aux  savants  dont  nous 
venons  de  citer  les  noms  des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 
vulgariser  cette  idée  hardie,  et  de  Tinitiative  qui  a  attiré 
sur  elle  le  sérieux  examen  de  la  science  et  du  public 

Ce  caractère  d'études  géologiques  approfondies,  qui  a 
manqué  aux  divers  projets  que  nous  venons  de  signaler, 
est  précisément  ce  qui  distingue  le  plan  émis  par  M.  Thomé 
de  Gamond,  et,  quoi  qu'il  arrive,  l'examen  du  bassin  géo- 
logique du  Pas-de-Calais,  que  nous  devons  à  cet  ingénieur, 
demeurera  comme  une  des  plus  utiles  'acquisitions  prati- 
ques faites  par  la  science  sur  le  sujet  important  auquel  il 
se  rattache.  De  semblables  études,  c'est-à-dire  l'examen 
de  formations  géologiques  cachées  par  des  eaux  profondes, 
présentent  nécessairement  de  grandes  difficultés,  surtout 
pour  un  simple  particulier,  qui  ne  peut  disposer  que  de 
ressources  médiocres;  il  faut  donc  reconnaître  hautement 
le  mérite  de  ces  chercheurs  courageux,  qui  dévouent  à  une 
œuvre  semblable  \es  plus  belles  années  de  leur  vie. 

M.  Thomé  de  Gamond  a  rasseniblé,  dans  un  écrin  géo- 
logique du  Pas-de-Calais,  soixante-quatorze  échantillons 
des  gisements  sous-marins  composant  les  divers  étages  de 
cette  formation.  C'est  sur  l'étude  de  ces  productions  géo- 
logiques, qui  constitue,  selon  nous,  la  partie  la  plus  méri- 
tante de  l'œuvre  de  notre  savant  compatriote,  que  repose 
le  plan,  conçu  par  M.  Thomé,  d'untuimel  sous-marin  à  ou- 
vrir entre  l'Angleterre  et  la  France. 

C'est,  en  effet,  d'après  les  résultats  de  ses  études  géo- 
logiques du  bassin  du  détroit,  que  M.  Thomé  de  Gamond 
a  choisi,  parmi  les  diverses  couches  de  terrain  qui  forment 
le  sous-sol  du  Pas-de-Calais,  les  terrains  jurassiques, 
comme  propres  à  être  traversés  par  la  voie  souterraine  ; 
ces  terrains  sont  abordables  par  leur  profondeur  et  faciles 
à  entamer. 

Mais,  dès  à  présent,  il  importe  d'aller  au-devant  d'une 
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objection  qui  se  présente  d'elle-môme  à  la  seule  énoncia- 
tion  de  ce  projet  :  nous  voulons  parler  de  Tenvahissement 
probable  de  ce  tunnel  par  l'infiltration  des  eaux  de  la  mer 
qui  reposent  sur  son  plancher.  Il  faut  dire  tout  de  suite, 
pour  répondre  à  cette  objection,  bien  naturelle,  que,  d'après 
l'auteur,  le  souterrain  doit  parcourir  une  zone  si  profonde 
et  si  ferme  en  même  temps,  qu'il  restera  interposée  entre 
le  tunnel  et  la  mer  une  épaisseur  de  terre  variant  de  22  à 
75  mMres.  Ces  couches  terrestres  sont  formées  de  roches 
solides  qui  sont  rendues  imperméables  par  la  présence  de 
lits  épais  d'argile* intercalés  entre  elles;  sous  une  telle 
pression,  ces  lits  d'argiles  sont  impénétrables  à  l'eau. 
L'examen  des  échantillons  géologiques ,  recueillis  sur  ce 
point^du  terrain  par  M.  Thomé-  de  Gamond,  permet  de 
juger  favorablement  ce  fait  capital.  Assurément,  on  ren- 
contrera, pendant  le  percement  du  souterrain,  des  infiltra- 
tions obliques,  venant  des  continents  ou  de  la  mer.  Mais 
cet  obstacle  est  l'état  normal  et  permanent  de  tous  les  tra- 
vaux des  mines,  avec  cette  différence  pourtant  que  l'in- 
dustrie minière  s'exetce  dans  des  sols  présentant  le  carac- 
■tère  général  d'une  grande  dislocation,  ce  qui  expose  le  mi- 
neur à  un  imprévu  continuel  ;  tandis  que  le  terrain  du  dé- 
troit de  Douvres  offre,  au  contraire,  une  régularité  remar- 
quable dans  son  assiette  presque  horizontale.  On  sait  que 
plusieiirs  i^es  en  exploitation  prolongent  leurs  galeries 
sous  la  mer:  le  plus  grand  nombre  s'exploitent  sous  la 
masse  liquide  de  lacs  souterraine  très-profonds,  dont  l'é- 
tendue égale  parfois  celle  de  plusieurs  provinces.  Le  génie 
des  mines  sait  triompher  de  ces  difficultés. 

Ce  qui  fait  naître  dans  l'esprit  de  chacun  la  crainte  de 
l'envahissement  du  tunnel  du  PasKle-Calais  par  les  eaux 
marines  superposées,  c'est  le  souvenir  décourageant  des 
difficultés  inmienses  que  présenta  Texécution  du  tunnel  de 
la  Tamise  à  Londres,  et  ce  continuel  envahissement  des 
|ravaux  par  l'eau  du  fleuve,  qui  apporta  de  si  terribles  ob- 
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stades  à  rachèvemant  de  cstte  œun^  hardie,  iiaia  on  ne 
saurait  en  aucune  manière  assimiler  le  tunnel  de  la  Tamise 
au  tunnel  sous-marin  projeté.  En  effet»  le  terrain  qoi  sup» 
porte  la  Tamise  est  une  argile  de  formation  tertiaire,  dite 
argile  de  Londres^  placée  elle-même  sur  un  lit  de  sable 
aquifère  de  15  mètres,  qui  sépare  l'argile  de  Londres  du 
dépôt  inférieur  à*argUe  pUuUqm.  L'oeuvre  du  percement 
fut  entreprise  par  le  célèbre  Brunel  entre  les  d^ix  cou* 
ches  supérieurei^  de  sable  et  d'argile  de  Londres,  ee  qni 
eût  permis  de  cheminer  avec  sécurité,  si  la  couche  d'ar- 
gile se  fût  maintenue  à  une  épaisseur  suifisante  ;  mais  au 
milieu  de  la  Tamise  cette  couche  devint  tellement  minoe, 
qu'elle  fléchit  et  occaâonna  plusieurs  irruptions  du  fleuve 
dans  les  travaux.  La  première  de  ces  irruptions  fut  si  con- 
sidérable, qu'elle  détermina  un  véritable  entonnoir  par  oh 
l'eau  de  la  Tamise  se  logea  directement  dans  la  galerie  du 
tunnel  et  la  submergea*  Pour  réparer  cette  avarie  et  poux^ 
suivre  son  œuvre  violemment  interrompue,  l'infatigable 
Brunel  s'avisa  de  restaurer  le  lit  du  fleuve,  ébréché  par  cet 
accident,  en  jetant  dans  ce  but,  au  milieu  de  la  Tamise, 
jusqu'à  trois  mille  mètres  cubes  d'argile  en  sacs.  Cette 
chape  gigantesque  ayant  isolé  de  nouveau  le  tunnel,  Bru- 
nel put  épuiser  les  eaux  qui  l'avaient  envahi,  et  continua 
son  travail,  qui  plus  tard  fiit  encore  gêné,  mais  non  arrêté, 
par  des  accidents  beaucoup  moins  graves. 

n  est  maintenant  bien  constaté  que  la  nature  des  terrains 
tertiaires  de  la  Tamise  n'offre  aucune  similitude  ni  même 
aucune  analogie  avec  celle  des  foxtnations  secondaires  du 
détroit  de  Douvres.  On  ne  saurait  donc  établir  de  compar* 
raison  entre  deux  monuments  placés  dans  des  conditions 
aussi  dissemblables. 

Pour  bannir  d'ailleurs  la  confusion  où  entraîne  Tappar* 
rente  analogie  du  tunnel  de  Londres  et  du  tunnel  sous- 
marin  projeté  entre  l'Angleterre  et  la  France,  il  convient  de 
rechercha  quels  sont  aujourd'hui  les  monuments  de  ce 
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genro  traversant  des  terrains  id^tiques  à  ceux  4u  massif 
submergé  (ju'il  s'agit  de  percer  pour  rouverture  4u  tuim#l 
anglcKfraaçais. 

Parmi  ces  m^mume&ts,  oa  peut  en  citer  4^w  qui  oot  le 
plus  de  similitude  avec  celui  dont  nous  parlonst  eu  égwpé 
à  I4  condition  géologique  des  milieux  ;  ce  sont  :  1*  le  tun- 
nel de  la  Nerthe;  percé  par  le  chemin  de  tev  d'Avignon  4 
Marseille,  k  travers  les  terrains  jurassiques,  dans  une 
masse  comparable  à  celle  d'une  partie  du  tunnel  sous- 
marin,  du  côté  de  la  France  ;  â<»  le  tunnel  de  Saltwood^  sur 
le  chemin  de  fer  de  Douvres  à  Londres,  traversant  par 
une  galerie  horizontale  les  couches  ^les  plus  aquifères  des 
grès  verts,  dans  des  conditions  identiques  à  celles  que  pres- 
sentent les  terrains  submergés  du  déçoit,  dont  ces  pou- 
chas  ne  sont  que  le  prolongement  immédiat. 

Le  tunnel  de  la  Nerthe  (4620  mètres)  n'a  pas  présenté  de 
notables  difficultés  d'exécution;  mais  celui  de  Saltwood 
(872  mètres)  en  a  offert  de  très-grandes.  On  peut  regar- 
der son  percement  comme  un  exemple  des  plus  grands 
obstacles  qui  aient  été  affrontés  et  vaincus  en  ce  genre 
d'ouvrages.  En  effet,  dans  les  mines,  on  ne  traverse  en  gé^ 
néral  les  nappes  d'eau  que  par  des  sections  perpendicu- 
laires à  ces  nappes,  et  par  cela  même  assez  courtes,  tandis 
qu'à  Saltwood  on  dut  cheminer  hori£ontalement  dans  I^ 
nappe  elle-même.  Le  maximum  d'épuisement  des  eaux 
3'éleva  un  jour  à  la  masse  énorme  de  170  hectolitres  par 
heure. 

Ce  sont  des  difficultés  de  cette  nature  qu'il  faut  s'atten*-» 
dire  h  rencontrer  dans  la  traversée  des  grès  verts  sous- 
marins  par  le  tunnel  anglo-»  français.  Elles  sont  assez 
sérieuses  par  elles-mêmes  pour  qu'il  soit  inutile  de  suppo- 
ser des  obstacles  imaginaires,  en  comparant  des  situations 
sans  similitude;  cette  comparaison  peut  se  présenter  k 
l'esprit,  en  l'absence  de  toutes  données,  mais  Texamen  des 
lieux  ne  saurait  l'autoriser. 


164  ART  DES  C0NSTRUCTI0I«5. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Thomé  propose  d'ouvrir,  à  travers 
les  terrains  jurassiques,  un  tunnel  souterrain  cylindrique, 
voûté  en  pierre,  ofirant  dans  son  arc  supérieur  une  sec* 
tion  ouverte  de  9  mètres  de  large  sur  7  de  haut.  Le  seg- 
ment Inférieur  de  ce  cylindre  inscrit  un  conduit  d'assai- 
nissement pratiqué  dans  un  massif  en  blocage,  supportant 
une  double  voie  de  fer.  La  présence  de  ce  radier  indépen- 
dant a  pour  objet  d'éteindre  ou  d'atténuer  les  effets  de  la 
trépidation  sur  les  parois  du  monument.  Deux  chemins  de 
service  en  banquettes,  pour  la  circulation  pédestre,  régnent 
parallèlement  aux  voies ,  de  chaque  côté  du  tunnel.  Deux 
voies  de  fer,  desservies  par  des  locomotives  ordinaires,  se- 
raient suffisantes  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises , 
même  en  admettant  une  drcidation  quadruple  de  celle  qui 
existe  aujourd'hui. 

Voici  maintenantla  donnée  générale  du  tracé  : 
Le  tunnel  sous-marin  part  du  continent ,  sous  le  cap 
Grinez,  et  se  dirige  sur  la  pointe  Eastware,  entre  Dou- 
vres et  Folkstone.  A  peu  près  à  égale  distance  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France,  se  trouve,  au  milieu  du  dé- 
troit, tme  éminence  de  terrain  que  les  cartes  désignent 
sous  le  nom  à'Écueil  de  Vame.  Ce  point  formera  ime  sta- 
tion maritime  à  ciel  ouvert.  Cette  station ,  où  les  trains 
pourront  faire  halte,  consiste  en  une  gare  située  au  fond 
d'une  vaste  tomr.  Cette  tour  est  ouverte  dans  le  terre-plein 
d'un  îlot  factice  construit  sur  la  crête  du  banc  de  Vame.  A 
ce  terre-plein,  est  annexé  un  port,  couvert  par  des  môles 
faisant  quai  à  la  mer.  L'établissement  de  ce  port,  l'œuvre 
la  plus  monumentale  du  projet,  sera  le  complément  du 
tunnel  sous-marin,  dont  il  aggrandira  la  signification,  en 
en  faisant  un  des  plus  puissants  organes  de  trafic  et  de 
circulation  entre  les  peuples. 

Le  fond  de  la  tour  de  Vame  contient  une  vaste  cour  de 
forme  elliptique.  C'est  du  fond  de  cette  gare  spacieuse 
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qu'au  moyen  d'une  spirale  ascendante,  les  wagons  de 
marchandises  pourront  monter,  par  unç  pente  modérée, 
jusque  sur  le  quai  de  l'ÉtoUe  de  Yamey  où  ils  se  trouveront 
en  contact  avec  le  bord  des  navires. 

Le  tracé  du  tunnel  décrit  une  courbe  souterraine  con- 
cave, dont  les  pentes,  maintenues  au-dessus  de  cinq  mil- 
lièmes, sont  de  beaucoup  inférieures  à  celles  que  l'on  trouve 
sur  la  plupart  des  chemins  de  fer  actuellement  exploités. 
Les  voies  d'accession  vdu  tunnel  anglo-français  sont  deux 
galeries  souterraines  inclinées  au  sept  millième.  La  gale- 
rie anglaise  se  dirige,  de  la  station  d'Eastware,  par  un 
parcours  de  5500  mètres,  sur  Douvres,  où  elle  prend  jour. 
La  galerie  d'accession  du  côté  de  la  France,  a  8800  mètres 
de  parcours  entre  la  station  de  Grinez  et  la  ville  de  Mar^ 
quise,  où  elle  se  relie  à  ciel  ouvert  à  deux  sections  d'em- 
branchement, dont  l'une  est  la  route  de  Paris  par  Bou- 
logne et  Amiens;  l'autre  section  se  relie,  près  de  Calais, 
aux  chemins  de  fer  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne. 

En  France ,  comme  en  Angleterre ,  c'esirà-dire  à  cha- 
cune des  extrémités  de  la  ligne  sous-marine,  le  tunnel  se 
termine  par  une  station  à  ciel  ouvert  établie  au  fond  d'une 
vaste  tour  :  la  station  du  cap  Grinez  est  placée  à  une  pro- 
fondeur de  bk  mètres  sous  l'étiage;  celle  d'Eastware,  moins 
profonde,  ne  descend  qu'à  30  mètres.  On  pénètre  à  cha- 
cune de  ces  stations  par  un  escalier  spacieux  à  rampes  phé- 
roïde  très-douce,  appliquée  à  la  paroi  de  la  tour.  Les  tours 
de  ces  statkms,  construites  dès  le  début  des  travaux,  ser- 
viront de  voies  d'accession  pour  le  travail  du  percement, 
le  mouvement  des  déblais ,  des  matériaux  de  revêtement, 
l'extraction  des  eaux  et  la  ventilation  des  galeries. 

Quant  à  la  ventilation  ultérieure  du  tunnel ,  il  est  pos- 
sible qu'il  s'étabUsse  spontanément  des  coiu'ants  aériens 
suffisants,  peuirétre  même  plus  forts  qu'on  ne  doit  le  dé- 
sirer. Dans  le  cas  contraire,  on  produirait  l'aérage  par  in- 
sufflation ou  par  appel,  à  l'orifice  extérieur  des  tours, 
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comme  il  sera  indispensable  de  le  faire  pendant  les  tra^ 
vaux. 

Quels  sont  les  moyens  pratiques  qui  permettront  d'ezé- 
cUter  ce  travail  colossal  d'un  tunnel  de  cette  éteAduç 
creusé  au-dessous  du  plancher  de  la  mer?  Le  plan  d'at- 
taque conçu  par  M.  Thomé  est  soumis^  par  Tauteur»  avec 
ta  plus  louable  modestie»  à  rexamen  et  au  contrôle  de 
tojLLS  les  hommes  compétents  dans  cette  partie  de  IW 
des  constructions.  Dans  le  mémoire  imprimé  qu'il  vient 
de  faire  paraître,  et  qui  contient  l'exposé  détaiUé  de  son 
projet  y  M.  Thomé  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  moyeni 
qu*u  propose  pour  Texécution  des  travaux  pratiques  du 
tunnel  sous-marin  :  «  Il  est  nécessaire,  dit-il,  au  début  de 
tout  projet  sérieux,  de  présenter  un  plan  défini  sur  lequel 
puisse  s'engager  nettement  la  discusàion.  Nous  n'avons 
d'autre  but,  dans  ce  premier  jet  de  notre  opinion  indivi- 
dueUe,  que  dé  poser  des  jalons  provisoires  pour  lui  plan 
d'attaque  définitif  qui  résultera  sans  doute  du  concert 
d'hommes  plus  autorisés.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous 
prions  le  lecteur  d'accueillir  avec  indulgence  celui  que 
nous  présentons^.  » 

M.  Thomé  propose  de  subdiviser  le  détroit  de  Calais  e». 
quatorze  sections,  au  moyen  de  treize  tlots  factices  com- 
posés dé  rochers  coulés  en  mer  sur  le  trajet  de  la  ligne, 
sous-marine.  Sur  ces  Uots  on  creuserait  treize  puits  de 
mine  en  fonte  et  ^  maçwmerie,  à  l'aide  desquels  les  plus 
longs  ateliers  de  percement  ne  seraient  plus  que  des  gale- 
ries d'un  kilomètre  et  demi  de  lonj[ueur.  Sur  ces  freize 
îlots,  seraient  installés  les  ateliers  d'extraction  et  les  ob- 
servatoires pour  le  raccordement  extérieur  des  secticms, 

I .  Étude  pour  Pavant-projet  à^un  tunnel  sous-martn  entre  ta  Prancê 
et  fÂn^^êHarre^  relicmi  setns  rompre  chargé  ^  les  ckemim  de  fer  dé  tei 
deua  paiifs.  Ugne  4$  GfiMft  à  Mmtwùre,  Uft  Tohoilv  mJk  «tcc  i^aacÂflS. 
Paris,  1857. 
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ainsi  que  pour  la  transmission  rectiligne  de  l'axe  dans  les 
galeries  souterraines.  C'est  au  moyen  de  cette  subdivision 
de  l'œuvre  en  quatorse. sections  que  l'attaque  parcellaire 
pourra  être  entreprise  sur  vingt-huit  ateliers  à  la  fois,  et 
qœ  l'on  peut  €2|trevoir  l'achèvement  du  tunn^  en  peu 
d'années. 

Suivant  le  calcul  de  l'auteiir,  l&s  trois  opératKms  pour 
k  création  du  tunnd^  sou^marin  se  résumeraient  ainsi  : 

Ptemière  ann^«j-— ^Construction  des  treize  flots  et  creu- 
sement des  puits. 

D&uxtème  amé».  —  Perceiment  des  cinq  sections  direc- 
trices. 

Trmsfèmè^  quatrième^  einqmètné  et  rixtbmè  années.  ^ 
Percement  des  neuf  grandes  sections  du  tunnel. 

Ce  qui  porterait  à  six  ans  les  prévisions  pour  Tachève- 
ment  comjpiet  de  Foravre. 

Après  cet  achèvement, Jes  flots  factices,  devenus  désor- 
mais un  échafaudage  su|)erflu  pour  Texploitation  dti 
tunnel,  M.  Thomé  de  Gamond  propose  d'en  faire  sauter  le 
somïnet  par  la  mine,  pour  en  débarrasser  le  détroit. 

D'après  les  devis  sommaires  de  l'auteur,  la  constructioû 
de  ce  monument  coûtera  3400  firàncs  par  mètre  courant, 
ert  la  somme  totale  de  la  dépense,  y  compris  les  travau* 
complémentaires  pour  le  rélier  aux  chemins  de  fer  des 
deux  pays,  voies  d'accession,  stations  et  embranchements^ 
s*é!èvera  à  cent  soixante-dîx  miffions ,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  la  somme  qu'a  coûté  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

Tel  est  te  plan  général  conçu  par  M.  Thomé,  et  pour 
le  jugement  duquel  il  invoque  modestement'  le  contrôle 
et  k  critique  de  la  science  compétente. 

«  n  faut  actuellement ,  dit  M.  Thomé ,  que  ce  travail 
soit  repris  par  des  intelligences  collectives ,  très-versëes 
dans  la  physiologie  des  roches  et  dans  l'exploitation  des 
gttes  souterrains.  Il  faut  plus  :  il  faut  Passistànce  que 
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peut  seul  fournir  le  budget  d'une  grande  nation.  »  Puis 
termine  en  invitant  le  public  à  une  critique  sérieuse. 
«  Nous  ne  venons  pas  défendre  notre  œuvre,  dit-il  à  ses 
lecteurs;  nous  vous  la  livrons  toute  nue,  pièce  à  pièce 
et  dans  son  ensemble,  profondément  convaincu  qu'eUe 
recevra  de  vos  lumières  un  concours  coopératif,  et  qu'elle 
sortira  d'entre  vos  mains  plus  solide  et  plus  complète.  » 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  manière  sobre  et  pleine 
de  goût  de  présenter  un  projet  et  des  idées  qui  sont  mar-? 
quées  plus  d'une  fois  du  cachet  de  la  grandeur.  Nous  ne 
savons  ce  qui  adviendra  du  plan  de  notre  compatriote  ; 
mais  il  nous  paraît  hors  de  doute  qu'il  a  fait  avancer 
d'un  pas  immense  la  grande  question  qu'il  a  attaquée. 
En  consacrant  de  longues  années  à  des  études  méthodi-> 
ques  sur  le  terrain,  en  étudiant  la  géologie  du  Pas-de- 
Calais,  et  précisant  la  nature  du  phénomène  naturel  qui 
a  formé  ce  détroit ,  en  approfondissant  la  question  des 
infiltrations  sous-marines,  question  qu'il  n'a  pu  résoudre, 
mais  dont  il  a  caractérisé  les  éléments  si  divers  et  si 
compliqués,  M.  Thomé  de  Gamond  a  préparé  la  réalisa- 
tion d'un  fait  qui  est  dans  les  tendances  de  notre  époque  : 
la  jonction  directe  de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  au 
moyen  d'un  isthme  souterrain  desservi  par.  un  chemin 
de  fer.  Il  a  eu  le  mérite  de  faire  sortir  cette  question  de 
la  région  des  chimères  où  elle  avait  flotté  jusqu'à  ce  jour, 
et  de  lui  donner  une  base  sérieuse  et  véritablement  scien- 
tifique. 

Bien  des  objections  s'élèvent  sans  doute  contre  les  idées 
séduisantes  que  nous  venons  de  faire  connaître.  Ces  ob- 
jections ont  leur  gravité  ;  mais,  quand  on  lit  sans  opinion 
préconçue  le  mémoire  de  M.  Thomé  de  Gamond ,  on  se 
sent  moins  disposé  à  taxer  d'utopie  l'œuvre  grandiose 
qu'il  a  étudiée. 

A  ceux  qui  prétendent  que  son  projet  est  inexécutable. 
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parce  qu'il  est  colossal ,  Tauteur  répond  qu'il  n'est  au- 
cune partie  de  cette  œuvre  qui  ne  trouve  son  équivalent 
déjà  réalisé  dans  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  depuis 
trente  ans.  On  peut  même  regarder  le  tunnel  sous-marin 
comme  la  synthèse  confirmative  d'une  grande  œuvre  con- 
temporaine ,  dont  les  travaux  antérieurs  sont  la  démon- 
stration partielle^  En  effet ,  si  par  la  pensée  on  ajoute 
les  uns  aux  autres  les  tunnels  de  la  Bouzanne,  la  Ner- 
the ,  Bleekingley ,  Saltwood  et  Rolleboise ,  dans  l'ordre 
qui  vient  d'être  indiqué,  on  aura  les  équivalents  identi- 
ques ,  par  natures  de  terrains ,  et  comme  autant  de  spé- 
cimens des  grands  anneaux  du  tunnel  sous-marin. 

Mais  les  îlots  à  la  mer?  «  Les  îlots?  répond  M.  Thomé: 
voyez  Cherbourg,  Plymouth,  Alger,  voyez  surtout  Port- 
land  !  Ces  digues  représentent  un  ensemble  de  travaux 
bien  autrement  considérables  que  les  treize  cônes  qui  sont 
proposés  dans  le  détroit  de  Douvres.  Prenez  treize  sec- 
tions d'une  seule  de  ces  digues  ;  jetez-les  à  la  mer  sur 
un  même  axe  dans  le  détroit,  et  voilà  nos  îlots  1  Avec 
cette  différence  pourtant,  tout  à  l'avantage  du  projet,  que 
ces  pyramides,  construites  dans  la  haute  mer,  y  seront 
exposées  à  une  agitation  moins  dangereuse  que  sur  la 
plage  littorale ,  où  la  proximité  des  côtes  soulève  une 
agitation  plus  intense.  » 

L'aspect  d'un  projet,  selon  M.  Thomé,  n'est  colossal 
que  relativement  à  d'autres  types,  et  les  grandes  pro- 
portions de  celui-ci  paraissent  bien  diminuées  quand  on 
considère  les  forces  dont  disposent  la  France  et  l'Angle- 
terre, qai  sont  aussi,  on  l'accordera  sans  doute,  au  point 
de  vue  de  la  puissance,  des  nations  colossales. 

A.  ces  divers  arguments ,  nous  joindrons  enfin  la  pré- 
diction moins  doctorale  qui  a  été  faite  par  lord  Pal- 
merston.  «  Ce  projet  réussira,  a  dit  récemment  cet  homme 
d'Etat  à  l'esprit  enjoué,  parce  qu'il  est  respectable^  et  parce 
gu'U  a  en  sa  favewr  toutes  les  ladies  de  V Angleterre.  » 

10 
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Disons  un  mot ,  en  terminant ,  de  l'état  actuel  de  la 
question.  L'accomplissement  d'une  tâche,  si  grandiose  ap- 
partient à  une  nation  et  non  à  des  efforts  particuliers.  Dans 
une  entreprise  aussi  élevée  et  qui  implique  nécessairement 
un  élément  politique  très-grave,  l'auteur  ne  pouvait  s'a- 
dresser ,  pour  leur  soumettre  ses  vues ,  à  l'industrie  privée 
ou  aux  interventions  financières.  M.  Thomé  de  Gamond 
a  donc  frappé  à  la  porte  même  des  gouvernements  inté- 
ressés, n  a  présenté  ses  plans,  ses  cartes  et  ses  échantil- 
lons géologiques  à  l'Empereur  des  Français.  Par  l'ordre 
de  l'Empereur,  une  commission  a  bientôt  procédé  à 
l'examen  de  la  seule  question  qui  soit  encore  abordable, 
c'est-à-dire  la  question  géologique.  Cette  commission 
était  composée  de  MM.  Ëlîe  de  Beaumont,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences;  Combes,  inspec- 
teur général  des  mines  ;  Mallet ,  inspecteur  général  dés 
ponts  et  chaussées;  Renaud,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées  ;  Kefler ,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
rine. 

C'est  au  mois  de  mai  1856  que  cette  haute  commission  a 
commencé  ses  travaux  consistant  à  vérifier  la  valeur 
scientifique  des  recherches  de  M.  Thomé  de  Gamond  sur  la 
géologie  du  Pas-de-Calais.  Elle  a  conclu  à  la*  nécessité  de 
creuser  deux  puits  de  mines  à  grands  diamètres ,  l'un  au 
cap  Grinez,  l'autre  à  la  pointe  'Eastware,pour  éclairer 
trois  points  fondamentaux.  Elle  propose  donc  : 

V  De  vérifier  le  niveau  exact  et  l'inclinaison  générale  du 
prolongement  des  couches  jurassiques  sous  les  côtes  d'An- 
gleterre et  de  lancer  sous  la  mer  des  galeries  d'essai  ; 

2°  De  mesurer  la  puissance  relative  des  gisements  aqui- 
fères  qui  peuvent  exister  dans  les  interstices  de  ces  cou- 
ches ; 

3*  De  faire,  par  voie  de  concours,  l'essai  des  machines 
à  vapeiu*  destinées  au  percement  rapide  des  galeries  sou- 
terraines, en  attaquant  directement,  par  l'acier,  sans  Tin- 
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tçrventiou  de  la  poudre,  les  roches  dures  «  et  de  vider 
ainsi  la  question  de  la  durée  probable  du  percement. 

La  comniission  a  conclu  en  outre  à  l'utilité  d'une  dé- 
pense de  500  000  francs  pour  ces  vérifications ,  et  émis  le 
vœu  que  le  gouvernement  anglais  fût  consulté  sur  la  part 
qu'il  voudrait  prendre  dans  ces  travaux  préliminaires. 

Les  conseils  généraux  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines  ont  été  également  consultés,  et  l'auteur  a  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  ses  idées  y  trouver  le  plus  honorable  ac- 
cueil. 

Telle  est  donc  aujourd'hui  la  situation  du  projet.  La 
Finance  a  exprimé  son  avis  et  donné  sa  haute  sanction  ;  on 
attend  la  réponse  du  gouvernement  anglais ,  et  tout  fait 
pressentir  de  ce  côté  les  dispositions,  les  plus  favorables. 
On  peut  donc  espérer  que,  grâce  à  l'entente  spéciale  entre 
les  deux  gouvernements,  on  pourra  bientôt  procéder  à  la 
grande  expérimentation  qui  a  été  reconnue  indispensable 
pour  compléter  et  juger  définitivement  l'étude  importante 
dont  nous  venons  de  présenter  le  tableau. 


Lès  étages  renyersés.  —  Appareils  ponr  élever  les  personnes  et  les 
objets  dans  rintérieur  des  habitations.  —  Etat  a<^tuel  de  la  ques- 
tion. 

On  a  fait  ressortir  plus  d'une  fois  les  avantages  qui  ré^ 
sulteraient,  dans  nos  habitations,  de  la  suppression  de  l'es^ 
calier,  ou,  pour  mieux  dire,  du  remplacement  de  l'escalier 
par  un*  plateau  mobile  qui  élèverait,  sans  fatigue  pour 
elles ,  les  personnes  aux  différents  étages  de  la  maison.  U 
est  certain  que,  pour  l'abondance  de  la  lumière,  la  pureté 
de  l'air ,  le  silence  et  le  repos ,  les  étages  supérieurs  sont 
de  beaucoup  préférables  à  ceux  situés  plus  bas.  Leur  seul 
inconvénient,  c'est  la  nécessité  de  franchir  un  grand 
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nombre  de  marches  pour  y  atteindre.  Mais  si  l'on  pouvait 
parvenir,  à  l'aide  d'un  mécanisme  simple  et  sans  dangers, 
à  faire  élever  les  hommes  et  les  fardeaux  du  rez-de-chaus- 
sée aux  étages  supérieurs,  ainsi  qu'on  le  pratique  dans  les 
mines  pour  les  ouvriers,  les  minerais  et  les  outils,  cet  in- 
convénient disparaîtrait,  et  ne  laisserait  subsister  que  les 
ayantages  de  l'habitation  dans  un  lieu  élevé.  Une  transfor- 
mation complète  s'opérerait  alors  dans  l'économie  générale 
de  nos  demeures,  comme  aussi  dans  la  valeur  des  maisons. 
Les  derniers  étages,  dont  le  prix  de  location  est  aujour- 
d'hui des  plus  minimes,  deviendraient  le  siège  des  appar- 
tements de  luxe,  et  se  loueraient  plus  cher  que  les  étages 
inférieurs.  Les  habitudes  delà  vie,  la  valeur  des  propriétés 
bâties,  subiraient  dond  une  transformation  marquée  par 
suite  de  cette  réforme  architecturale. 

M.  Cap,  savant  bien  connu  de  nos  lecteurs,  a  déve- 
loppé cette  idée  dans  une  Note  que  l'on  nous  saura  gré  de 
reproduire,  car  elle  résume  très-bien  les  avantages  que 
l'on  réaliserait  par  l'adoption  des  étages  renversés  : 

t  Dans  les  quartiers  populeux,  dit  M.  Gap,  et  dans  ceux  où 

'  domine  le  commerce,  les  entre-sols  9ont  assez  généralement 

occupés  soit  par  les  marchands  du  rez-de-chaussée ,  soit  par 

des  bureaux  ou  des  magasins.  Dans  les  quartiers  plus  riches, 

les  entre-sols  et  les  premiers  étages  sont  surtout  recherchés 

par  des  personnes  que  leur  âge  ou  d'autres  causes  empochent 

ae  monter  aux  étages  supérieurs.  Ce  s'ont  des  appartements  de 

lux©  :  les  plafonds  sont  plus  hauts,  les  distributions  plus  corn- 

modes,  les  décorations  plus  élégantes,  et  partout  les  prix  plus 

ll«^^^?®^^*^*  ^®®  premiers  étages  ont  bien  des  inconvénients. 
Dlnf  i^  ?^^®  rapprochés  de  la  rue,  par  conséquent  on  y  entend 

y  Pén/t.    ""!*•  h-J""^  ^  ^'^P^^f  '°°'^'^'  P^««  <ï^^  1«  soleil 
de  chT       P^"*  difficilement.  Sur  les  cours  on  a  de  plus  le  bruit 

des  cal^^^^/^/^'^^'f '.^'^^^^  ^®*  ^^^'i««î  oû  est  plus  près 

occ^pé^^•  ^/*  ^IT  .^^'^^i  ^^  rezHie.chaussée,   souvent 

^^^RQ^^  ""/^^  états  incommodes;  enfin,  les  trois  ou  quatre 

e««  supérieurs  ne  laissent  pas  que  de  diminuer  la  m^se  de 


i 
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Tair  comme  sa  pureté,  Téclat  de  la  lumière,  en  un  mot  les 
conditions  générales  d'hygiène  et  de  salubrité. 

c  Toutes  ces  circonstances  défavorables  s'affaiblissent  à  me* 
sure  que  les  étages  s'élèvent.  Le  jour  devient  de  plus  en  plus 
éclatant,  l'air  plus  pur,  le  bruit  plus  éloigné.  L'usage  s'est 
lieureusement  répandu  de  pratiquer  aux  derniers  étages  un 
balcon  qui  donne  à  la  vue  plus  de  développement,  qui  permet 
de  cultiver  des  fleurs,  de  se  promener  à  l'air  libre,  de  jouir,  en 
un  mot,  des  meilleures  conditions  que  puisse  offrir  le  séjour 
ordinaire  des  villes. 

c  Le  seul  inconvénient  véritable  est  celui  de  gravir  un  cer- 
tain ^ombre  de  marches;  mais  cet  inconvénient  est-il  d'une 
nature  telle  qu'il  ne  puisse  être  levé.  Je  ne  le  pense  pas. 

c  II  s'agirait  simplement  d'établir  dans  chaque  escalier,  au 
centre  de  l'hélice,  une  plate-forme  avec  un  siège  pour  deux 
personnes,  qui  s'élèverait  au  moyen  d'un  mécanisme,  à  peu 
près  comme  cela  se  pratique  pour  les  marchandises  dans  les 
entrepôts  ou  les  gares  de  chemins  de  fer.  Ce  mécanisme  n'of- 
frirait pas  la  moindre  difficulté  d'exécution.  Il  est  déjà  employé 
dans  mille  endroits  et  à  différents  usages.  Il  existe ,  à  notre 
connaissance,  dans  plusieurs  palais.  Au  colysée  de  Londres  on 
s'41ève  ainsi  au  plus  haut  point  d'un  panorama,  sans  presque 
s'en  apercevoir.  On  entre ,  on  s'asseoit  dans  une  rotonde  fer- 
mée, et  dans  quelques  secondes,  sans  éprouver  la  moindre  se- 
cousse, on  se  trouve  arrivé  comme  par  enchantement  au  som- 
met de  l'édifice. 

c  Cette  vue  si  simple  renferme,  selon  nous,  toute  une  révo* 
Itttion  dans  le  système  des  logements  dans  les  grandes  villes. 

c  L'inconvénient  des  nombreuses  marches  à  monter  étant 
annihilé ,  tout  se  trouverait  changé  dans  la  disposition  des 
étages.  On  construirait  dans  les  maisons  nouvelles  un  double 
entre-sol;  l'un  pour  les  habitants  du  rez-de-chaussée,  l'autre 
pour  les  domestiques.  A  partir  de  ce  point,  plus  on  s'élèverait, 
plus  on  donnerait  aux  appartements  d'élégance  et  de  confor- 
table. Le  dernier  étage  deviendrait  ainsi  le  plus  beau,  le  plus, 
recherché,  surtout  s'il  était  surmonté  d'une  plate-forme  à 
l'orientale  pour  s'y  promener  et  cultiver  des  fleurs. 

c  Les  domestiques,  obligés  de  se  lever  les  premiers  et  de  se 
coucher  les  derniers  de  la  maison,  étant  logés  au  second  en- 
tre-sol,  seraient  plus  près  de  la  rue  et  des  magasins  des  four- 
nisseurs où  ils  ont  constamment  affaire. 

c  Quant  aux  maîtres,  éloignés  ainsi  des  bruits,  des  mauvaises 
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odeurs,  de  tout  contact  désagréable,  jouissant  de  plus  d'air  et 
de  lumière,  ayant  sous  les  yeux  un  aspect  plus  vaste  et  plus 
riant,  affranchis  de  T  ennui  de  gravir  un  escalier  interminable, 
ils  n'auraient  plus  rien  à  envier  aux  campagnards ,  sous  le 
rapport  d'une  existence  calme,  salubre,  hygiénique,  principal 
avantage  de  Thabitation  hors  des  cités.  » 

Les  avantages  de  cette  réforme  architecturale  sont  fort 
biea  résumés  dans  la  Note  de  M.  Cap,  mais  nous  ne  par- 
tageons pas  entièrement  son  avis  quant  à  la  facilité  des 
moyens  qui  serviraient  à  la  réaliser.  Un  mécanisme  per- 
mettant d'élever,  avec  toute  la  sécurité  exigée  pour  ce  cas, 
les  personnes  à  des  hauteurs. considérables,  donnant  le 
moyen  de  s'arrêter  à  volonté,  de  redescendre,  de  se  main- 
tenir immobile  avec  la  certitude  que  la  corde ,  en  se  dé- 
roulant, ne  laissera  pas  retomber  la  plate-forme  sur  le 
pavé,  etc.,  un  tel  système  comporte  de  sérieuses  compli- 
cations mécaniques.  Cependant,  bàtons*-nous  de  le  dire, 
ces  difficultés  ont  été  vaincues,  et  comme  les  dispositions 
fort  ingénieuses  qui  ont  été  imaginées  pour  cet  objet  en 
Angleterre,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  sont  très-peu  con- 
nues en  France,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en  donner  un 
court  précis. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  Tintérieur  des  mines,  il 
existe  plusieurs  systèmes  mécaniques  pour  élever  ou  faire 
descendre  le  minerai,  les  hommes  et  les  fardeaux.  Mais  les 
appareils  qui  servent  à  cet  objet  dans  l'intérieur  des  mi- 
nes ne  pourraient  s'appliquer  au  cas  particulier  de  Tas- 
cension  des  personnes  dans  les  habitations.  C'est  la  va- 
peur qui  sert  comme  force  motrice  de  ces  appareils,  et  - 
nous  n'avons   pas  de  machines  à  vapeur  dans  nos  de- 
meures. D'ailleurs,  aurait^n  à  sa  disposition  une  de  ces 
machmes,  elle  ne  pourrait  s'appliquer  commodément  dans 
ce  cas.^  En  effet,  dans  les  mines,  le  service  de  l'appareil  à 
ascension  exige  la  présence  constante  du  mécanicien  qui 
sur  le  signal  de  l'arrivée  du  fardeau  au  haut  de  La  galerie' 
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renverse  la  vapeur,  et  change  ainsi  la  direction  du  mouve- 
ment pour  déterminer  la  descente.  Un  tel  système  serait 
inapplicable  dans  nos  habitations,  puisqu'il  exigerait  l'as* 
sistance  continuelle  d'un  ouvrier. 

Dans  les  manufactures,  dans  les  gares  de  marchan- 
dises ,  il  existe  des  appareils  d'une  grande  simplicité  à 
l'aide  desquels  on  transporte  des  fardeaux  à  de  grandes 
hauteurs;  mais  ces  appareils,  d'un  mécanisme  trop 
simple ,  ne  pourraient  sans  danger  s'appliquer  aux  per- 
sonnes. La  poulie  double ,  en  usage  dans  les  moulins  à 
farine,  par  exemple,  atteint  parfaitement  son  but;  mais 
on  ne  lui  confierait  pas  l'office  d'élever  les  personnes.  Si 
Tespèce  de  frein  qui  arrête  le  mouvement  de  la  poulie 
fonctionne  mal,  le  sac  de  blé  retombe  à  terre  plus  ou 
moins  rudement  :  c'est  pour  le  sac  de  blé  un  petit  acci- 
dent; il  aurait  d'autres  conséquences  pour  les  personnes 
qui  se  seraient  confiées  à  ce  mécanisme  élémentaire. 

Mais  un  appareil  extrêmement  ingénieux,  et  qui  com- 
porte une  sécurité  absolue,  a  été  imaginé  et  est  aujour- 
d'hui employé  dans  presque  toutes  les  manufactures  de 
l'Angleterre ,  pour  transporter ,  d'un  étage  à  l'autre ,  les 
ouvriers  et  les  employés.  On  fen  trouve  la  description  très^. 
complète  dans  un  ouvrage  déjà  ancien,  la  Philosophie  (Us 
manufactures  ou  économie  industrielle  powr  la  fabrication 
du  coloUy  de  Andrew  Ure,  qui  parut  à  Londres  en  1835,  et 
fut  traduit  en  français  en  1836. 

«  Monter  et  descendre  rapidement  plusieurs  étages  à  la  fois, 
est  un  exercice  très-fatigant.  Les  maîtres  des  fabriques,  dit 
Andrew  Ure,  par  un  double  motif  d'humanité  et  de  bienveillance, 
ont  depuis  longtemps  pris  des  mesures  pour  obvier  à  ce  pé- 
nible exercice;  ils  ont  fait  construire  des  plates -formes  mobiles, 
encaissées  dans  des  espèces  de  chambres  verticales,  placées 
dans  un  endroit  convenable  de  leur  bâtiment.  On  appelle  cet 
appareil  un  hissoir  (ieagle).  Il  est  ordinairement  assez  grand  et 
assez  solide  pour  recevoir  une  demi-douzaine  de  personnes  de 
tout  âge,  et  pour  les  transporter  sur-le-champ  d'un  étage  k 
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Tautre.  Le  mouyement  en  est  très-doux  et  même  agréable; 
j'en  ai  fait  souvent  rexpérience,  et  il  e«^t  tellement  doux  qu  on 
peut  l'arrêter  à  l'instant  et  à  volonté  vis-à-vis  l'une  ou  Tautre 
des  issues  pratiquées  dans  les  côtés  de  la  chambre  verticale, 
au  niveau  du  plancher  des  appartements.. 

c  ...Le  mécanisme  du  teagle  se  comprendra  en  lisant  la 
description  suivante,  jointe  à  la  figure  qui  a  été  dessinée  d'a- 
près un  modèle  perfectionné,  construit  par  MM.  Frost  et  Derby, 
qui,  de  concert  avec  feu  M.  William  Strult,  eurent  le  mérite 
d'inventer  cette  élégante  machine  automatique  '..  i 

L'auteur  donne  ensuite  la  figure  et  la  description  du 
teagle^  de  William  Strutt.  La  partie  essentielle  et  vraimen* 
trè&ringénieuse  de  ce  système  consiste  en  une  sorte  de 
parallélogramme  mobile  qui,  pressant  tantôt  Tune,  tantôt 
l'autre  des  deux  poulies  qui  servent  à  élever  la  plate-forme, 
change  la  direction  du  mouvement  ascendant  ou  descen- 
dant,  et  fait  en  même  temps  office  de  frein  pour  déterminer 
l'arrêt  absolu  de  force  motrice.  C'est  la  machine  à  vapeur 
de  la  manufacturis  qui  sert  à  mettre  en  action  cet  ingé- 
nieux mécanisme. 

Le  teagle  est  employé  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
manufactures  anglaises.  Mais  il  ne  pourrait  s'appliquer 
commodément  pour  le  transport  des  personnes  dans  l'in- 
térieur des  habitations,  car  on  n'a  pas  une  machine  à  va- 
peur dans  une  maison  ordinaire. 

S'il  nous  est  permis  de  nous  citer  à  ce  propos,  nous  di- 
rons que  nous  nous  sommes  occupé  de  cette  question. 
Nous  avons  reconnu,  comme  tout  le  monde,  les  ennuis 
de  l'ascension  permanente  d'un  escalier ,  et  songé  dès  lors 
aux  moyens  de  les  faire  disparaître.  Il  nous  vint  à  l'idée 
d'employer  comme  force  motrice,  pour  l'application  qui 
nous  occupe,  un  moteur  électro-magnétique  qui  peut 
s'installer  partout  et  ne  présente  aucun  des  inconvénients 
inhérents  dans  ce  cas  à  la  machine  à  vapeur. 

1.  Traduction  française,  1. 1,  p.  70,  73. 
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A  l'époque  de  l'Exposition  universelle  de  1855,  nous 
avions  étudié  avec  un  soin  particulier  les  machines  électro- 
motrices, c'est-à-dire  l'emploi  de  l'électricité  comme  mo- 
teur. Nous  nous  étions  convaincu  alors  que  l'électricité, 
incapable,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de  servir  à  la 
production  de  forces  motrices  considérables,  serait,  dès 
aujourd'hui,  très-utile  pour  la  production  de  petites  forces, 
pour  celle  d'un  demi  ou  d'un  quart  de  cheval  par  exemple. 
Les  avantages  tout  à  fait  spéciaux  de  l'électricité  comme 
moteur  résident  :  1«  dans  l'instantanéité  de  son  action,  qui 
fait  que  l'on  peut  arrêter,  rétablir,  graduer  à  volonté  ses 
effets  mécaniques;  2"  en  ce  que  l'instrument  moteur  ne 
dépense  que  tout  autant  qu'il  produit  de  la  force,  et  que, 
dans  les  intervalles  de  repos,  il  n'use  et  ne  dépense  que 
foii  peu,  ce  qui,  en  réalité,  rend  son  emploi  moins  dis- 
pendieuîç  qu'on  ne  l'imagine. 

Ces  avantages  tout  à  fait  particuliers  aux  moteurs  élec- 
triques nous  firent  penser  que  l'on,  pourrait  appliquer  avec 
utilité  ce  genre  de  moteur  à  l'exhaustion  des  personnes  et 
des  objets  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  réaliser  ainsi  la 
réforme  architecturale  dont  il  s'agit.  Nous  transcrivons 
ici  la  note  que  nous  avons  écrite  à  cette  époque  touchant 
le  système  à  employer  pour  la  solution  de  ce  problème. 

c  Pour  élever  les  hommes  et  les  fardeaux  dans  Tintërieur 
des  maisons ,  sans  le  secours  d'un  escalier ,  employer  comme 
moteur  une  machine  électro-magnétique  à  rotation  directe.  Cet 
appareil  sera  placé  dans  la  cave  de  la  maison.  Autour  d'un 
tambour  placé  près  de  Tarbre  de  la  machine  électro-motrice, 
s'enroule  une  ohatne  sans  fîn.  Cette  chaîne  s'élève  au  milieu 
d'une  sorte  de  chambre  carrée,  verticale,  en  bois,  logée  dans 
la  cage  de  l'escalier.  Un  plateau  fixé  à  cette  chaîne,  et  destiné 
à  servir  de  palier  ascendant  et  descendant,  reçoit  les  personnes 
qu'il  s'agit  de  faire  élever  au  sommet  de  la  maison.  Ce  plateau 
est  équilibré  par  un  contre-poids  ayaijit  à  peu  près  le  même 
poids,  ce  qui  diminue  d'autant  l'effort  mécanique  nécessaire 
pour  produire  le  mouvement.  Une  tige  métallique,  filée  contre 
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Tune  des  parois  de  la  chambre,  est  munie  à  chaque  étage  d'un 
bouton  à  ressort  sur  lequel  on  peut  presser.  Lorsque  le  palier 
mobile  est  parvenu  à  l'étage  auquel  on  veut  s  arrêter,  ce  bou- 
ton sert  à  arrêter  instantanément  Faction  du  moteur  ëlec 
trique,  en  interrompant  l'action  de  la  pile  par  la  suppression 
du  conducteur.  L'appareil  fonctionnerai  ainsi  seu  ;  le  con- 
cierge de  la  maison  n'aurait  d'autre  office  que  d  entretenir 
l'appareil  électrique  installé  dans  la  cave,  et  la  pile  voltaïque 
destinée  à  le  mettre  en  jeu.  » 

Tel  est  le  système  et  le  plan  que  je  soumis,  au  mois 
d'avril  1856,  à  l'appréciation  de  M.  Froment.  Mais  ce 
savant  constructeur  me  dévoila  plusieurs  difficultés  comme 
devant  apporter  de  graves  obstacles  à  la  réalisation  de 
cette  idée.  Une  machine  électromagnétique  est  trop  dé- 
licate pour  être  livrée  aux  soins  de  personnes  étran- 
gères au  maniement  des  appareils  mécaniques.  En  se- 
cond lieu,  son  emploi  pouvait  amener  des  dangers.  Si 
la  pile  fonctionnait  mal  ou  venait  subitement  à  cesser  d'a- 
gir pendant  l'ascension  du  palier,  comme  l'appareil  n'é- 
tait pourvu  d'aucun  frein  destiné  à  empêcher  la  chute,  le 
palier  devait  retomber  sur  le  sol,  par  l'eflfet  de  son  poids, 
avec  les  personnes  qu'il  supportait. 

C'est  cette  grave  considération  des  dangers  qui  pour- 
raient résulter  d'un  tel  appareil,  pour  l'usage  des  indi- 
vidus dans  les  habitations  privées,  qui  nous  a  empêché 
de  pousser  plus  loin  le  projet  que  nous  venons  de  faire 
connaître.   Cependant  l'idée  de  l'appropriation  du  mo- 
teur électrique  à  ce  cas  particulier  n'ayant  jamais  été 
émise  jusqu'à  ce  moment,  il  nous  parait  utile  de  la  men- 
tionner ici,  afin  d'appelerl'attention  des  personnes  compé- 
tentes sur  un  problème  dont  l'entière  et  salutaire  solution 
tournerait  au  profit  et  à  l'intérêt  de  tous.  Si  l'on  adoptait 
le  teaglCy  c'est-à-dire  l'appareil  anglais  que  nous  avons 
décrit  plus  haut  et  qui  est  d'un  effet  si  sûr  et  si  commode  ; 
qu'on  l'installât  dans  la  cage  de  l'escalier,  et  qu'on  em^- 
ployât  comme  moteur  une  machine  électro-magnétique. 
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on  réunirait ,  il  nous  semble ,  toutes  les  conditions  exigées 
pour  la  commodité  et  la  sécurité  de  ce  genre  de  transport. 
Nous  livrons  cette  idée  à  celui  qui  voudra  la  prendre  et  en 
tirer  bon  parti  dans  l'intérêt  général. 

En^terminant  Fartîcle  qui  précède,  nous  disions  dans  la 
Presse  que  nous  accueillerions  avec  empressement  les  di- 
vers plans  qui  pourront  ou  qui  auraient  pu  être  imaginés 
ou  exécutés  pour  la  solution  du  problème  architectural 
dont  il  vient  d'être  question.  Nous  avons  reçu,  à 'ce 
sujet,  les  deux  lettres  suivantes  qui  seront  lues  avec  inté- 
rêt par  nos  lecteurs.  La  première  est  de  M.  Jules  Ma* 
reschal,  habile  mécanicieii  de  Paris;  la  seconde  de  M.  An- 
draud,  physicien  bien  connu  par  une  foule  d'inventions 
ingénieuses ,  dont  il  a  consigné  une  partie  dans  un  livre 
original  et  curieux,  publié,  en  1855,  sous  ce  titre  piquant: 
Une  dernière  a/nnea»  au  Palais  de  l'Industrie. 

Voici  d'abord  la  lettre  de  M.  Mareschal,  qui  conclut,  en 
définitive,  à  employer  comme  force  motrice  pour  élever 
le  hissoir^  la  pression  de  l'eau  et  son  élévation  par  une 
pente  foulante. 

«  Monsieur, 

c  Tous  donnez  dans  le  dernier  bulletin  scientifique  de  la 
Presse  de  précieux  renseignements  sur  le  séduisant  problème 
de  la  suppression  des  escaliers  dans  les  maisons  d'habi- 
tation ,  et  leur  remplacement  par  un  hissoir  mécanique,  qui 
aurait  Timmense  avantage  de  dispenser  les  locataires  des 
étages  supérieurs  dô  l'obligation  si  fatigante  de  monter  et  des- 
cendre les  escaliers.  Vous  engagez  ceux  de  vos  lecteurs,  que  ce 
problème  intéresse,  à  vous  communiquer  leurs  idées.  C'est  pour 
répondre  'à  votre  courtoise  invitation  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  entretenir  quelques  instants. 

c  Ainsi  que  vous,  monsieur,  je  pense  que  Tobjection  tirée  des 
dangers  qui  pourraient  résulter  de  la  rupture  du  câble  de 
suspension  n'est  pas  capitale.  Un  encliquetage  à  la  Dobo,  ap- 
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pliqué  80U8  le  plancher  mobile,  supprimerait  toute  cause  d'ap- 
préhension sous  ce  rapport. 

c  Mais  j'entrevois  d'autres  difficultés  de  détail  qui  me  parais- 
sent rendre  impossible  l'emploi  d'un  hissoir  unique  pour  le 
service  de  tous  les  étages  d'une  maison.  Il  serait  facile,  sans 
doute,  comme  vous  le  proposez,  en  employant  un  motem' 
électrique,  de  donner  à  chaque  voyageur  (j'sppelle  ainsi  l'in- 
dividu monté  sur  le  plancher  mobile) ,  il  serait  facile,  dis-je, 
de  lui  donner  la  facilité  d'arrêter  le  mouvement  de  l'appareil, 
dès  qu'il  serait  arrivé  à  destination,  c'est-à-dire  au  palier  qu'il 
veut  atteindre^  Mais,  si  par  oubli,  malice  ou  intentions  malfai- 
santes, ce  voyageur  ne  fait  pas  redescendre  le  plancher  lors- 
qu'il est  arrivé  à  destination,  le  service  sera  interrompu,  les 
autres  locataires  seront  forcés  d'attendre  le  bon  vouloir  du 
dernier  occupant. 

c  Si,  au  contraire,  on  peut,  sans  le  concours'de  celui-ci,  au 
moyen  de  touches  existant  à  chaque  étage,  faire  redescendre 
l'appareil,  un  inconvénient  d'un  autre  genre  se  présente;  il 
peut  arriver  que  le  voyageur  n""  2,  trouvant  le  his9oir  au  repos, 
le  remette  en  marche  avant  que  le  voyageur  n*  1  ait  quitté 
le  plancher  mobile  ;  si  ce  n**  1  est  une  femme  ou  un  vieillard, 
ou  tout  autre  personne  trop  peu  ingambe  pour  saisir  à  temps 
la  rampe  de  son  palier  au  moment  où  le  hissoir  fuit  sous  lui, 
il  sera  indubitablement  précipité  sur  le  sol.  Pour  conjurer  de 
pareils  dangers ,  il  faudrait  de  toute  nécessité  un  surveillant 
ad  hoc; "mus  cette  surveillance  de  jour  et  de  nuit  entraînerait 
à  des  frais  qui  ne  contribueraient  pas  à  diminuer  le  prix  des 
loyers. 

€  De  ces  conditions,  je  crois  pouvoir  conclare  que  le  remontoir 
unique  pour  le  service  de  toute  une  maison  ne  serait  pas  sans 
périls,  que  son  usage  exigerait  une  surveillance  très-attentive, 
difficile,  coûteuse  et  souvent  tracassière.  Pour  éviter  ces  in- 
convénients, je  crois  qu'il  faudrait,  de  toute  nécessité,  un  ^û- 
soir  ou  remontoir  pour  chaque  étage....  j'allais  dire  pour 
chaque  appartement....  Mais  n'exagérons  pas,  et  reconnaissons 
d'ailleurs  que  les  hissoirs  des  étages  supérieurs  pourraient,  dans 
certains  cas  exceptionnels,  desservir  les  étages  inférieurs. 

c  J'arrive  à  l'examen  de  la  question  du  moteur,  qu'il  s'agirait 
d'appliquer  à  ces  appareils  ;  ce  moteur  sera-t-il  le  concierge 
de  la  maison,  comme  le  veut  M.  Gap,  ou  bien  une  machine 
électro-motrice,  comme  vous  le  proposez,  monsieur,  or  bien 
encore  une  petite  machine  à  vapeur? 
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ObserYons  tout  d'abord  que  chaque  voyageur  produit  en 
descendant  par  le  plancher  mobile  de  son  hissoir,  précisément 
la  quantité  de  kilogrammètres  nécessaire  à  son  exhaustion 
ultérieure,  et  qu'à  une  ascension  corespond  toujours  une  des- 
cension  de  hauteur  égale.  Cette  quantité  de  kilogrammètres 
peut  être  représentée  par  le  contre-poids  arrivé  au  sommet  de 
la  course,  lorsque  le  voyageur  est  parvenu  au  bas;  s'il  n'y 
avait  pas  de  perte  de  force  par  les  frottements  et  la  roideur 
des  cordeis;  si,  d'ailleurs,  le  contre-poids  était  toujours  équi-* 
libre  avec  le  voyageur ,  un  moteur  serait  inutile ,  la  moindre 
impulsion  de  la  main  ferait  agir  le  hissoir  àa.ns  un  sens  ou 
dans  l'autre,  de  môme  que  l'on  fait  agir  les  deux  plateaux 
d'une  balance  également  chargés. 

Toute  la  question  est  donc  dans  les  moyens  à  imaginer  pour 
que  le  contre-poids  se  règle  de  lui-même,  suivant  la  pesanteur 
des  personnes  ou  des  objets  à  monter  ou  à  descendre,  de  ma- 
nière que  le  hissoir  soit  toujours  en  équilibre  avec  la  somme 
des  résistances  à  vaincre. 

De  cette  tare  permanente  du  contre-poids  pour  chaque  per- 
sonne montant  où  descendant,  résultera,  au  bout  de  la  journée, 
une  petite  quantité  de  kilogrammètres  dépensés,  un  déchet  de 
force  qu'il  faudra  remplacer.  Telle  doit  être  la  seule  fonc- 
tion du  moteur  ;  et  cette  force  à  restituer  serait,  suivant  moi, 
tellement  minime,  qu'un  homme  tournant  la  manivelle  d'une 
pompe  foulante  pendant  une  demi-heure  chaque  matin ,  suf- 
firait à  mettre  tous  les  hissoirs  d'un  corps  de  logis  en  état  pour 
toute  la  journée. 

J'en  suis  arrivé  au  point  où  il  faudrait  quitter  les  généra- 
lités pour  entrer  dans  la  description  des  moyens  que  je  crois 
susceptibles  de  réaliser  les  conditions  du  problème  ainsi  posé. 
Ces  détails  demanderaient  certains  développements  que  je  suis 
prêt  à  donner,  si  vous  jugez,  monsieur,  qu'il  y  ait  quelque 
utilité  à  les  faire  connaître. 
Daignez  agréer,  etc.  Jules  Maresghâl. 

De  son  côté,  M.  Andraud  nous  rappelle  Hans  une  lettre 
que,  dans  son  ouvrage  :  Une  dernière  annexe  au  palais 
de  V Industrie ,  dans  lequel  il  passe  en  revue  une  sé- 
rie d'inventions  ou  innovations  qui  lui  appartiennent ,  et 
qu'il  a  fait  connaître  à  différentes  époques,  il  a  parlé  d'un 
escalier  qui  n'occasionnerait,  pour  en  gravir  les  mar- 

11 
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ches ,  qu'une  faible  dépense  de  forces.  Voici  la  lettre  de 
M.  AndraU(î  : 

Monsieur , 

cLe  dernier  article  que  tous  ayez  publié  dans  ktPresiiem!^ 
tivement  intéressé.  La  question  des  escaliers  est  une  de  celles 
qui  m'ont  le.  plus  occupé;  j'en  ai  fait  l'objet  d'un  chapitre 
spécial,  dans  un  petit  ouvrage  que  j'ai  publié,  11  j  a  deux  ans  : 
Une  dernière  anneœe  au  Palaie  dé  Vinâuetrie.  fin  teHhiiiânt  Toti% 
artiole,  vous  faites  appel  à  tous  ceux  qui  se  sont  eccupéà  de 
oette  question;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  tous  adrei§ser  ces 
quelques  lignes. 

<  Yoici,  sommairement,  le  principe  mécanique  txxt  lequel 
repose  mon  esoaiier,  qui  ne  présente  aucune  difficulté  dans 
Texéeution  et  aucun  d|mger  dans- la  pratique. 

€  Je  ne  change  rien  à  la  consthiction  habitudle  dès  éscàliefS; 
je  leur  donne  la  forme  d'une  héliœ  semi-circulaire ,  pour  mon- 
ter d'un  palier  à  l'autre.  Chaque  marche  est  tnunle  d'une  sorte 
de  pédale  qui  peut  s'élerer  et  s'abaisser  au  moyen  d'un  ba- 
lancier placé  en  dessous  de  la  marche.  L'extrétnité  libre  dn 
balancier  est  en  saillie  dans  la  cage  de  l'escalier  et  va  se  rat- 
tacher à  une  corde  double  qui  occupé,  du  haut  eh  bas  de  ht 
n»aisOQ,  le  centre  de  la  cage.  Il  suffit  d'imprimé)*  à  eetté 
devble  oorde  un  mouyement  de  ya-et-yient  pour  obtenir  le 
jeu  des  pédales  dont  les  uhes  montent  pendant  que  leS  autres 
descendent,  en  s'alteruant,  de  telle  sorte  que  toutes  les  mar- 
ches impaires,  les  1",  3«,  5%  ?•,  etc.,  s'élèvent  en  même 
temps  que  les  marches  paires,  les  2*,  4*,  <$*,  8*,  etc.,  s'abais- 
sent. Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  comprend  que  pour 
monter  l'escalier,  il  sufQt  de  tenir  la  rampe  à  la  main  et  de 
poser  les  pieds  sur  les  pédales  qili  vous  soulèvent,  par  un 
mouvement  doux  et  régulier,  de  marche  en  marche,  jusqu'au 
haut  de  l'escalier,  où  vous  arrivez  sans  éprouver  plus  de  fo- 
tigue  que  si  vous  vous  étiez  promené  dans  une  chambre. 

c  J'ai  fait  construire  sur  ce  principe  un  modèle  d'escalier,  au 
dixième  d'exécution,  lequel  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  prati- 
cabilité et  la  sûreté  de  ce  système. 

ff  Agréez,  etc.  ândrâud.  % 
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i^tffBLyesxï  éystèôie  de  iéiétgraphié  de  nuit  &  bord  ÛM  nanres. 

M.  Auguste  T^Te,  euseigue  ée  vaisseau,  a  ima^é  un 
système  Houteau  fondé  sur  de  très^-kigémeuses  applica- 
tions de  la  physique,  et  qu'il  p*^pose  comme  devant  rem- 
placer le  médè  ds  télégraphie  noetuHie  actuellement  en 
usage  pour  la  transmission  des  ordres  à  bord  des  navires. 

Le  systëÉïe  télégraphique  de  la  marine  est  très-peu 
avancé  et  a  fait  bien  peu  de  jprogrès  depuis  de  longues  an- 
nées. Dans  un  rapport  qui  fut  adressé  le  2  novembre  1832 
au  foi  Louis-Philippe ,  l'amiral  de  Rigny ,  ministre  de  la 
marine,  e!iq)rimait  l'opinion  que  la  tél^aphie  de  nuit  em- 
ployée à  bord  des  bâtiments  de  guerre  attendait  dèptiis 
longtemps  des  perfectioimemente. 

t  Quant  aux  signaux  de  nuit,  disait  le  ministre,  quoiqu'ils 
dépassent  de  beaucoup  le  chiffre  auquel  on  était  arrêté  jus- 
qu'à présent,  je  dois  dire  que  cette  partie  de  Tart  de  la  corres- 
pondance à  la  mer,  par  le  moyen  des  feux  de  toute  espèce, 
attend  encore  des  perfectionnements.  Les  sciences'  physiques 
sont  arrêtées  par  des  difficultés  qu'elles  vaincront  probable- 
ment un  jour.  La  marioe,  qui  leur  doit  tant  déjà,  espère  de 
leurs  efforts  des  i'nstruments  capables  de  satisfaire  à  toutes  les 
oonàitîon»  éTime  bonne  télégraphia  nocturne,  i 

Bien  que,  de  1832à  1856,  quelques  essais  d'amélioration 
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aient  été  tentés,  le  système  de  télégraphie  auquel  faisait 
allufiion  le  ministre  de  Louis-Philippe  n'a,  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  reçu  aucune  modification  impor- 
tante. Nous  allons  donner  une  idée  des  principes  sur  les- 
quels repose  le  procédé  de  correspondance  télégraphique 
employé  aujpurd'hui  à  bord  de  nos  vaisseaux  pour  la  trans- 
mission des  ordres  relatifs  aux  manœuvres. 

La  télégraphie  maritime  emploie  trente-quatre  signaux 
le  jour  :  vingt  pavillons,  huit  flammes  et  six  guidons.  Les 
signaux  de  nuit  se  composent  de  fanaux,  feux  de  Ben- 
gale, cloches,  tambours  et  canons,  dont  l'emploi  n'est  ja- 
mais simultané.  Par  les  nuits  claires,  les  fanaux  suffisent 
à  la  transmission  des  ordres;  à  de  petites  distances,  on 
emploie  la  cloche  et  le  tambour;  à  déplus  grandes  distan- 
ces, le  canon  ;  par  des  nuits  couvertes,  les  feux  de  Bengale 
donnent  parfois  aux  signaux  un  éclat  suffisant. 

La  théorie  des  signaux  de  nuit  se  divise  en  huit  chapi- 
tres, dont  six  pour  les  manœuvres  à  la  voile,  donnant 
cent  vingt  articles,  et  deux  pour  les  manœuvres  à  l'ancre, 
donnant  quarante  articles;  en  tout,  cent  soixante  ordres, 
transmissibles  à  l'aide  de  cinq  instruments. 

La  théorie  des  signaux  de  jour  produit  trois*  séries, 
comprenant  ensemble  1715  articles,  dont  1200  s'appli- 
quent à  des  ordres  généraux,  380  à  des  indications  géo- 
graphiques, et  135  à  des  ordres  particuliers.  Dans  la  na- 
vigation en  escadre,  chaque  navire  a  son  numéro  d'ordre, 
c'est-à-dire  un  pavillon  qui  le  désigne  nominativement. 

Les  signaux  de  nuit,  dans  une  flotte,  ou  en  général  entre 
bâtiments  de  guerre,  s'effectuent  au  moyen  de  feux  placés 
verticalement  les  uns  au-dessous  des  autres,  au  lieu  le  plus 
élevé  et  le  plus  apparent  du  navire.  Le  nombre  des  feux 
employés  ne  dépasse  jamais  six.  C'est  sur  les  combinai- 
sons de  ces  feux,  un  à  un,  deux  à  deux,  qu'est  basée  la 
table  des  signaux  maritimes. 

Afin  de  multiplier  le  nombre  des  avis  ou  ordres  à  trans-» 
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mettre,  on  a  imaginé  de  donner  à  chacune  des  cinq  pre- 
mières combinaisons  six  significations  différentes,  selon 
qu'on  les  ferait  précéder  ou  suivre  de  fusées  et  de  feux 
de  Bengale.  On  a  obtenu  ainsi  six  chapitres  composés  de 
vingt  ordres,  c'est-à-dire  120  signaux. 
'  Quelle  est  la  forme  des  fanaux  télégraphiques  adoptés 
pour  le  service  de  la  mer  ?  On  a  longtemps  donné 
à  ces  fanaux  la  forme  polyédrique,  mais  la  forme  cylin- 
drique a  aujourd'hui  prévalu.  Jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées, on  s'était  borné  à  les  éclairer  au  moyen  d'une  mèche 
à  huile.  Ils  éclairaient  assez  brillamment  une  batterie  lors- 
qu'ils étaient  en  assez  grand  nombre;  mais  en  changeant 
de  rôle  dans  les  airs,  ils  ne  possèdent  plus  qu'une  puis- 
sance d'émanation  fort  limitée. 

Depuis  quelques  années,  l'emploi  de  l'huile  comme  com- 
bustible a  été  abandonné  pour  les  fanaux  télégraphiques 
de  la  marine  :  on  l'a  remplacée  par  les  bougies.  Mais  on 
reprochait  à  ce  nouveau  combustible  ce  que  l'on  repro- 
chait à  l'ancien,  c'est-à-dire  de  ne  fournir  qu'un  éclat  lu- 
mineux tout  à  fait  insuffisant.  C'est  pour  remédier  à  ce  dé- 
faut que  M.  L'Ëtoumeau  a  imaginé  ses  f émaux  îenticvr- 
laires,  qui  consistent  dans  l'adjonction  au  fanal  ordinaire 
d'une  épaisse  lentille  à  èchelm^^  imitation  avantageuse  du 
système  qui  est  employé  avec  tant  de  succès  pour  l'éclai- 
rage des  phares.  Les  fanaux  lenticulaires  sont  adoptés  au- 
jourd'hui dans  notre  marine  militaire  et  marchande,  tant 
pour  les  signaux  que  pour  l'éclairage  des  batteries. 

L'inconvénient  de  ces  fanaux,  c'est  leiu»  poids  considé- 
rable; ils  pèsent  2  kilogrammes  400  grammes,  ce  qui  les 
rend  peu  maniables,  surtout  quand  il  faut  en  hisser  trois 
ou  quatre  à  la  fois. 

Dans  l'état  actuel,  voici  comment  on  procède  à  bord 
d'un  vaisseau,  pour  exécuter  les  signaux  nocturnes.  Il  faut 
commencer  par  allumer  un  nombre  suffisant  de  fanaux, 
les  porter  à  l'endroit  où  doit  être  élevé  le  signal,  fixer  ces 
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fanaux  sur  un  ou  aeux  cordages  (drisses)^  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  et  les  placer  dans  Tordre  indiqué  par  le 
tableau  de  la  tactique  navale.  Cette  manœuvre,  toujours 
lente,  surtout  en  cas  imprévu,  et  même  dans  des  condi- 
tions favorables  de  vent  et  de  mer,  exige  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  ne  pas  soumettre  les  fanaux  à  des  mouve- 
ments désordonnés.  Aussi  l'exécution  exacte  d'un  signal 
maritime 'n'est-elle  jamais  assurée  d'avance. 

Un  premier  sign^d  étant  formé,  si  on  doit  le  faire  suivre 
d'un  second,  il  faut  d'abord  amener  les  fanaux  pour  pou- 
voir en  augmenter  ou  en  diminuer  le  nombre.  Si  le  pre- 
mier signal  a,  par  exemple,  nécessité  l'emploi  de  fusées 
ou  de  feux  de  Bengale,  il  faut  nécessairement  laisser  s'é- 
couler un  certain  laps  de  temps  entre  le  premier  et  le  se- 
cond, afin  de  ne  pas  donner  lieu  à  une  interprétation  er- 
ronée, en  faisant  supposer  que  les  fusées  qui  terminent  le 
premier  signal  commencent  au  contraire  le  second. 

Les  fanaux  sont  disposés,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
uns  au-dessous  des  autres,  dans  une  même  ligne  verti- 
cale; mais,  quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sépare,  elle  ne 
peut  être  que  très-petite  à  bord  d'un  navire.  Or,  le  faible 
éclat  qu'ils  répandent  ne  permet  pas  toujours  de  s'assurer  de 
leur  nombre  exact.  La  pratique  démontre  journellement  ce 
fait,  que  les  fanaux,  à  distance  moyenne,  hissés  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre,  paraissent  confondus.  Une  grosse 
mer,  un  temps  légèrement  brumeux,  multiplient  les  incer-  . 
titudes  ou  frappent  de  nullité  une  grande  partie  de  ces 
signaux. 

La  nécessité,  depuis  longtemps  reconnue,  de  posséder, 
dans  nos  escadres,  un  moyen  sûr  de  correspondre  prompte- 
ment  et  simplement  par  tous  les  temps  et  en  toutes  circon- 
stances, a  provoqué  les  recherches  de  quelques-uns  de  nos 
officiers  demarine.Il  y  a  peu  d'années,  \m  officier  distingué 
de  cette  arme  eut  l'idée  de  combattre  les  incertitudes  aux- 
quelles donne  lieu  cette  longue  ligne  lumineuse,  en  colo- 
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rant  diflféremmeut  les  feux.  Sans  modifier  en  rien  la  forme 
ni  le  mode  d'éclairage  des  fanaux  actuels,  il  adaptait  à 
leurs  garnitures  des  verres  diversement  colorés. 

Ce  projet  fut  favorablement  accueilli,  et  l'ordre  de  le 
soumettre  à  des  essais  fut  expédié  à  Brest.  Des  expériences 
se  firent  en  rade,  à  bord  de  la  frégate  l'Iphiginie;  mai^ 
leurs  résultats  ne  répondirent  pas  aux  prévisions  favora- 
bles que  Ton  avait  conçues  de  ce  système.  L'intensité  de 
lumière  n'était  pas  assez  puissante  pour  rendre  les  cou- 
leurs suffisamment  apparentes.  Le  mal  avait  donc  été  atta- 
qué dans  l'un  de  ses  efî'3ts,  mais  non  dans  sa  cause,  et  la 
question  restait  à  l'état  de  problème.  Le  but  à  atteindre 
était  toujours  celui-ci  :  «  Réaliser  avec  certitude  et  rapi- 
dité une  transmission  d'ordres  successifs,  dans  une  flotte, 
et  pendant  la  nuit,  quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère.  » 

C'est  ce  problème  que  M.  Auguste  Trêve,  enseigne  de 
vaisseau ,  a  abordé ,  confiant  dans  les  ressources  de  nos 
sciences  physiques. 

Le  jeune  enseigne  s'est  d'abord  occupé  dç  la  re- 
cherche du  plus  puissant  agent  d'éclairage  qui  puisse 
être  adopté  à  bord  des  navires.  Il  croit  l'avoir  trouvé  dans 
le  gaz  de  l'éclairage  tiré  de  la  variété  de  houille  qui  a  reçu 
le  nom  de  hoghead^  et  qui  est  douée  d'un  remarquable  pou- 
voir éclairant.  Ce  gaz,  brûlant  dans  le$  fknaux  télégra- 
phiques des  navires,  y  produirait,  selon  M.  Trêve,  une  lu- 
mière douze  fois  supérieure  en  éclat  à  celle  qui  est  em- 
ployée aujourd'hui  pour  cet  usage. 

M.  Trêve  propose  donc  de  placer,  à  bord  de  chacun  de 
nos  navires,  deux  ou  trois  de  ces  petits  barils.de  gaz 
extrait  du  hoghead^  que  l'on  prépare  à  l'usine  de  la  rue  de 
Charonne,  et  qui  contiennent,  sous  un  volume  de  40  déci- 
mètres cubes,  400  litres  de  gaz.  Ce  gaz  servirailf  à  éclairer 
les  fanaux  lenticulaires  employés  pour  la  télégraphie  noc- 
turne. Au  mécanisme  placé  à  la  partie  inférieure  de  ces 
fanaux,  et  qui  est  destiné  à  recevoir  la  bougie,  M.  Trêve 
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substitue  un  petit  tube  de  cuivre  terminé  en  bec  ordinaire 
de  gaz.  Cinq  tubes  en  caoutchouc  mettent  en  communica- 
tion le  gazomètre  (qui  porte  cinq  petits  robinets  )  avec  les 
cinq  tubes  des  fanaux  télégraphiques.  Il  est  évident  que 
Ton  peut,  au  moyen  de  cette  disposition,  produire  ou  ar- 
rêter à  volonté  et  instantanément  Técoulement  du  gaz  Sans 
l'un  quelconque  des  cinq  fanaux,  en  ouvrant  ou  fermant 
le  petit  robinet  qui  lui  correspond  sur  le  gazomètre. 

Reste  le  moyen  d'enflammer  le  gaz. 

Dans  les  conditions  actuelles,  quel  que  soit  le  point  où 
sont  hissés  les  fanaux  télégraphiques  à  bord,  ils  sont  tou- 
jours inabordables  en  raison  de  leur  hauteur.  On  ne  peut 
donc  songer,  pour  enflammer  le  gaz,  à  employer  la  main 
do  l'homme,  pas  plus  que  cette  longue  perche  munie  d'une 
lumière  qui  sert  aux  allumeurs  pour  les  lanternes  à  gaz 
placées  dans  nos  rues.  Il  fallait  donc  ici  un  procédé  d'al- 
lumage mouvant,  pour  ainsi  dire,  un  moyen  simple  qui, 
faisant  corps  avec  chaque  fanal,  pût  participer  à  tous  ses 
mouvements  dans  les  airs.  L'électricité  seule  pouvait  don- 
ner le  moyen  d'obtenir  un  tel  résultat;  c'est  donc  à  l'élec- 
tricité que  notre  inventeur  a  eu  recours. 

On  sait  que  la  machine  de  Ruhmkorf ,  où  l'on  développe 
de  l'électricité  d'induction,  permet,  avec  un  nombre  très- 
restreint  d'éléments  voltaïques,  de  produire  des  effets  de 
chaleur  équivalents  à  ceux  que  l'on  ne  pouvait  obtenir  au- 
paravant qu'en  employant  un  nombre  considérable  de  cou- 
ples galvaniques.  C'est  grâce  à  la  machine  de  Ruhmkorf 
que  l'on  a  pu,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
l'exposer  dans  un  ouvrage  précédent*,  procéder  à  l'in- 
flammation des  mines  à  de  grandes  distances.  C'est  ainsi 
que  le  coloçel  espagnol ,  iVerdu ,  a  pu  enflammer  de  la 
poudre  placée  à  une  distance  de  26  000  mètres  en  n'em- 
ployant qu'un  ou  deux  éléments  de  la  pile  de  Bunsen. 

1.  Voyez  les  Applicationt  nouvelles  de  la  science  à  Vindustrie  et 
aux  arts  y  2*  édition,  1857. 


MARINE.  189 

L'électricité  d'induction  peut  produire,  dans  la  machine 
de  Ruhmkorf,  de  fortes  étincelles,  par  suite  de  la  tension 
considérable  de  l'électricité  qui  circule  dans  le  fil  induit. 
C'est  grâce  à' ces  étincelles  que  l'on  pourra,  selon  M.  Trêve, 
rendre  pratique  la  manœuvre  du  télégraphe  maritime.  La 
machine  de  Ruhmkorf  est  des  plus  portatives,  ses  dimen- 
sions étant  seulement  de  20  centimètres  en  longueur  sur 
15  de  large.  Il  n'y  a  donc  aucune  difficulté  à  la  placer,  à 
demeure,  dans  un  petit  local  disposé  ad  hoc  chez  le  com- 
mandant du  navire.  Les  deux  extrémités  du  fil  induit,  en- 
tre lesquelles  jaillissent  les  étincelles,  se  logeraient  dans 
de  petites  rainures  pratiquées  dans  la  miïraille  du  bâtiment, 
et  aboutiraient  sur  la  dunette  en  forme  de  crochets.  Les 
deux  extrémités  du  gros  fil  communiqueraient  avec  les 
pôles  de  la  petite  pile,  placée  non  loin  de  là.  Ainsi,  l'élé- 
ment de  la  pile  voltaïque,  qu'il  est  seul  nécessaire  d'em- 
ployer pour  produire  l'électricité,  se  trouverait  dans  l'in- 
térieur du  navire,  avec  la  machine  de  Ruhmkorf;  les  deux 
crochets,  terminant  les  fils  conducteurs,  seraient  seuls  pla- 
cés sur  la  dunette,  prêts  à  diriger  le  courant  dans  tout 
conducteur  qui  lui  serait  présenté.  Gonmae  on  le  voit,  tout 
cela  fonctionne  de  soi-même  :  ce  sont  des  éléments  im- 
muables et  dont  on  n'a  pas  à  s'occuper. 

Pour  comprendre  maintenant  le  jeu  complet  de  ces 
moyens  d'éclairage  des  fanaux  télégraphiques,  laissons 
l'inventeur  lui-même  donner  la  description  de  la  manœu- 
vre à  employer  : 

c  Les  deux  fils  de  la  çile,  dit  M.  Trêve,  étant  croches  aux 
boutons  de  la  dunette,  pendant  qu'on  hisse  les  fanaux,  le  cou- 
rant électrique  circule;  et,  vu  les  bifurcations  des  fils,  va  se 
manifester  iastantauément  par  de  vives  étincelles  entre  les 
deux  pointes  des  tiges  dans  chaque  fanal.  Cela  posé  :  si  j'ouvre 
le  robinet  n*"  1  du  gazomètre,  par  exemple,  le  gaz  qui  passe 
par  le  petit  régulateur  se  précipite  dans  le  tube,  se  répand 
instantanément  dans  le  fanal  n""  1,  y  rencontre  Tétincelle 
électrique  qui  l'enflamme  aussitôt,  et  y  étale  sa  brillante  lu- 
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mière,  qui  va  se  transmettre  au  loin.  Si  je  yeux  faire  rentrer  ce 
n""  1  dans  robscnritë,  il  est  éyident  que  je  n'id  qu'à  en  fermer 
le  robinet. 

c  Ponr  éclairer  le  fanal  n*  4,  par  exemple,  les  deu^  fils  con- 
dncteurs,  se  greffant  sur  chaque  fanal,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  courant  électrique  circule  pour  tous,  l'étincelle  jaillit 
dans  chaque  fanal,  et  cela  d'une  manière  permanente.  Je  n*ai 
absolument  qu'à  donner  issue  au  gas  n*  4,  qui  aussitôt  s'en- 
flamme au  contact  de  l'étincelle.  Pour  le  faire  rentre?  dans 
l'obscurité,  je  n'ai  qu'à  fermer  le  robinet  n*  3. 

c  Pour  en  éclairer  3,  4,  5  à  la  fois,  je  n'ai  qu'à  ouvrir  les  3, 
45  robinets  à  la  fois,  comme  à  les  fermer  pour  les  faire  ren- 
trer dans  l'obscurité. 

c  Ainsi  :  ouvrir  et  fermer  le  robinet  du  fanal  que  l'on  veut 
éclairer,  voilà  toute  la  manœuvre;  elle  n'est  pas  difficile. 

c  L'appareil  télégraphique  manié  par  nos  hommes  se  com- 
pose donc  de  cinq  fanaux  auxquels  sont  fixés  les  deux  fils 
conducteurs,  qui  se  déroulent  à  mesure  qu'on  les  hisse,  et  de 
cinq  tubes  en  caoutchouc  qui,  avec  les  deux  fils,  viennent  ab- 
solument, comme  leà  quatorse  drisses  de  notre  télégraphe  de 
jour,  se  loger  dans  une  caisse  destinée  à  recevoir  les  fanaux. 
Les  cinq  fanaux  étant  hissés,  au  commencement  de  la  nuit,  si 
on  le  veut,  le  télégraphe  esi  là  prêt  à  fonctionner  :  ce  n'est 
plus  qu'une  manœuvre  de  robinets.  Deux  hommes  pourront 
éclairer  tel  nombre  de  fanaux  que  l'on  voudra,  soit  isolément, 
soit  simultanément,  et  cela  instantanément.  Une  large  base 
de  signaux  peut  s'asseoir  sur  un  procédé  aussi  remarquable- 
ment simple  et  entièrement  dû  à  la  vitesse  prodigieuse  de 
l'électricité,  à  celle  de  l'écoulement  du  gaz  et  à  son  inflamma- 
bilité  instantanée.  » 


M.  Trêve  cherche  ensuite  à  prouver  que  le  maniement 
et  la  conservation  de  quelques  barils  de  gaz  comprimé  ne 
pourraient  donner  lieu  au  moindre  danger  à  bord  des  na* 
vires. 

La  fabrication,  de  plus  en  plus  étendue,  du  gaz  com- 
primé, son  application  journalière  à  Paris,  Tinstallation, 
dans  les  caves  des  maisons,  d'énormes  gazomètres  desti- 
nés à  distribuer  la  lumière  dans  tout  l'intérieur,  répondent 
suffisamment  axix  craintes  que  Ton  pourrait  concevoir  sur 
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i^on  admission  h  bord  de  nos  vaisseaux.  L'usage  qui  est 
fait  depuis  quelque  temps  par  les  Américains,  de  l'éclairage 
au  gaz  sur  quelques-uns  de  leurs'  navires,  achève  de  dissi- 
per ces  appréhensions.  D'ailleurs,  pas  un  atome  de  gaz  ne 
pourrait  se  répandre  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  puisque 
c'est  en  plein  air,  sur  la  dunette,  que  se  placera  le  gazo- 
mètre. 

Que  peut-il  donc  arriver?  Qu'il  y  ait  fuite  de  gaz  pen- 
dsmt  les  manœuvres  par  suite  de  sa  non-inflammation? 
Dans  ce  cas,  le  gaz  se  répandrait  dans  l'air  ;  il  serait  perdu, 
voilà  tout. 

La  faculté  de  comprimer  le  gaz  à  dix  ou  douze  atmos- 
phères répond  admirablement  aux  questions  de  convenance 
à  bord  des  navires,  Ainsi,  deux  cylindres  en  tôle  de  la  di- 
mension des  petits  barils  de  galère,  renfermant  du  gaz  à 
douze  atmosphères,  donnent  l'approvisionnement  de  720  li- 
tres de  gaz.  Or,  il  n'est  pas  de  navire  de  guerre,  grand  ou 
petit,  qui  ne  puisse,  sans  gêner  aucunement  les  mouve- 
ments de  l'équipage ,  loger  ces  deux  petits  barils  sur  sa 
dunette  ou  à  la  partie  arrière  de  son  pont.  Ainsi  placés,  ils 
pourront  servir  longtemps  à  tous  les  besoins  de  la  télé- 
graphia de  nuit. 

En  effet,  la  consommation  d'un  bec  de  gaz  obtenu  par 
^a  distillation  du  boghead,  et  dont  l'intensité  égale  celle  de 
12  bougies,  est  de  30  litres  par  heure.  Or,  ces  nuits^sont 
bien  rares  où  les  besoins  imprévus  du  service  exigeront  un 
nombre  de  signaux  qui  atteigne  le  chiffre  6.  Donc,  en  ad- 
mettant que  chaque  signal  dure  trois  minutes,  et  en  met- 
tant à  15  le  nombre  de  fois  que  l'on  aura  produit  de  la  lu- 
mière, il  est  presque  permis  d'assurer  d'avance,  selon 
M.  Trêve,  que  la  dépense  n'atteindra  tout  au  plus  que  23  à 
24  litres  par  nuit.  C'est  là,  d'ailleurs,  on  doit  le  remar- 
quer, la  dépense  U  plus  forte  ;  car  dans  les  nuits  •  où  l'ob- 
scurité est  profonde,  et  q^i  sont,  on  le  sait,  les  plus  favo-i 
râbles  à  la  visibilité  des  feux,  il  suffira  bien  souvent  de 
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produire  une  lumière  équivalant  seulement  à  4  ou  5  bou- 
gies; c'est  ce  dont  on  est  facilement  le  maître  en  n'ouvrant 
le  robinet  que  d'une  faible  quantité. 

M.  Trêve  conclut  des  calculs  précédents,  dont  la  base 
manque  peut-être  pourtant  de  la  certitude  nécessaire,  que 
720  litres  de  gaz  seront,  pour  un  navire  de  guerre,  un  ap- 
provisionnement suffisant  pour  son  service  télégraphique*. 

Si  le  renouvellement  da  gaz  devenait  impossible,  rien 
n'empêcherait  chaque  navire  de  faire  son  gaz  lui-même  en 
l'extrayant  de  l'eau.  Cette  opération  chimique  est  tellement 
simple  qu'elle  ne  saurait  occasionner  le  moindre  embarras. 
Dans  jjn  cylindre  de  grès,  de  trente  à  quarante  litres,  il 
suffit  de  placer  de  l'eau,  de  la  vieille  ferraille  ou  du  vieux 
zinc  ;  on  y  ajoute  de  temps  en  temps  de  l'acide  sulfurique, 
et  l'hydrogène  se  dégage*.  Au  moyen  d'une  petite  pompe 
aspirante  et  foulante,  un  homme  peut  comprimer  ce  gaz 
dans  les  petits  gazomètres  de  la  dunette.  Cette  opération 
peut  s'e;récuter  en  plein  air,,  sur  le  pont,  et  sans  le  moin- 
dre danger  pour  qui  que  ce  soit.  Dans  tout  pays,  on  pourra 
trouver,  si  on  ne  les  avait  à  bord,  les  matières  nécessaires 
à  la  préparation  de  l'hydrogène. 

Enfin,  si  cette  opération  n'était  pas  elle-même  pratica- 
ble à  bord,  et  s'il  y  avait  épuisement  complet  de  gaz, 
comme  on  ne  modifie  en  rien  les  fanaux  actuels,  il  n'y  au- 
rait qu'à  substituer  à  l'appareil  à  gaz  l'ancien  appareil  à 

1 .  Nous  ferons  remarquer  quMl  serait  important  de  munir  chacun  des 
petits  barils  récepteurs  destinés  à  conserver  le  gaz,  d'un'petit  mano- 
mètre de  Bourdon ,  afin  de  pouvoir  connaître  constamment  le  volume 
exact  du  gaz  condensé,  s'assurer  qu'aucune  fuite  n'a  eu  lieu,  et  sur- 
tout constater  que  le  gaz  ne  s'est  pas  partiellement  liquéfié  par  la  for- 
mation de  carbures  d'hydrogène  liquides,  transformation  qui  a  été 
observée  par  M.  Faraday,  en  Angleterre,  pour  le  gaz  de  l'éclairage 
comprimé  à  20  atmosphères. 

2.  Dans  ce  cas,  c'est-à-dire  quand  on  ne  fera  pas  usage  de  gaz  d'é- 
clairage, mais  simplement  d'hydrogène,  c'est  l'incandescence  d'un 
petit  corbillon  en  platine,  placé  au-dessus  du  bec,  qui  produirait  la 
lumière,  le  gae  hydrogène  pur  n'étant  pas  éclairant  par  lui-môme. 
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bougies,  qui  le  suivra  toujours  ;  on  ferait  alors  les  signaux 
selon  Tancien  mode. 

Après  cet  exposé  des  moyens  nouveaux  proposés  par 
notre  ingénieux  marin,  énumérons,  pour  résumer  ce  qui 
précède,  les  avantages  que  présenterait  ce  système  télégra- 
phique comparativement  à  celui  qui  est  actuellement  en 
usage. 

!•  L'intensité  de  la  lumière  (huile  ou  bougies)  employée 
aujourd'hui  à  bord  de  nos  bâtiments,  est  trop  faible  pour 
ne  pas  frapper  de  nullité  la  plus  grande  partie  des  signaux 
nocturnes.  Ici,  la  source  de  limiière  est  douze  fois  plus  in- 
tense, et  de  plus,  la  lumière  est  renvoyée  par  des  verres 
lenticulaires. 

2*»  Les  feux  d'une  seule  couleur  se  confondaient.  Ici, 
deux  fanaux  qui  se  suivent  sont  nettement  détachés  par  le 
fait  d'une  différence  de  couleur. 

3°  Par  les  moyens  employés  actuellement,  il  est  maté- 
riellement impossible  de  télégraphier  ;  il  faut  seulement 
manœuvrer,  et  exposer  constamment  les  fanaux  à  des  rup- 
tures pendant  leurs  différentes  évolutions.  Ici,  au  lieu  de 
120  signaux,  on  peut,  selon  M.  Trêve,  en  obtenir  342, 
sans  employer  ni  les  fusées,  ni  les  feux  de  Bengale,  et  au- 
cune rupture  ou  confusion  des  fanaux  n'est  à  redouter. 

Cinq  fanaux  étant  hissés  au  commencement  de  la  nuit, 
on  peut  les  éclairer  isolément  ou  simultanément  tel  nom- 
bre de  fois  que  l'on  voudra,  et  cela  dans  un  laps  de  temps 
inappréciable  ;  on  peut  enfin  y  faire  jouer  la  lumière,  en 
manœuvrant  cinq  petits  robinets,  ce  que  peut  faire  un  en- 
fant. Ainsi,  les  hommes  n'ont  aucun  appareil  fragile  à  ma- 
nœuvrer, puisqu'on  ne  leur  met  entre  les  mains  que  ce 
qu'ils  ont  toujours  eu  :  cinq  fanaux  à  hisser  et  cinq  tubes 
en  caoutchouc  à  appliquer  aux  robinets. 

Les  moyens  télégraphiques  proposés  par  M.  Trêve,  et 
qtk'il  emprunte,  comme  on  vient  de  le  voir,  à  une  science 
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avancée,  nous  semblent  appelés  à  réaliser  un  progrès 
sérieux,  à  remplir  une  lacune  qui  a  été  bien  souvent 
l'objet  de  vives  préoccupations  pour  nos  officiers  géné- 
raux. 

Puisque  l'examen  des  intéressantes  recherches  du  jeune 
enseigne  de  vaisseau,  qui  met  si  habilement  à  profit  l'élec- 
tricité et  le  gaz  pour  régénérer  la  télégraphie  marithne, 
nous  a  conduit  à  traiter  cette  question,  nous  ne  termi- 
nerons pas  sans  signaler  le  défaut  général  de  la  télé- 
graphie navale  auquel  il  importe  de  remédier ,  la  grande 
lacune  qui  reste  à  combler  dans  cette  partie  de  la  tactique 
militaire. 

Jusqu'ici,  les  moyens  de  correspondance  télégraphique 
out  répondu,  tant  bien  que  mal,  aux  besoins  de  la  marine; 
on  ne  peut  se  dissimuler  pourtant  qu'elle  a,  sous  ce  rap- 
port, beaucoup  à  attendre  de  l'avenir.  Là  langue  des  si- 
gnaux de  la  navigation  est  bien  incomplète,  car,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  ni  les  feux,  ni  les  sons,  ni  les  pavil- 
lons dont  elle  fait  usage,  ne  peuvent  être  employés.  Dans 
le  combat,  par  exemple,  lorsque  d'épais  nuages  de  fiimée 
enveloppent  les  navires  ;  quand  les  mâts  se  brisant,  entraî- 
nant avec  eux  pavillons ,  flammes  et  guidons  ;  quand  le 
bruit  de  la  cloche,  du  tambour  et  du  canon ,  se  perd  dans 
un  efifroyable  vacarme ,  à  quoi  peut  servir  la  télégraphie 
maritime?  Arien. 

n  faut  donc  chercher ,  pour  ce  cas ,  un  autre  genre  de 
signaux ,  un  moyen  de  transmission  du  son  dont  la  portée 
soit  très-considérable.  Remettons  au  jour,  s'il  le  faut,  le 
Uléologue  des  anciens,  qui  transportait  le  son  à  de  prodi- 
gieuses distances,  et  que  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois, 
ces  peuples  essentiellement  navigateurs,  avaient  emprunté 
aux  Égyptiens.  Demandons  à  notre  puissante  industrie  de 
composer ,  avec  l'air  comprimé  ou  la  vapeur,  un  instni- 
ment  sonore  que  l'on  pourrait  appeler  le  téléphone,  La  na- 
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ture  n*impose  aucune  limite  à  Tintensité  du  son  dans  les 
instruments  où  vibre  un  courant  d'air  du  de  vapeur.  En 
augmentant  les  dimensions  du  tuyau,  l*intensité  et  la  masse 
du  courant  fluide,  il  n'est  pas  d'effets  de  sonorité  auxquels 
on  ne  puisse  atteindre.  Il  n'est  nullement  douteux  pour 
nous,  qu'avec  une  chaudière  émettant  un  jet  de  vapeur 
énorme,  on  ne  pût  composer  tout  un  formidable  orches- 
tre, capable  de  dominer,  par  ses  retentissants  éclats,  le 
bruit  de  l'artillerie  et  le  fracas  des  batailles*.  L'agent  de 

1.  Un  instrument  de  ce  genre  a  été  imaginé  par  M.  Su^re,  et  essayé 
au  mois  de  mai  1S42,  en  présence  de  plusieurs  marins  distingués, 
entre  autres,  les  amiraux  Mackau  et  Hugon  :  M.  Guérin,  mécanicien, 
rayait  construit.  C'était  une  sorte  de  porte-voix  gigantesque ,  mis  en 
vibration  par  un  courant  d'air  comprimé ,  auquel  on  donnait  issue  dans 
quatre  tuyaux,  au  moyen  du  doigt  appuyé  sur  une  touche.  La  puis- 
sance de  sonorité  de  cet  appareil  était  formidable  :  les  sons  émis  au> 
raient  pu  s'entendre  à  la  distance  de  deux  lieues.  Selon  M.  Sudre, 
l'acuité  extrême  de  ces  sons  dominerait  le  bruit  de  l'artillerie.  Le  télé- 
phone proposé  par  l'honorable  inventeur  de  la  télégraphie  musicale , 
répondrait  donc  peut-être  à  la  nécessité  dont  il  est  question. 

Bans  un  article  du  National ,  du  13  mai  1842,  M.  Gustave  Hecquet 
donnait  au  sujet  de  cet  instrument  de  M.  Sudre ,  qui  fut  essayé  dans 
la  salle  Herz,  les  renseignements  que  nous  allons  rapporter  : 

«  Figurez-vous ,  dit  M.  Gustave  Hecquet ,  quatre  trompettes  dont 
l'embouchure  s'engage  dans  un  tambour  de  cuivre,  maintenu  par  des 
cercles  de  fer,  sans  doute  de  peur  d'accident.  Ce  tambour,  en  effet, 
n'est  qu'un  réservoir  qu'on  emplit  d'air  au  moyen  d'un  soufflet  adapté 
à  la  machine.  Quand  le  fluide  sonore,  accumulé  dans  le  réservoir,  y 
est  arrivé  à  un  degré  de  compression  convenable,  vous  appuyez  le 
bout  du  doigt  sur  une  touche,  il  y  en  a  autant  que  de  trompettes,  et 
vous  entendez  un  sop  auprès  duquel  celui  des  douze  trompettes  de  la 
Aetne  de  Chypre  ne  vous  paraîtrait  plus  que  le  chant  d'une  tourterelle. 
Cet  instrument,  que  M.  Sudre  a  appelé  téléphone j  est,  sans  aucun 
doute,  le  plus  puissant  qu'on  ait  jamais  inventé.  Nous  ne  l'avons  en- 
tendu qu'une  fois,  et  force  nous  a  été  de  prendre  aussitôt  la  fuite  :  nos 
fragiles  organes  n'eussent  point  résisté  peut-être  à  une  seconde 
épreuve. 

a  Ce  formidable  appareil  est,  au  surplus,  d'un  assez  petit  volume; 
il  n'occupe  que  peu  d'espace ,  et  ne  serait  d'aucun  embarras  sur  un 
vaisseau.  En  effet,  c'est  à  la  marine  qu'il  est  spécialement  destiné. 
C'est  un  porte-voix  gigantesque  à  l'aide  duquel  un  amiral  pourrait,  sur 
un  espace  circulaire  qui  aurait  3  lieues  de  diamètre ,  faire  manœuvrer 
la  flotte  la  plus  nombreuse  aussi  facilement  et  avec  aussi  peu  d'indé- 
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transmission  une  fois  trouvé,  tous  les  cas  sont  prévus, 
toutes  les  difficultés  sont  levées ,  et  Ton  aura  ainsi  com- 
plété le  système  des  communications  télégraphiques. na- 
vales qui ,  dans  l'état  présent  des  choses,  restera  encore 
forcément  incomplet,  même  avec  l'adoption  des  moyens 
nouveaux  imaginés  par  M.  Trêve  et  dont  nous  venons  de 
présenter  l'exposé. 

L'administration  de  la  marine  a  ordonné  de  soumettre 
àr  des  essais  attentifs  l'ingénieux  et  savant  système  de 
M.  Trêve.  Le  port  de  Toulon  a  été  choisi  pour  y  faire  ces 
expériences,  qui  permettront  de  prononcer  définitivement 
sur  la  valeur  et  la  possibilité  pratique  de  ce  moyen  de  tâé- 
graphie  navale. 


cision  que  M.  le  maréchal  Gérard,  dans  la  cour  des  Tuileries,  fait  ma- 
nœuvrer un  bataiUon.  Jusqu'à  présent,  c'est  au  moyen  de  signaux 
dont  le  sens  est  convenu  et  dont  la  collection  forme  une  sorte  de  dic^ 
tionnaire ,  que  Iqs  vaisseaux  communiquent  entre  eux ,  et  qu'un  chef 
d'escadre  transmet  ses  ordres.  Cela  suffit  tant  que  l'air  est  pur  et  que 
les  distances  ne  sont  pas  trop  grandes.  Dans  le  cas  contraire,  et  si 
l'atmosphère  est  troublée  par  de  légères  vapeurs  ou  par  la  fumée  du 
canon ,  il  arrive  souvent  qu'un  signal  n'est  point  aperçu  ou  qu'il  est 
pris  pour  un  autre,  et  l'on  imagine  sans  peine  les  inconvénients  et 
même  quelquefois  les  catastrophes  que  de  semblables  erreurs  peuvent 
entratner.  Que  le  brouillard  devienne  plus  épais,  ce  qui  assurément 
n'est  pas  rare,  et  tous  les  bâtiments  dont  se  compose  une  division 
navale  se  trouvent,  pendant  plusieurs  heures,  dépourvus  de  moyens 
de  communication  et  complètement  isolés.  Avec  le  langage  et  l'instru- 
ment de  M.  Sudre  aucun  de  ces  accidents  là  ne  serait  plus  à  craindre. 
Les  vaisseaux  qui  ne  se  verraient  plus  pourraient  toujours  s'entendre, 
et  le  téléphone  a  des  sons  si  aigus,  si  éclatants,  si  stridents,  que  ni 
les  mugissements  de  la  tempête ,  ni  le  fracas  de  l'artillerie ,  ne  pour- 
raient jamais  complètement  les  couvrir. 

a  Au  reste ,  c'est  aux  hommes  spéciaux  de  nos  armées  de  terre  et  de 
mer  à  apprécier  ce  nouvel  instrument,  et  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer.  » 
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Code  de  signaux,  maritimes  et  télégraphie  nautique  polyglotte  de 
M.  de  Reynold.  --  Avantages  de  ce  mode  de  correspondance  univer- 
selle.  —  Son  adoption  par  les  principales  nations  maritimes. 

Nos  escadres  et  nos  bâtiments  de  commerce  ont  récem- 
ment adopté  le  système  polyglotte  de  correspondance  na- 
vale dû  à  M.  de  Reynold  de  Chauvancy,  lieutenant  de  port. 
Nous  entrerons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  sujet,  que  nous  aurons  ainsi  l'occasion 
de  faire  connaître  un  très-important  service  rendu  aux  ' 
marines  de  toutes  les  nations  par  un  officier  français. 
Grâce  aux  efforts  de  M.  de  Reynold,  à  sa  patience  et  à  sa 
sagacité,  un  système  uniforme  de  télégraphie  nautique  po- 
lyglotte est  adopté  aujourd'hui  sur  tous  nos  navires,  et  il  a 
été  accepté  déjà  par  quinze  nations  maritimes. 

Le  système  de  commimications  navales  employé  jusqu'à 
ces  dernières  années  par  chacune  des  différentes  nations 
des  deux  mondes,  a  consisté  en  signaux  que  l'on  exécutait 
au  moyen  de  pa^dllons  de  différentes  couleurs.  Mais  il  arri- 
vait bien  souvent  que  ces  signaux  se  confondaient  quand  ils 
étaient  observés  de  loin,  quand  le  calme  empêchait  ces  pa- 
villons de  flotter,  ou  quand  la  direction  du  vent  les  pré- 
sentait à  l'observateur  dans  le  sens  debout.  M.  de  Reynold 
de  Chauvancy  est  pan'enu  à  substituer  à  tous  les  systèmes 
en  usage,  et  en  particulier  au  système  du  capitaine  Marryat, 
de  la  marine  anglaise ,  ime  combinaison  infiniment  plus 
commode  et  plus  simple.  Soumis  à  l'examen  approfondi 
des  diverses  commissions  supérieures  du  conseil  des  tra- 
vaux de  la  marine,  le  Code  de  signaux  de  M.  de  Reynold 
fut  adopté  en  1855  par  le  ministre  de  la  marine,  feu 
M.  Ducos,  et,  par  ses  ordres,  rendu  réglementaire  sur 
notre  flotte. 
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M.  Hamelin,  ministre  actuel  de  la  marine,  par  une  déci- 
sion du  26  juin  1855,  a  rendu  également  obligatoire,  pour 
la  marine  marchande,  le  Code  Reynoldj  adopté  par  son  pré- 
décesseur pour  la  marine  militaire.  Ce  qu'il  importait  en 
effet,  dans  cette  question ,  c'était  de  faire  adopter  la  télé- 
graphie nautique  par  la. marine  de  commerce,  et  ce  but 
n'aurait  pu  être  atteint  si  le  code  de  signaux  dont  il  s'agit 
n'eût  été  rendu  obligatoire  à  bord  de  tous  nos  navires  de 
guerre.  Bien  peu  de  capitaines  se  seraient  décidés  à  adop- 
ter le  nouveau  système,  s'ils  n'avaient  eu  la  certitude  de 
le  voir  employé  par  leurs  confrères  qu'ils  rencontreraient 
en  mer  ;  bien  peu  auraient  recherché  les  éléments  d'une 
langue  qu'ils  auraient  craint  d'être  seuls  à  parler,  et  ainsi 
ce  moyen  de  correspondance  navale  n'aurait  pu  atteindre 
le  but  d'universalité  qu'il  importait  de  lui  imprimer. 

C'est  par  ces  diverses  considérations  que  M.  l'amiral  Ha- 

meUn  a  ordonné  que  le  Code  Reynold  sera  désormais  obli* 

gatoire  à  bord  de  tous  les  navires  de  commerce  français 

naviguant  au  long  cours  et  au  cabotage,  ainsi  qu'à  bord 

des  bateaux-pilotes.  Afin  d'assurer  l'exécution  de  cette 

disposition ,  une  apostille,  portée  sur  le  rôle  d'équipage, 

doit  mentionner  que  le  capitaine  du  navire  est  pourvu  de  ce 

Code  ;  en  outre ,  le  nom  du  navire ,  ainsi  que  celui  du  port 

d'armement ,  doit  être  inscrit  sur  l'exemplaire  présenté. 

Le  ministre  de  la  marine,  après  avoir  arrêté  en  prin- 
cipe l'unité  dans  les  signaux  pour  la  marine  française , 
s  est  entendu  avec  son  collègue  le  ministre  des  travaux 
publics  et  du  commerce,  dans  les  attributions  duquel  sont 
les  ports  de  commerce,  afin  que  la  même  uniformité  fût 
ordonnée  pour  les  signaux  de  marée.  Le  système  proposé 
mT  .^.^^'^^^ssion  des  phares  a  été  reconnu  le  seul  régle- 
mômT^^'  ^*  aujourd'hui  tous  les  ports  de  France  ont  la 
et  de    ^^^^^^^  ^®  signaler  la  hauteur  de  la  mer,  de  jour 
Voiîl       '  ^^  système  a  été  inséré  dans  le  Code  Reynold 
^ant  poursuivre  cette  œuvre  d'unité,  M.  l'amiral  Ha- 
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melin  a,  proposé  à  tous  les  gouvernements  maritimes  d'ac- 
cepter le  Gode  Rejrnold  pour  les  relations  internationales , 
et  déjà  la  France  a  reçu  l'adhésion  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  la  Sardaigne,  de  Naples,  de  la  Grèce,  de  la 
Belgique,  de  la  Prusse,  de  la  Suède,  de  la  Russie,  des  ré- 
publiques espagnoles,  de  Hambourg,  en  tout,  de  quinze 
nations  maritimes.  La  traduction  du  Code,  imprimée  en 
anglais  sous  les  yeux  de  l'amirauté,  est  déjà  répandue  à 
bord  de  ses  bâtiments  ;  d'autres  traductions  en  italien ,  en 
allemand,  en  suédois,  en  norvégien,  en  espagnol,  sont  en 
cours  d'exécution  ;  sous  peu,  par  conséquent,  un  bâtiment 
français,  rencontrant  à  la  mer  un  autre  navire,  ou  appro- 
chant d'un  port  appartenant  à  l'une  des  nations  adhé- 
rentes, pourra,  sans  en  connaître  la  langue,  lui  exprimer 
ses  besoins  ou  répondre  à  ses  questions. 

Quelques  mots  suffiront  pour  indiquer  en  quoi  consiste 
le  système  simple  et  économique  qui  sert  de  base  à  la  télé- 
graphie navale  de  M.  Reynold. 

Le  CodeMarryat,  en  usage  jusqu'ici  en  Angleterre  et  sur 
quelques  grands  navires  de  commerce  de  différentes  na- 
tions, était  par  lui-même  très-dispendieux;  il  exigeait 
l'emploi  de  séries  de  pavillons  semblables  à  celles  dont 
sont  pourvus  les  bâtiments  de  l'État.  Le  système  Reynold 
au  contraire  (  qui  permet  d'ailleurs  aussi  l'emploi  des  pa- 
villons réglementaires),  se  compose  d'une  série  de  trois 
signes  incolores,  qui  ne  coûte  absolument  rien,  puisque 
tout  navire  en  possède  les  éléments  indispensables,  et  qui 
sont  tout  simplement  :  V  im  pavillon  de  n'importe  quelle 
couleur;  2*  un  lambeau  d'étoffe  figurant  une  flamme;  3®  et 
un  objet  opaque  quelconque,  tel  qu'un  ballon,  une  manne, 
un  chapeau,  etc.  Un  vocabulaire  qui  renferme  plus  de 
18000  mots,  permet  de  traduire,  avec  ces  trois  signaux, 
toutes  les  idées  qui  peuvent  être  échangées  dans  une  cor- 
respondance. 
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Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  avantages 
qui  résultent,  pour  la  marine  et  le  commerce  maritime,  de 
l'adoption  d'une  télégraphie  si  simple  qu'elle  est  à  portée 
de  toutes  les  intelligences,  si  peu  dispendieuse,  qu'en 
toutes  circonstances  le  plus  humble  caboteur  possède  à  son 
bord  les  éléments  nécessaires  pour  la  représenter,  et  qui, 
traduite  dans  les  langues  les  plus  usitées  en  marine,  don- 
nera toujours,,  dans  toutes  ces  langues,  au  moyen  d'un 
même  numéro  correspondant,  l'explication  précise  du  si- 
gnal. Ainsi,  en  se  servant  de  cette  télégraphie  polyglotte, 
un  marin,  à  l'entrée  d'un  port  étranger,  pourra  toujours 
faire  comprendre  ses  besoins,  et  entendre  ce  qu'on  lui  de- 
mandera, sans  avoir  préalablement  étudié  la  langue  en 
usage  dans  ce  port.  Il  y  a  loin  de  là  à  ces  séries  de  pavil- 
lons très-dispendieuses  d'achat  et  d'entretien,  et  que  leur 
prix  élevé  a  toujours  empêché  de  faire  admettre  sur  les  bâ- 
timents de  commerce.  Ici,  au  contraire,  comme  nous  ve^ 
nous  de  le  dire,  les  engins  nécessaires  à  l'exécution  des  si- 
gnaux ne  coûtent  rien. 

Ainsi,  grâce  aux  patients  efiForts  de  l'inventeur  de  ce 
nouveau  système  de  télégraphie  nautique,  la  marine  de 
guerre  et  celle  du  commerce  sont  désormais  unies  de  lan- 
gage, et  le  problème  d'une  langue  universelle  en  marine 
est  résolu.  Tout  le  monde  comprend  l'importance  d'une 
découverte  qui  est  appelée  à  rendre  de  si  grands  services, 
à  sauvegarder  la  fortune  de  tant  de  maisons  de  commerce, 
et,  en  mille  circonstances,  à  sauver  la  vie  à  tant  de  ma- 
rins, qui  désormais  à  la  faveur  d'un  langage  de  chiffres 
unique  et  universel,  ne  formeront  plus  qu'une  seule  fa- 
mille. Nous  sommes  doublement  heureux  d'énumérer  de 
tels  résultats  et  de  constater  qu'ils  sont  dus  aux  travaux 
d'un  officier  de  la  marine  française. 
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La  baie  de  Volcano  et  son  action  sur  les  coques  des  navires.  —  Le  port 
de  Marseille.  —  Projet  de  création  dans  les  ports  d'un  bassin  consacré 
au  nettoyage  des  coques  des  navires. 

Dans  les  premières  années  de  la  guerre  soutenue,  il  y  a 
trente  ans,  par  la  Grèce  contre  la  Turquie,  on  avait  l'ha- 
bitude d'envoyer  dans  la  baie  de  Vulcano,  à  Santorin,  les 
navires  grecs  dont  le  doublage  se  trouvait  altéré  et  en- 
croûté de  matières  terreuses  et  de  coquillages,  ainsi  qu'il 
arrive  toujours  après  un  certain  temps  de  navigation.  Par 
un  séjour  de  quelques  heures  des  bâtiments  dans  cette 
baie,  la  croûte  terreuse  était  suffisamment  désagrégée  pour 
qu'en  frottant  simplement  le  cuivre  avec  des  balais,  le  mé- 
tal se  trouvât  parfaitement  nettoyé. 

Bien  que  cette  curieuse  propriété  fût  connue  à  cette  épo- 
que dans  tout  le  Levant,  on  n'en  tirait  pas  grand  parti,  et 
depuis  on  avait  généralement  cessé  d'y  avoir  recours. 

En  1856,  le  gouvernement  grec  a  voulu  s'éclairer  d'une 
manière  positive  et  obtenir  des  renseignements  exacts  sur 
cette  curieuse  propriété  des  eaux  thermales  de  Vulcano. 
Sur  sa  demande,  notre  ministre  résidant  à  Athènes  a  trans- 
mis le  désir  du  gouvernement  hellénique  à  M.  le  contre- 
amiral  Bouët-Villaumez ,  en  le  priant  de  vouloir  bien  faire 
vérifier  le  fait  par  quelque  bâtiment  de  la  marine  impériale. 

Le  résultat  des  essais  entrepris  par  l'ordre  de  notre 
contre-amiral  a  été  des  plus  curieux. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  M.  le  contre-amiral 
Bouët-Villaumez  donna  l'ordre  au  Soloriy  bâtiment  dont 
la  coque  est  de  fer  et  recouverte  d'ime  couche  de  peinture 
en  minium,  de  se  rendre  dans  la  baie  de  Vulcano,  eld'y 
séjourner  trois  à  quatre  heures.  La  coque  de  ce  bâtiment 
avait  été  envahie  par  des  plantes  marines  et  de  petits  co- 
quillages qui  y  adhéraient  avec  force.  Pendant  son  court 
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séjour  dans  les  eaux  thermales  de  Vulcano,  rien  ne  parut 
se  détacher  de  la  carène  du  navire  ;  les  plantes  marines 
semblaient  noircir  un  peu,  mais  ni  ces  plantes,  ni  les  co- 
quillages ne  se  détachaient.  Il  en  fut  de  môme  pendant  k 
trajet  du  SoUm  de  Santorin  à  la  Caaiéeet  à  Mile.  Toutdbis, 
arrivé  à  Milo,  le  capitaine  du  Solon,  ayant  fait  frotter  là  ca- 
rène avec  des  balais,  le  plus  légèrement  possible,  afin  de 
ne  pas  détériorer  la  couche  de  minium ,  les  coquilles  et 
l'herbe  marine  s'en  détachèrent  très-facilement,  emportant 
de  très-petites  parcelles  de  minium  par  les  points  d'adhé- 
rence. L'expérience  était  concluaftte,  car  si  le  minium  se 
détachait  des  points  de  la  coque  recouverte  d'algues  et  de 
coquilles,  il  n'avait  pas  été  endommagé  dans  les  autres 
parties.  Bref,  en  opérant  son  retour  de  Milo ,  le  Solon 
constatait  une  augmentation  de  marche  d'environ  un 
nœud. 

Au  Solon  succéda  k  Narval^  au  ffarvaly  le  Promèthée^  au 
Prométhéôy  la  Salamandre^  et  tous  les  capitaines  de  ces  na- 
vires constatèrent  unanimement  les  mêmes  résultats,  c'est- 
à-dire  une  augmentation  de  vitesse  d'un  mille  par  heure. 

Le  commandant  de  la  station  anglaise,  ayant  entendu 
parler  de  ce  fait,  pria  notre  contre-amiral  de  lui  donner 
des  renseignements  sur  les  moyens  à  employer  pour  faire 
répéter  cet  essai  intéressant.  Deux  corvettes  anglaises  suc- 
cédèrent aux  nôtres  dans  la  baie  de  Vulcano,  et  l'effet  pro- 
duit sur  leurs  carènes,  qui  étaient,  non  en  fer,  mais  en 
bois  doublé  de  cuivre,  fut  reconnu  le  même  qu'à  bord  de 
nos  corvettes  à  carène  de  fer. 

Les  eaux  de  cette  petite  baie  ont  une  odeur  fétide.  Par 
un  temps  calme,  on  peut  facilement  distinguer  dans  le 
fond  les  jets  d'une  eau  rougeâtre  qui  s'élance  entre  les  ro- 
chers, et  qui  semble  indiquer  qu'une  action  volcanique 
souterraine  se  produit  dans  une  zone  peu  éloignée. 

La  singulière  propriété  de  la  baie  de  Vulcano  nous  pa- 
raît pouvoir  s'expliquer  par  le  dégagement  qui  doit  se  fairei 
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au  sein  de  ses  eaux,  d'une  certaine  proportion  d'hydrogène 
sulfuré,  qui  a  pour  effet  de  transformer  en  sulfure  l'oxyde 
de  cuivre  et.de  fer  qui  sert  de  ciment  à  ces  concrétions 
terreuses  recouvertes  de  coquillages  et  de  végétations  ma- 
rines. L'odeur  fétide  que  les  observateurs  ont  signalée 
comme  particulière  à  ces  parages  est  un  inçlice  de  la  pré- 
sence dans  l'eau ,  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  Comme  con- 
firmation de  cette  explication  théorique,  nous  signalerons 
un  fait  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Sainte-Preuve. 
On  sait  que  les  eaux  du  vieux  port  de  Marseille  exhalent  une 
odeur  repoussante,  et  des  expériences  directes  ont  appris 
d'ailleurs  que  cette  fétidité  résulte  de  la  présence  de  l'hy- 
drogène sulfuré  libre,  lequel  provient  lui-même  de  la  dé- 
composition des  sulfates  contenus  dans  l'eau  de  la  mer 
par  les  matières  organiques  apportées  par  lés  eaux  ména- 
gères de  la  ville  qui  se  déversent  dans  le  port.  Or,  beau- 
coup de  marins  savent  que  le  séjour  des  bâtiments  dans 
le  vieux  port  de  Marseille  produit  sur  les  coques  d'un  cer- 
tain nombre  de  navires  une  action  de  nettoiement  très- 
énergique. 

Ce  fait,  dont  un  excellent  observateur,  M.  de  Montlouis, 
capitaine  de  frégate,  a  cité  depuis  d'autres  exemples  à 
M.  Sainte-Preuve,  amena  ce  physicien,  il  y  a  déjà  long- 
temps, à  proposer  de  créer  dans  les  ports  des  bassins  spé- 
ciaux contenant  en  dissolution  des  agents  chimiques  ap- 
propriés, et  susceptibles  de  servir  à  nettoyer  les  coques 
des  navires.  Ce  projet  mériterait  d'être  repris  et  étudié. 


lie  sifflet  avertisseur  appliqué  à  la  uaTigatiçm 

Par  suite  des  nombreuses  études  faites  par  les  naviga- 
teurs, les  navires  qui  se  rendent  aux  divers  points  du 
globe  suivent  une  route  parfaitement  tracée,  et  ceux  qui 
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partent,  par  exemple,  du  Havre  ou  de  Liverpool  pour 
New-York,  se  maintiennent  presque  constamment  dans  un 
même  parallèle.  Mais  si  la  connaissance  de  ces  routes  «st 
d'un  immense  avantage  au  point  de  vue  d'une  navigation 
directe,  elle  présente  le  grave  inconvénient  d'amener  de 
fréquentes  collisions,  dont  les  conséquences  sont  souvent 
funestes. 

Des  mesures  réglementaires  ont  été  prescrites  par  les 
gouvernements  pour  garantir  les  navigateurs  de  ces  fatales 
rencontres.  Ainsi,  des  fanaux  doivent  être  allumés  à  bord 
des  navires  pendant  la  nuit  ;  ces  fanaux  peuvent  être  de 
diverses  couleurs  et  disposés  d'une  manière  unique,  de 
manière  à  indiquer  la  marche  di^  navire. 

Mais  ces  fanaux,  qui,  dans  les  temps  claii's,  s'aperçoi- 
vent à  une  assez  grande  distance,  grâce  surtout  aux  sa- 
vantes combinaisons  de  l'illustre  Fresnel,  perdent  une 
notable  partie  de  leur  éclat  dans  les  temps  brumeux.  On  y 
supplée,  dans  ce  cas,  par  le  son  de  la  cloche,  par  le  bruit 
du  canon  ;  cependant  le  son  des  cloches  n'a  pas  une  por- 
tée suffisante,  et  dans  les  violentes  tempêtes,  il  est  cou- 
vert par  le  bruit  du  vent. 

C'est  surtout  pour  la  navigation  à  vapeur  que,  dans  ces 
circonstances  atmosphériques  extraordinaires  ,  il  serait 
utile  de  pouvoir  disposer  d'appareils  avertisseurs  d'une 
grande  force  et  surtout  d'une  certaine  durée  d'action. 
M.  Lethuillier-Pinel  est  parvenu  à  atteindre  ce  résultat  en 
employant  la  vapeur  des  chaudières  des  navires  à  mettre 
en  usage  des  sifflets  d'une  grande  puissance.  La  vapeur, 
s'échappant  avec  force,  rencontre  à  sa  sortie  une  lame 
mince  qui,  la  divisant  brusquement,  occasionne  un  siffle- 
ment aigu.  Ces  sifflets  sont  d'ailleurs  disposés  de  telle 
sorte,  qu'il  est  possible  d'en  diminuer  l'effet,  par  l'interpo- 
sition d'un  disque  à  la  sortie  d'une  ou  de  plusieurs  cham- 
bres de  réception. 

L'appareil  de  M.  Lethuillier-Pinel  se  compose  de  quatre 
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sifflets  commandés  par  un  réservoir  spécial  de  vapeur,  qui 
lui-même  communique,  à  l'aide  de  tuyaux  articulés,  avec 
la  chaudière  principale,  et  peut  être  ainsi  transportée  à  un 
point  quelconque  du  navire,  de  manière  à  être  ainsi  à  la 
disposition  de  Tofficier  commandant  la  manœuvre. 

Cet  appateil  a  été  expérimenté,  à  Cherbourg,  à  bord  de, 
navires  à  vapeur  de  l'État  V Antilope  et  la  Biche,  et  les  ré- 
sultats de  ces  essais  ont  paru  satisfaisants.  On  a  reconnu 
que  les  quatre  sifQets,  fonctionnant  ensemble  à  toute  va- 
peur, produisaient  un  bruit  assourdissant  pour  les  hommes 
de  l'équipage,  inconvénient,  si  c'en  est  un,  auquel  on  peut 
facilement  obvier  au  moyen  d'opercules  qui  peuvent  à  vo- 
lonté diminuer  l'intensité  du  courant  de  vapeur,  et,  par 
conséquent,  atténuer  l'intensité  du  bruit. 

Les  tentatives  de  M.  Lethuillier-Pinel,  conçues  dans  un 
but  d'utilité  qui  est  de  toute  évidence,  méritent  d'être  pour- 
suivies. 

K 

Les  voiles  de  soie. 

On  a  proposé,  il  y  a  quelque  temps,  l'emploi  des  voiles 
de  soie  pour  remplacer  les  voiles  de  toile  qui  servent  de 
propulseurs  aux  navires.  Elles  ont  été  expérimentées 
en  1857  sur  un  navire  à  trois  mâts,  le  Franklin,  de  la  Ro- 
chelle. Le  capitaine  de  ce  navire,  M.  Rodanet,  a  rendu  un 
excellent  témoignage  de  leur  utilité.  D'aprèâ  ce  capitaine, 
«  les  voiles  en  toile  de  soie  réunissent  force  souplesse  et  lé- 
gèreté; elles  prennent  moins  l'eau  que  toutes  les  autres 
voiles,  sèchent  beaucoup  plus  vite,  conservent,  quoique 
mouillées,  toute  leur  souplesse  primitive,  et,  par  quelque 
temps  que  ce  soit,  les  hommes  peuvent  s'en  rendre  maîtres 
sans  de  grands  efforts,  et  préfèrent  carguer  plusieurs  fois 
une  voile  de  soie  qu'une  seule  fois  celles  des  autres  tissus.  » 

12 
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La  pompe  de  sauvetage  de  M.  Amou. 

En  1857,  on  a  vu  pendant  deux  mois  sur  la  Seine,  àParis, 
près  du  pont  des  Saints^-Pères,  un  grand  bateau  porteur 
d'une  chaudière  à  vapeur,  et  d'un  mécanisme  qu'un  toit  de 
planches  dérobait  à  la  curiosité  des  passants.  Cet  appareil 
constituait  une  invention  nouvelle  et  intéressante  :  c'était 
une  pompe  d'épuisement  destinée  tout  à  la  fois  à  servir  de 
pompe  de  sauvetage  si  on  la  place  sur  un  navire ,  où  elle 
est  capable  de  vider  en  peu  d'instants  les  voies  d'eau  acci- 
dentelles, ou  à  être  employée  soit  dans  l'agriculture,  soit 
dans  l'industrie,  pour  l'objet  général  de  l'élévation  des 
eaux. 

Imaginée  par  un  marin  marseillais,  M.  Louis  Amoux, 
cette  pompe  est  fondée  sur  un  principe  fort  simple ,  sinon 
nouveau  :  sur  la  production  du  vide  au  moyen  de  la  vapeur 
introduite  dans  un  large  cylindre  de  tôle,  et  sur  la  conden- 
sation de  la  vapeur  par  l'irruption  subite  de  l'eau.  Cet  ap- 
pareil ne  peut  élever  l'eau  que  jusqu'à  une  hauteur  théo-~ 
rkpie  de  32  pieds ,  puisqu'il  fonctionne  par  la  pression 
de  l'air  qui  fait  élever  une  colonne  d'eau  dans  l'int^eur 
à\m  tube  fermé;  c'est  une  sorte  de  baromètre  à  eau ,  dans 
lequd  le  vide  est  produit  par  l'afflux  de  la  vapeur  qui 
chasse  l'air  atmosphérique  et  en  occupe  la  place ,  et  qui  se 
trouve  aisuitè  eUe-même  condensée  par  le  refroidis- 
sement. 

C'est  par  son  emploi  comme  pompe  de  sauvetage  à 
bord  des  navires  que  l'apparôl  de  M.  Amoux  nous  paraît 
ofifrir  des  avantages  et  constituer  une  véritable  nouveauté. 
La  rajâdité  avec  laquelle  des  masses  énormes  d'eau  sont 
épuisées  par  cette  madiine,  est  vraiment  remarquable.  Cest 
ee  qu'a  démmtré  «ne  expérience  fûte  le  29  avril  1857. 
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Le  bateau  amarré  au  pont  des  Saints-Pères,  qui  présen- 
tait 300  mètres  de  surface,  fut  rempli  à  85  centimèti*es 
de  profondeur ,  au  moyen  d'une  ouverture  ou  vanne  prati- 
quée au-dessous  de  la  flottaison.  11  fut  complètement  vidé 
en  huit  minutes  trois  secondes.  On  reconnut ,  d'après  le 
cubage,  que  l'appareil  avait  enlevé  31  mètres  oiJ^es  de 
liquide,  soit  31 000  litres  d'eau  par  minute. 

L'appareil  qui  a  fonctionné  au  pont  des  Saints-Pères  se 
compose  de  la  réunion  de  quatre  cylindres-  destinés  à  rece* 
voir  successivement  la  vapeur  et  J'eau  attirée  dans  leur  in- 
térieur par  la  condensation  de  cette  vapeur.  Des  tiroirs 
servent  à  introduire  successivement  la  vapeur  dans  chacun 
de  ces  cylindres, 

La  simplicité  de  construction  de  la  pompe  de  M.  Ar- 
noux,  l'impossibilité  d'engorgement  de  l'appareil,  qui  ne 
renferme  ni  pistons  ni  clapets  intérieurs ,  la  facilité  de  son 
aménagement  sur  le  pont,  où  elle  ne  réclame  qu'un  espace 
très-resserré  et  un  tuyau  de  quelques  centimètres  de  dia- 
mètre pour  établir  la  communication  des  cylindres  avec  la 
chaudière ,  toutes  ces  conditions  indiquent  que  cet  appa- 
reil pourra  s'appliquer  avec  avantage  à  la  navigation  à 
vapeur,  en  permettant,  au  moyen  d'une  prise  de  vapeur 
faite  sur  la  chaudière  du  navire,  de  vider  promptement  les 
voies  d'eau. 

Mais  si  l'efficacité  de  l'appareil  de  M.  Amoux  nous  pa- 
rait établie  pour  le  service  de  la  navigation,  ses  avantages 
comme  pompe  applicable  à  l'agriculture  ou  à  l'industrie 
sont  loin  d'être  aussi  manifestes.  Nous  ne  croyons  pas  que 
la  pompe  de  M.  Amoux ,  qui  ne  peut  élever  l'eau  au  delà 
de  33  pieds  de  hauteur,  l'emporte  sur  tant  d'autres  appa- 
reils mécaniques  qui  fonctionnent  avec  une  économie  re- 
marquable et  qui  peuvent  élever  l'eau  à  toute  hauteur.  On 
connaît  aujourd'hui  une  si  prodigieuse  quantité  d'appa- 
reils diflërents  pour  l'élévation  des  eaux ,  on  a  proposé, 
sous  ce  rapport,  tant  de  combinaisons  diverses;  parmi 
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tant  de  systèlnes  qui  ont  été  imaginés  et  qui  reposaient  sur 
les  principes  les  plus  rigoureux  en  apparence,  un  si  grand 
nombre  est  venu  échouer  dans  la  pratique,  qu'il  ne  failC 
accueillir  que  sous  bénéfice  d'inventaire  toute  invention 
nouvelle  du  même  genre. 


Nouveau  procédé  de  remorquage  sur  les  canaux;  le  touage  Arnouz. 

Tout  le  monde  a  vu  fonctionner  sur  la  Seine  un  système 
de  remorquage  des  bateaux  qui  est  en  usage  depuis 
deux  ans,  et  qui  a  été  imaginé  par  M.  Tourasse  dès  l'an- 
née 1829.  Une  chaîne  de  fer  est  tendue  sous  l'eau;  au 
moyen  d'une  machine  à  vapeur  installée  à  son  bord,  le 
bateau  qu'il  s'agit  de  remorquer  enroule  cette  chaîne  sur 
un  treuil  placé  à  la  proue,  et  la  laisse  ensuite  retomber  dans 
l'eau  à  mesure  qu'elle  a  parcouru  la  longueur  du  bateau. 
C'est  là  un  perfectionnement  ingénieux  de  l'idée  primitive  et 
bien  simple  qui  consiste  à  opérer  le  remorquage  d'un  bateau 
en  attachant,  à  un  point  fixe  à  l'extrémité  du  parcours, 
une  corde  ou  une  chaîne,  et  à  enrouler  l'autre  extrémité 
de  la  corde  sur  un  treuil  placé  sur  le  bateau.  Ce  moyen 
est  le^  meilleur  à  employer,  quand  il  ne  s'agit  que  de  fran- 
chir de  petites  distances  sur  une  rivière  ou  un  canal  ;  mais 
dès  que  la  route  à  parcourir  devient  considérable,  l'en- 
combrement et  l'augmentation  de  poids  qui  résultent  à 
bord"  du  bateau,  de  l'enroulement  d'une  grande  longueur 
de  chaîne,  forcent  de  r^oncer  à  ce  système. 

Le  procédé  de  touage  de  M.  Tourasse,  aujourd'hui  em- 
ployé sur  la  Seine  au  milieu  de  Paris,  a  très-ingénieuse- 
ment obvié  à  cette  difficulté.  La  chaîne,  entrant  par  une 
extrémité  du  bateau  et  sortant  par  l'autre ,  traversant  par 
conséquent  toute  la  longueur  du  pont,  le  guide  et  le  force 
à  suivre  très- approximativement  le  chemin  qu'occupe  la 
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'Chaîne  au  fond  de  Teau.  Mais  ce  moyen  de  remorquage 
présente  un  inconvénient  ;  il  ne  permet  pas  aux  bateaux 
de  dévier  de  leur  route  afin' d'éviter  la  rencontre  des 
autres  embarcations.  On  fait  à  Bruxelles,  depuis  la  porte 
du  Rivage  jusqu'au  delà  du  pont  de  Laeken,  l'expérience 
d'un  bateau  remorqueur  qui  échappe  à  cet  inconvénient  ; 
il  peut  se  détourner  dans  le  sens  transversal  au  moyen  du 
gouvernail,  à  peu  près  aussi  facilement  qu'un  bateau  mar- 
chant en  toute  liberté. 

VAmi  des  Sciences  a  donné  la  description  suivante  de  ce 
bateau  remorqueur,  qui  est  dû  à  M.  Arnoux,  le  savant  in- 
venteur du  système  de  chemins  de  fer  à  trains  articulés. 

c  Le  bateau  remorqueur  se  compose  de  deux  petits  bateaux 
réunis  solidement  et  laissant  entre  eux  'un  chenal  ;  au  milieu 
de  la  longueur  de  cette  ouverture,  et  par  conséquent  au  centre 
du  bateau,  se  trouve  l'appareil  moteur,  qui  attire  la  chaîne,  la 
fait  passer  entre  deux  tourteaux  de  foute  armés  de  dents  d'a- 
cier et  la  laisse  immédiatement  retomber  dans  l'eau. 

c  Cet  appareil  a  moins  d'un  mètre  de  longueur;  il  résulte 
de  là  que  le  bateau  est  pour  ainsi  dire  retenu  par  une  espèce 
de  pivot  occupant  son  centre,  ce  qui  lui  permet  d'obéir  en 
toute  liberté  à  l'action  du  gouvernail;  et,  en  effet,  la  chaîne, 
en  quittant  le  fond  du  canal  pour  venir  dans  le  mécanisme  du 
bateau,  se  déplace  pour  suivre  tous  les  mouvements  imprimés 
par  le  gouvernail,  quelque  capricieux  qu'ils  puissent  être. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  dépasser,  sans  aucune  difficulté,  des  ba- 
teaux qui  étaient  superposés  à  la  chaîne  de  touage.  » 
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Le  chemin  de  fer  militaire. 

Pendant  la  guerre  de  Grimée,  la  construction  du  ^e- 
min  de  fer  de  Balaclava,  qui  devait  rendre  tant  de  services 
aux  armées  alliées,  présenta  beaucoup  de  difficultés  et 
surtout  de  lenteurs,  qui  étaient  d'ailleurs  inévitables  avec 
le  système  qu'il  faut  suivre  pour  la  création  des  chemins 
de  fer  actuellement  en  usage.  La  science  ne  s'était  pas 
préoccupée  jusque-là  des  moyens  d'établir  un  chemin 
de  fer  à  l'usage  des  armées  en  campagne  pour  opérer  le 
transport  rapide  des  hommes,  des  équipages,  des  mu- 
nitions, etc.  Frappé  de  ces  circonstances,  l'Empereur, 
avec  ses  profondes  connaissances  en  mécanique ,  s'iest  oc- 
cupé personnellement  des  moyens  de  résoudre  cet  impor- 
tant problème. 

Le  système  du  matériel  et  des  trains  articulés  imaginé 
par  M.  Arnoux,  une  des  belles  combinaisons  mécaniques 
de  notre  époque,  est  demeuré  jusqu'ici  sans  application 
sérieuse.  L'Empereur  a  cru  y  trouver  les  moyens  de  créer 
un  chemin  de  fer  militaire,  c'est-à-dire  une  Ugne  ferrée 
susceptible  d'être  installée  rapidement  et  de  se  plier  aux 
principales  difficultés  des  terrains.  Il  a  donc  fait  appeler 
M.  Arnoux  pour  mettre  ses  idées  en  pratique. 
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•  Le  journal  ringéniew  a  donné  les  détails  qui  vont  suivre 
à  propos  des  dispositions  qui  ont  été  adoptées  pour  le 
chemin  de  fer  portatif  à  l'usage  des  troupes  : 

c  Le  Greazot,  disait  V Ingénieur  ^  vient  de  fabriquer  de  4  à  500 
mètres  de  voie-rails-Vignole  entretoisés  par  dès  bandes  de  fer 
plat.  L'écartement  est  de  X  mètre  environ,  le  rail  pèse  13  ki- 
logrammes le  mètre  ;  il  est  laminé  avec  sa  i)ase,  sur  laquelle 
il  repose. 

«  La  voie  se  compose  de  plateaux  de  2  mètres,  pesant,  rails 
et  entretoises,  100  kilogrammes,  et  que  quatre  hommes  peu- 
yent  facilement  porter  et  placer. 

f  Cette  disposition  de  {a  voie  en  plateaux  rigides,  ayant  à 
chaque  bout  de^s  rails  une  éclisse  avec  chevilles,  d'un  emman- 
chement facile  et  rapide,  relève  la  destination  de  ce  chemin  de 
fer  et  le  problème  qui!  est  appelé  à  résoudre.  » 

Ces  rails-plateaux  peuvent  être  chevillés  entre  eux  avec 
une  promptitude  étonnante  et  sans  aucun  travail  préalable. 
Etablis  dans  le  parc  réservé  de  Saint^loud,  ils  dessinaient 
des  courbes  multipliées  qui  n'avaient  pas  plus  de  1 5  à  20  mè- 
tres de  rayon.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  courbes 
possibles  sur  un  plan  horizontal,  le  chemin  s'élevait  le  long 
d'une  rampe  de  15  centimètres  par  mètre ,  et  gagnait  ainsi 
le  plateau  supérieur  du  parc. 

On  a  construit ,  pour  rouler  sur  ces  rails ,  de  petits  wa- 
gons articulés  d'après  le  système  de  M.  Arnoux.  Les  trois 
modèles  essayés  sont  destinés  au  transport  des  troupes, 
à  celui  de  l'artillerie  et  des  ambulances.  On  s'est  jus- 
qu'ici servi  de  chevaux  pour  opérer  la  traction  de  ces 
wagons,  et  leur  vitesse  doit  évidemment  suffire  dans  beau- 
coup de  circonstances. 

On  a  calculé  que  30  voitures  du  service  ordinaire  des 
équipages  de  l'armée  pourraient  porter  1  kilomètre  de  voie 
avec  le  matériel  roulant.  Un  très-petit  nombre  d'hommes 
suffiraient  à  l'installer  rapidement  sur  le  terrain. 

Après  avoir  été  soumis,  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  à 
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diverses  expériences  dans  les  allées  du  parc  de  Sain^ 
Cloud  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  1857,  ce 
chemin  de  fer  militaire  a  été  établi,  à  titre  d'essai,  au 
camp  qui  s'est  tenu  à  Châlons  en  septembre  de  la  même 
année. 

Ce  rail-way  militaire  pourra  être  modifié  ou  perfectionné; 
mais  il  a  mis  tout  à  fait  hors  de  doute  un  fait  capital  pour 
l'avenir  de  nos  armées  actives  :  la  possibilité  de  créer,  pour 
l'usage  des  troupes,  un  chemin  de  fer  au  moyen  d'une  sé- 
rie de  plateaux  portatifs  qui  se  posent  rapidement  sur  le 
sol  et  permettent  une  traction  économique  et  facile. 

Il  serait  inutile  d'insister  sur  l'importaîice  d'une  création 
qui  permettrait  à  une  armée  en  campagne  d'établir,  en  sept 
ou  huit  heures,  un  chemin  de  fer  destiné  aii  service  ie  ses 
parcs,  à  l'approvisionnement  d'un  corps  de  siège  ou  au 
transport  des  blessés  du  champ  de  bataille  à  l'ambulance. 

Tout  fait  espérer  que  cette  belle  conception  ne  tardera 
pas  à  entrer  dans  la  voie  d'une  pratique  définitive. 


Substitution  de  la  houille  au  coke  dans  les  foyers  des  locomotives.  — 
Les  grilles  à  gradins.  —  Locomotive  fumivore  par  le  système  Duméry. 
—  De  la  fumivorité  en  général. 

L'emploi  du  coke  pour  alimenter  les  foyers  des  locomo- 
tives est  une  des  principales  causes  des  dépenses  si  con- 
sidérables qu'occasionnent  les  moyens  de  traction  sur  les 
voies  ferrées.  L'usage  de  ce  combustible  a  été  imposé  aux 
compagnies  dans  le  seul  but  d'éviter  aux  voyageurs  les  in- 
convénients qui  résulteraient  pour  eux  de  la  masse  de  fu- 
mée qui  se  dégagerait  d'une  locomotive  dont  le  foyer  serait 
alimenté  par  de  la  houille. 

La  production  de  vapeur  est  plus  rapide  et  plus  soute- 
nue avec  la  houille  qu'avec  le  coke;  de  là,  une  plus  grande 
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facilité  pour  les  mécaniciens  de  maintenir  leur  allure  en 
marche  et  de  mieux  surmonter  les  difficultés  qui  naissent 
parfois  du  mauvais  temps,  de  l'inclinaison  des  rampes 
et  de  l'importance  de  la  charge  à  remorquer;  la  marche 
des  trains  est  aussi  mieux  assurée  et  la  sécurité  des  voyar 
geurs  n'a  qu'à  y  gagner.  Un  hectolitre  de  houille  pèse  en 
moyenne  80  kilogrammes ,  et  im  hectolitre  de  coke  40  ki- 
logrammes ;  par  conséquent,  dans  un  même  foyer,  et  pour 
une  même  hauteur  de  charge,  on  peut  mettre  en  poids 
deux  fois  plus  du  premier  combustible  que  du  second.  Avec 
la  houille  on  peut  donc  concentrer  dans  le  foyer  une  masse 
de  combustible  capable  de  développer  deux  fois  autant  de 
chaleur  qu'avec  le  coke. 

Pour  rendre  possible  l'usage  de  la  houille  sur  les  che- 
mins de  fer,  et  réaliser  ainsi  ime  trè&-grande  économie ,  il 
suffirait  donc  de  prévenir  la  formation  de  cette  abondante 
fumée  qui  accompagne  sa  combustion.  Aussi,  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  s'est-on  efforcé,  en  Angleterre  et 
en  France,  d'imaginer  des  dispositions  particulières  pour 
brûler  dans  le  foyer  des  locomotives  toutes  les  matières 
combustibles  de  la  houille,  et  empêcher  ainsi  la  production 
de  fumée. 

Les  grilles  à  gradins ,  imaginées  en  France  par  M.  Cho- 
brzinsky ,  ont  résolu  d'ime  manière  assez  satisfaisante  ce  pro- 
blème si  important  pour  les  compagnies  de  chemins  de  fer. 
Ces  grilles  sont  depuis  quelque  temps  en  usage  sur  les 
chemins  de  fer  d'Orléans  et  du  Nord.  Sur  cent  trente 
quatre  locomotives  consacrées  au  service  des  voyageurs 
et  des  marchandises  au  chemin  de  fer  du  Nord,  et  sur 
quatre-vingt-trois  locomotives  au  chemin  de  fer  d'Orléans, 
on  a  adopté  cette  disposition. 

La  grille  à  gradins  se  compose  de  deux  parties,  l'une 
inclinée,  formée  de  barreaux  plats  et  larges ,  disposés  les 
uns  au-dessus  des  autres  comme  les  marches  d'un  esca- 
lier, avec  cette  différence  que  l'intervalle  entre  deux  bar* 
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reaux  consécutifs  est  libre  pour  donner  accès  à  Tair;  l'au- 
tre horizontale ,  avec  barreaux  ordinaires  placés  à  la  suite 
du  dernier  barreau  plat;  le  combustible  couvre  la  grilla 
tout  entière.  Chaque  barreau  plat  avance,  en  projection 
horizontale,  de  quelques  centimètres  sur  le  barreau  infé- 
rieur, en  sorte  que  le  combustible  placé  sur  ce  dernier  se 
trouve  retenu,  et,  si  Tavancement  est  suffisant,  ne  peut 
tomber. 

On  comprend  sans  peine  combien  cette  disposition  est 
avantageuse  pour  brûler  de  la  houille  dans  les  foyers  de 
locomotives.  Avec  les  grifles  ordinaires ,  le  mouvement  de 
trépidation  continuelle  et  saccadée  de  la  machine  en  mar- 
che contribue  à  briser  la  houille  et  détermine  une  espèce 
de  criblage  à  travers  la  grille ,  dont  les  barreaux  doivent 
être  toujours  assez  espacés  pour  laisser  passer  l'air  néces- 
saire à  la  combustion.  Avec  les  grilles  à  gradins ,  on  peut 
laisser  un  intervalle  très-grand  entre  les  barreaux  sans  que 
la  houille  tombe  ;"il  suffit  pour  cela  d'augmenter  l'avance- 
ment, ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  recouvrement  des  bar- 
reaux. Par  exemple,  si  l'intervalle  entre  les  barreaux  est 
de  0",04 ,  on  portera  le  recouvrement  à  0",05  ;  la  houille  ne 
pourrait  tomber  qu'en  prenant  un  talus  de0",04  sur  0*05; 
or,  ce  talus  suffit  pour  la  retenir. 

L'usure  des  grilles  à  gradins  n'est  guère  plus  rapide  que 
celle  des  grilles  ordinaires,  et  l'accroissement  de  dépense 
qui  en  résulte  est  très-faible.  Quant  à  l'usure  des  tiibes  à 
fumée  et  des  foyers,  les  expériences  de  longue  haleine 
faites  aux  chemins  de  fer  du  Nord  et  d'Orléans  ont  prouvé 
que  la  houille  exerce  sur  ces  parties  de  l'appareil  de 
chauffage  une  action  moins  destructive  que  le  coke.  U 
est  rare,  avec  le  coke,  que  les  tubes  ne  soient  pas  remplar 
ces  après  un  parcours  de  125  000  kilomètres,  tandis  qu'a- 
vecles  houilles,  les  tubes  fournissent  une  carrière  beau- 
coup plus  longue,  et  qui,  dans  certains  cas,  a  embrassé 
plus  de  1 90  000  kilomètres. 
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Un  autre  avantage  que  présentent  les  grilles  à  gradins , 
c'est  qu'on  peut  augmenter  à  volonté  l'espace  libre  pour 
l'accès  de  l'air  dans  un  foyer  dont  les  dimensions  sont 
données;  avec  les  grilles  ordinaires,  on  est  limité  néces- 
sairement par  l'épaisseur  que  doit  avoir  chaque  barreau 
pour  résister  à  l'action  du  feu  ;  l'écartement  entre  deux 
barreaux  successifs  ne  peut  pas  non  plus  être  bien  consi- 
dérable, sans  quoi  le  combustible  tomberait  :  tandis  que 
rien  n'empêche  d'augmenter  le  nombre  et  l'espacement  des 
barreaux  d'une  grille  à  gradins  sans  changer  sa  projection 
horizontale;  seulement  la  grille  est  plus  inclinée.  On  peut 
donc,  avec  une  grille  à  gradin3  placée  dans  un  foyer  étroit, 
faire  passer  une  masse  d'air  considérable  à  travers  le  com- 
bustible, et  en  brûler  ime  grande  quantité.  Avec  les  grilles 
constniites  selon  ce  nouveau  système ,  quand  on  brûle  des 
houilles  demi-grasses,  telles  que  celles  de  Charleroi  et  du 
Centre ,  et  que  le  courant  d'air  est  actif,  la  fumée  est  com- 
plètement brûlée;  avec  des  houilles  plus  grasses,  elle  l'est 
seulement  en  partie;  mais  si  elles  ne  sont  pas  très-fuman- 
tes ,  comme  le  sont  certaines  houilles  de  Belgique  et  d'An- 
gleterre, la  fumée  est  suffisamment  brûlée. 

La  disposition  des  barreaux  et  la  manière  dont  se  fait  le 
chargement  expliquent  cette  propriété  fumivore.  Avant  de 
charger,  le  chauffeur  repousse  sur  les  barreaux  inférieurs 
la  houille  qui  se  trouvait  sur  les  premiers.  Or,  c'est  dans  le 
bas  de  la  grille  que  la  combustion  est  la  plus  active  ;  mais 
quand  le  charbon  y  arrive,  il  a  déjà  subi  un  commence- 
ment de  calcination,  et  la  majeure  partie  de  la  fumée  s'est 
dégagée;  l'air  qui  afflue  suffit  donc  pour  brûler  la  petite 
quantité  qui  se  forme  encore.  D'autre  part,  la  houjlle  nou- 
vellement chargée  reste  sur  le  devant;  elle  est  en  couche 
épaisse  et  ne  se  trouve  en  contact  qu'avec  une  faible  quan- 
tité de  houille  mcandescente.  Elle  distiUe  lentement,  et  la 
fumée  qu'elle  produit  n'est  pas  assez  abondante  pour  ne 
pas  être  brûlée  complètement  par  l'air  en  excès,  qui  a  trar 
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versé  les  couches  incandescentes  de  la  houille  déjà  calci- 
née, accumulées  dans  le  bas  de  la  grille.  Toutefois,  si  la 
nature  de  la  houille  est  telle  que,  même  calcinée  lentement, 
elle  produise  beaucoup  de  fumée,  il  est  évident  que  celle-ci 
ne  sera  brûlée  qu'imparfaitement. 
-  Avec  des  houilles  peu  grasses,  la  fumée  qui  s'échappe 
des  gnlles  à  gradins  n'est  jamais  suffisante  pour  incom- 
moder les  voyageurs.  Mais  le  bas  prix  des  houilles  de  qua- 
lité inférieure  engage  quelquefois  les  compagnies  à  en  faire 
usage,  et  alors,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  . 
soi-même,  en  se  plaçant  sur  quelque  point  du  trajet  de  la 
voie  ferrée  d'Orléans  ou  du  Nord,  la  fumée  qui  se  dégage 
des  locomotives  est  trè»-désagréable  et  devient  fort  gênante 
pour  les  voyageurs. 

Après  avoir  constaté  le  succès  des  grilles  à  gradins  des 
locomotives,  nous  devons  ajouter  que  M.  Duméry,  inven- 
teur d'un  excellent  système  mécanique  de  fumivorité,  a 
réussi  à  rendre  ce  système  applicable  aux  locomotives*. 
Le  jour  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  du  camp  de 
Châlons,  une  locomotive  rendue  fumivore  par  l'application 
du  système  Duméry  a  été  mise  en  feu  et  soumise  à  l'exa- 
men de  l'Empereur. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  remasquer  que  cette 
question  de  la  fumivorité  des  foyers  a  été  jusqu'ici  l'objet 
d'une  quantité  considérable  de  recherches  et  d'études  de  la 
part  des  ingénieurs  et  des  industriels  de  tous  les  pays.  On 
a  pris  en  France  plus  de  cinq  cents  brevets,  et  plus  de 
huit  cents  en  Angleterre,  pour  des  appareils  fumivores. 
Les  moyens  les  plus  généralement  proposés  consistent  à 
injecter  de  Vair  chaud  au  milieu  des  produits  noK  brûlés, 
ou  à  construire  des  grilles  mécaniques  fixes  ou  mobiles 
(telles  par  exemple  que  la  grille"  de  M.  Duméry),  destinées 

1 .  Voyez  pour  le  système  de  M  Duméry,  V  Année  Scientifique ,  i»*  année. 
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à  faire  passer  les  produits  de  la  combustion  de  la  houille 
fraîche  sur  la  houille  enflammée ,  de  manière  à  brûler 
sur  place  la  fumée  produite  par  U  houille  nouvellement 
ajoutée. 

Chacun  de  ces  divers  procédés  a  pins  ou  moins  réussi, 
et  son  usage  est  plus  ou  moins  pratique.  En  définitive,  au- 
cun de  ces  systèmes  n'a  paru  réunir  les  conditions  exi- 
gées, de  telle  sorte  que  l'ordonnance  qui,  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,* prescrit  aux  propriétaires  d'usines  et  de 
machines  d'avoir  à  brûler  toute  leur  fumée,  n'a  pu  rece- 
voir encore  son  exécution. 

Toutefois,  s'il  est  difficile  d'obtenir  une  fumivorité  com- 
plète darïi>  les  grands  foyers  des  machines,  ce  résultat  est 
plus  aisé  à  atteindre  dans  les  cheminées  domestiques.  Pour 
rendre  tous  les  foyers  à  peu  près  fumivores ,  il  faut  aug- 
menter les  surfaces  des  grilles,  surtout  en  longueur,  bien 
conduire  le  feu,  et  charger  au  fur  et  à  mesure  sur  le  de- 
vant de  la  grille.  Les  produits  gazeux  combustibles  pas- 
sent, pour  se  rendre  dans  le  tuyau  de  la  cheminée, 
au-dessus  des  charbons  rouges  et  se  consument  complè- 
tement. 


Expériences  sur  les  produits  de  la  combustion  dans  les  foyers  det 
locomotives,  andyse  des  gaz  recueillis  à  différentes  vitesses. 

On  a  rçconnu  depuis  longtemps  d'une  manière  empi- 
rique que,  dans  le  foyer  des  locomotives,  une  notable  par- 
tie de  l'air  s'échappe  par  la  cheminée  sans  avoir  produit 
d'eflfet  utile.  Ce  n'est  que  par  une  voie  détournée,  c'est-à- 
dire  en  comparant  des  moyennes  approximatives  entre  la 
quantité  de  combustible  brûlé  par  kilomètre  parcouru  et 
par  kilogramme  d'eau  vaporisée,  que  nos  ingénieurs 
étaient  parvenus  à  constater  ce  fait  et  à  mettre  ainsi  en 
évidence  l'infériorité  du  système  de  combustion  adopté  sur 

13 
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les  locomotives,  comparé  au  système  employé  dans  les 
machines  fixes.  Mais  l'analyse  chimique  était  seule  en  me- 
sure de  démontrer  ce  fait  avec  rigueur ,  en  prouvant  que 
les  gaz  qui  s'échappent  de  la  cheminée  des  locomotives 
conti^in^it  de  fortes  proportions  d'oxyde  de  carbone,  ce 
qui  revient  à  dire  qu'une  partie  du  charbon  du  foyer  se 
dégage  à  l'extérieur  sans  être  brûlée,  entraînant  par  con* 
séquent  une  perte  notable  de  combustible. 

Ëbelmen  avait  commencé,  au  chemin  de  fer  de  Lyon, 
une  série  d'expériences  sur  ce  sujet.  La  mort  prématurée 
de  ce  savant  laissa  ce  travail  incomplet  :  on  ne  put  sou- 
mettre à  l'analyse  que  les  produits  de  la  combustion  du 
coke.  Il  résulta  toutefois  des  expériences  d'Ëbelmen  que 
les  produits  de  k  combustion  du  coke  dans  le  foyer  d'une 
locomotive  varient  considérablement  selon  la  vitesse  de  ht 
marche  et  selon  l'épaisseur  de  la  couche  du  combustible. 

M.  Félix  Foucou,  ancien  officier  de  marine,  a  été  ré- 
cemment amené  à  reprendre  cette  question,  également  im- 
portante au  point  de  vue  scientifique  et  économique.  Il 
avait  présenté  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest 
un  appareil  nouveau  destiné  à  injecter  de  l'air  chaud  dans 
le  foyer  de  la  locomotive.  Mais,  pour  établir  l'utilité  de  ce 
système,  il  fallait  conmiencer  par  démontrer  que  les  pro- 
portions d'oxyde  de  carbone  qui  se  dégagent  de  la  chemi- 
née des  locomotives  sont,  en  eflFet,  suffisantes  pour  dénoter 
ime  combustion  parfaite.  C'est  dans  ce  but  que  MM.  Fou- 
cou  et  Amigues  se  sont  livrés,  entre  Paris  et  Chartres ,  sur 
une  machine  à  marchandises ,  à  une  série  d'expériences 
ayant  pour  but  d'étudier  les  produits  gazeux  de  la  com- 
bustion de  la  houille. 

L'appareil  qui  a  servi  à  recueillir  les  gaz  de  la  chemi- 
née, se  composait  d'un  long  tube  de  laiton  placé  Si^  le 
trajet  des  fluides  élastiques  qui  s'échappaient  du  foyer, 
c'est-à-dire  dans  un  des  tubes  à  fumée ,  à  1  "  50  du 
foyer  ;  il  se  terminait  par  un  tube  de  caoutchouc  de  7  à 
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8  mètres,  qui  conduisait  les  gaz  daiis  un  petit  flacon  à 
deux  tubulures  communiquant  avec  un  aspirateur  de  la 
capacité  de  11  litres.  Tous  les  flacons  étaient,  au  fur  et  à 
mesure  de  Tépuisement  de  l'aspirateur,  bouchés  sous  Teau 
avec  des  bouchons  à  Témeri. 

C'est  ainsi  que,  depuis  le  repos  et  les  moindres  vitesses 
de  la  locomotive,  jusqu'aux  vitesses  des  trains-postes,  et 
même  au  delà ,  il  a  été  possible  aux  expérimentateurs  de 
recueillir  un  assez  grand  nombre  de  flacons  de  gaz  pour 
représenter  toute  la  série  des  divers  états  gazeio:  par  les- 
(|uels  passe  l'air  de  la  combustion. 

Nous  ne  donnerons  ici  que  qttdques-4mes  de  ces  ana- 
lyses, qui  ont  été  faites  sous  la  dkection  de  M.  de  Luca  : 

Repos.        18  kil.       ko  krl. 

Acide  carbonique 11,15  1(1,20  17,05 

Oxyde  de  carbone 7,34  4,75  2,10 

Hydrogène 1,35  0,15  0,05 

Oxygène 4,20  4,45  1,95 

Azote- 74,00  76,40  78,80 

Garbures  d'hydrogène. . .  2,06  05  05 

100,00     100,00    100,00 

A  une  vitesse  de  50  kilomètres ,  les  gaz  recueillis  dans 
la  cheminée  ont  présenté  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique 17,45 

Oxyde  de  carbone 1 ,80 

Hydrogène 0,40 

Oxygène 2,70 

Azote 77,65 

100,00 

Aux  vitesses  moyennes  des  trains  de  marchandises 
entre  20  et  25  kilomètres,  l'acide  carbonique  est  envi- 
ron 15,  et  l'oxyde  de  carbone  varie  entre  4  et  5. 

Ces  analyses  établissent  cette  loi  générale,  qui  n'avait 
pas  encore  été  formulée*  à  savoir  qu'à  la  vitesse  de  50  ki- 
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lomètres  à  l'heure ,  la  combustion  est  (tautant  plus  par- 
faite que  la  vitesse  du  convoi  est  plus  grande.  Mais,  selon 
M.  Foucou,  au  delà  de  cette  limite,  cette  loi  se  renverse,  et 
Ton  observe  au  contraire  que  la  combustion  est  d^autant 
plus  imparfaite  que  la  vitesse  du  convoi  est  plus  grande. 
Ainsi  avec  une  vitesse  de  65  kilomètres,  l'acide  carbonique 
redescend  à  16,50  et  l'oxyde  de  carbone  remonte  à  2,46. 

Ce  résultat  est  assez  curieux  pour  mériter  l'attention.  Il 
démontre  que  c'est  dans  les  très-grandes  vitesses  de  mar- 
che que  la  combustion  ne  s'accomplit  pas  d'une  manière 
avantageuse.  Il  y  aurait  donc  utilité  à  modifier  le  système 
actuel  de  manière  à  obtenir  l'entière  combustion  de  l'oxyde 
de  carbone  qui,  dans  ces  circonstances,  s'échappe  sans 
être  détruit,  entraînant  ainsi  une  perte  notable  de  charbon. 
En  faisant  usage,  comme  le  propose  M.  Foucou,  d'une  in- 
jection d'air  chaud  dans  le  foyer,  on  aurait  l'avantage , 
tout  en  brûlant  l'oxyde  de  carbone,  d'empêcher  la  produc- 
tion de  fumée  dans  les  locomotives  alimentées  par  la 
houille. 
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Le  télégraphe  transatlantique.  —  Exposé  des  travaux  qui  ont  précédé 
sa  construction.  —  Trajet  de  la  ligne  sous-marine.  —  Détails  sur 
l'exécution  du  câble  conducteur.  —  Opération  du  dévidement  et  de 

-  la  pose  du  fil  télégraphique.  —  Sa  rupture  ;  abandon  momentané 
de  l'entreprise. 

Les  prévisions  heureuses  que  Ton  avait  conçues  généra- 
lement du  succès  de  Tentreprise  grandiose  consistant  à 
unir  les  deux  mondes  par  un  fil  télégrapMque  sous-marin, 
ont  été  tristement  démenties.  Le  4  août  1857,  pendant  la 
difficile  opération  de  son  dévidement  et  de  sa  pose  au  fond 
des  eaux  de  l'Océan ,  le  câble  s'est  inopinément  rompu  ; 
trois  cents  milles  de  câble  ont  été  perdus  en  un  instant, 
et  ce  triste  événement  a  contraint  de  renoncer,  pour  cette 
année,  à  la  réalisation  de  cet  admirable  projet.  Les  inté- 
rêts de  la  science  et  ceux  de  la  civilisation  sont  trop  étroi^^ 
tement  liés  à  cette  œuvre  gigantesque  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  passer  sous  silence  aucun  des  détails  qui  l'ont 
signalée  avant  le  moment  cruel  qui  lui  a  porté  un  dénoû- 
ment  si  regrettable.  Nous  allons  donc  présenter  le  récit 
circonstancié  de  tous  les  travaux  préliminaires  qui  ont 
concouru  à  préparer  l'exécution  du  télégraphe  transatlan- 
tique. 

C'est  en  1855  que  fut  arrêté  le  projet  définitif  pour 
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runion  télégraphique  sous-marine  dé  l'Europe  et  du  Nou- 
yean-Monde.  Le  succès  de  la  ligne  télégraphique  de  Dou« 
vres  à  Calais,  en  1850;  l'établissement  d'un  câble  sous- 
marin  entre  l'Écossé  et  l'Irlande ,  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande  ;  l'heureux  résultat  des  travaux  entrepris  pour 
relier  par  le  même  moyen  la  France  à  la  Corse  et  à  la.Sar- 
daigne  ;  enfin  le  conducteur  télégraphique  si  facilement,  si 
promptement  jeté  à  travers  la  mer  Noire,  en  1855,  de 
Varna  à  Sébastopol,  pendant  la  guerre  de  Crimée  ;  diverses 
expériences  faites  en  Angleterre  et  en  Amérique  sur  la 
possibilité  de  transmettre  l'électricité  à  de  prodigieuses 
distances  sans  dép^dition  du  fluide  pendit  le  trajet; 
l'habileté  des  ingénieurs  auxquels  les  opérations  étaient 
confiées;  les  ressources  considérables  dont  disposait  la- 
compagnie  concessionnaire  ;  enfin  l'appui  constant  et  sans 
réserve  des  gouvernements  d'Angleterre  et  des  Etats- 
Unis,  tout  se  réunissait  pour  faire  espérer  le  succès  com- 
plet d'une  entreprise  si  éminemment  utile  aux  intérêts 
des  deux  mondes. 

Le  premier  soin  dut  consister  à  fixer  sur  la  carte  le  tra- 
jet qu'aurait  à  suivre  le  fil  transatlantique.  Sur  cette  pre- 
mière et  importante  question  les  hésitations  ne  furent  pas 
longues.  Il  fut  décidé  que  la  ligne  télégraphique  serait 
jetée  entre  l'Irlande  et  l'île  de  Terre-Neuve,  au  nord  de 
l'Amérique.  Ce  sont  là,  en  effet,  les  deux  points  les  plus 
rapprochés  entre  l'ancien  et  le  Nouveau-Monde.  Lirlande 
est  déjà  en  communication  télégraphique  avec  l'Angle- 
terre, qui,  elle-même,  est  unie  au  continent  par  des  câbles 
électriques  entre  Douvres  et  Calais  d'une  part,  Douvres  et 
Ostende  de  l'autre.  Quant  à  l'île  de  Terre-Neuve,  elle  est, 
depuis  1856 ,  soudée  aux  États-Unis  par  un  câble  élec- 
trique de  136  770  mètres  de  long,  immergé  dans  les  eaux 
du  Saint-Laurent.  Une  communication  établie  entre  lir- 
lande et  l'île  de  Terre-Neuve  devait  donc  réunir  les  deux 
mondes  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  directe. 
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Mais  cette  ligne  n'était  pas  seulement  la  phis  courte, 
eUe  était  aussi  la  plus  sûre  pour  installer  au  fond  de  la 
mer  le  futur  conducteur  télégraphique.  Grâce  aux  sonda- 
ges opérés  en  1853  par  Je  lieutenant  Maury ,  savant  ingé- 
nieur de  la  marine  suuéricaine,  il  était  déjà  reconnu  qu'entre 
l'Irlande  et  l'île  de  Terre-Neuve ,  il  existe  un  plateau  pres- 
que continu,  qui  a  reçu  depuis  le  nom  de  plateau  tèlègraphi- 
qus^  et  qui  semble  avoir  été  disposé  par  la  nature  pour  la 
destination  spéciale  de  donner  abri  à  un  fil  conducteur 
sou&-marin.  En  effet,  ce  plateau  n'est  pas  situé  à  ime  pro- 
fondeur assez  grande  pom*  opposer  des  difficulté  sérieuses 
à  la  pose  du  fil,  et  il  en  a  cependant  assez  pour  empocher 
que  les  montagnes  de  glace  qui  se  détachent  quelquefois 
du  pôle,  ou  les  courants  sous-marins,  puissent  déranger 
le  câble  une  fois  posé.  On  avait  constaté,  en  outre,  que 
les  débris  terreux ,  ramenés  par  la  sonde  sur  tout  le  par- 
cours de  ce  plateau,  se  composaient  de  coquillages  fort 
délicats  et  de  fossiles  dans  un  si  parfait  état  de  conserva- 
tion, qu'il  était  évident  que  nul  courant  ne  parcourait 
ces  basses  régions,  de  telle  sorte  que  le  fil  conducteur,  im- 
mergé sur  ce  fond  tranquille,  serait  à  l'abri  de  tout  acci- 
dent. 

A  la  fin  de  l'année  1853,  de  nouveaux  sondages  furent 
pratiqués  sur  le  trajet  de  la  future  ligne  sous-marine  par 
les  soins  du  gouvernement  des  Etats-Unis.  Le  lieutenant 
Berrymann  trouva  que  la  profondeur  moyenne  des  eaux 
sur  tout  le  parcours,  variait  de  1828  mètres,  près  des  ri- 
vages de  l'Irlande  et  de  Terre-Neuve,  à  3782  mètres  au 
nulieu.  Or,  cette  profondeur  ne  dépasse  pas  celles  que  pré- 
sentent divers  points  des  lignes  de  télégraphie  sous-ma^ 
rine  qui  fonctionnent  aujourd'hui. 

D'après  le  lieutenant  Berrymann,  la  profondeur  de  l'O- 
céan, sur  le  fond  dont  nous  parlons  est  d'une  régularité 
remarquable.  Elle  varie,  à  partir  de  l'Irlande,  entre  400  et 
700  brasses  anglaises,  arrive  à  1518  brasses,  atteint  san 
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maximum  à  2170  brasses  anglaises  (deux  milles  anglais  et 
demi),  à  50»  30'  de  latitude  nord  sur  32«  30  '  de  longitude 
est  de  Greenwich,  s'élève  ensuite  régulièrement  jusqu'à 
1100  brasses,  et  suit,  en  s'approchant  des  côtes  de  Saint- 
Jean  ,  les  variations  qu'elle  éprouve  près  des  côtes  d'Ir- 
lande. 

Ce  trajet  entre  l'Irlande  et  l'île  de  Terre-Neuve  ayant  été 
définitivement  adopté ,  il  restait  à  fixer  le  point  de  départ 
de  la  ligne  sur  chacun  des  deux  rivages  d'Amérique  et 
d'Europe.  Il  fût  arrêté  que  la  ligne  partirait  de  Valentia^ 
sur  la  côte  ouest  de  l'Irlande ,  pour  aboutir  à  Saint-Jean 
(Terre-Neuve).  La  longueur  totale  de  la  distance  qui  sé- 
pare ces  deux  points  est  de  2640  kilomètres,  ou  1640  milles 
anglais  (660  lieues  terrestres  de  4  kilomètres). 

Pour  parer  à  toutes  les  déviations  de  route  auxquelles 
on  devait  s'attendre  pendant  la  pose  du  conducteur  télé- 
graphique, il  fut  décidé  que  la  longueur  totale  du  câble 
électrique  destiné  à  relier  ces  deux  points,  serait  de 
2550  milles. 

Une  seule  fabrique  n'aurait  pu  parvenir  à  exécuter  dans 
le  temps  voulu  un  câble  télégraphique  d'une  pareille  éten- 
due. La  construction  en  fut  donc  partagée  entre  l'usine  de 
MM.  Glass  et  Eliot,  à  Greenwich,  et  celle  de  M.  Newal,  à 
Birkenhead.  Ces  deux  manufactures  s'engagèrent  à  four- 
nir, pour  le  mois  de  juillet  1857,  les  1250  milles  de  câble 
électrique. 

Le  câble  transatlantique  ne  présentait  ni  l'énorme  volume 
ni  la  résistance  que  l'on  a  cru  devoir  donner  à  ceux  qui 
unissent  l'Angleterre  à  la  France  ou  à  la  Hollande.  En  rai- 
son du  peu  de  profondeur  de  la  Manche,  on  a  été  obligé, 
pour  relier  électriquement  l'Angleterre,  et  la  France ,  de 
construire  un  cable .  épais  et  solide ,  capable  de  résister 
aux 'ancres  des  navires  qui  pourraient  le  rencontrer, 
et  aux  courants  capables  de  le  déranger.  Les  câbles  té- 
légraphiques déposés  au  fond  de  la  Manche  ou  de  la  mer 
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du  Nord  contiennent  cinq  ou  six  fils  séparés,  afin  de  pou- 
voir expédier  en  même  temps  des  messages  distincts.  Mais 
construits  dç  cette  manière,  ils  sont  d'un  poids  énorme  et 
d'ime  assez  grande  rigidité  ;  il  aurait  été  impossible,  dans 
ces  conditions,  de  transporter  au  milieu  de  l'Océan  et  de 
dérouler  avec  facilité  un  câble  d'une  immense  étendue. 
D'ailleurs,  une  fois  les  côtes  franchies,  le  câble  trans- 
atlantique n'a  plus  besoin  d'être  protégé  contre  les  ac- 
cidents par  sa  force  et  son  épaisseur.  Reposant  à  de 
grandes  profondeurs  dans  l'Océan,  il  y  demeurera  à  l'abri 
du  choc  des  ancres  et  de  l'agitation  des  eaux. 

Le  fil  conducteur  du  câble  transatlantique  est  donc 
unique.  Seulement,  pour  qu'il  puisse  s'étendre  sans  se 
rompre,  il  est  composé  de  sept  fils  unis  fortement  ensemble 
et  entrelacés  .de  manière  à  former  un  seul  cordon  métal- 
lique de  1/16  de  pouce  d'épaisseur.  Trois  enveloppes  de 
gutta-percha  recouvrent  ce  fil  ;  elles  sont  elles-mêmes  en- 
veloppées de  corde  goudronnée.  Enfin,  une  dernière  enve- 
loppe est  formée  d'un  fil  de  fer  de  l'épaisseur  d'une  ai- 
guille ,  tordu  autour  du  câble,  à  raison  de  133  milles  par 
mille. 

Le  diamètre  total  du  câble  est  seulement  d'un  peu  moins 
d'un  demi-pouce  d'épaisseur,  et  c'est  peut-être,  disons-le 
en  passant,  à  cette  exiguïté,  qui  lui  ôtait  beaucoup  de  sa 
résistance,  qu'il  faut  attribuer  le  fait  malheureux  de  sa 
rupture,  qui  a  eu  lieu  pendant  l'opération  de  son  dévide- 
ment. 

Quant  à  la  résistance  qu'il  peut  ofirir,  elle  se  résume  en 
disant  qu'il  peut  supporter  un  poids  d'environ  quatre 
tonnes. 

En  raison  de  la  plus  grande  profondeur  d'eau  qui  existe 
au  milieu,  de  la  route  sous-marine,  on  avait  armé  le  câble 
avec  plus  de  force  en  son  milieu.  En  ce  point,  où  il  devait 
résister  à  un  effort  considérable,  on  avait  remplacé  les  fils 
de  fer  extérieurs  par  des  fils  d'acier  ;  et  des  pré;cautions  du 
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même  genre  avaient  été  prises  pour  les  extrémités  de  ]a 
ligne  qui  devaient  être  exposées  aux  atteintes  des  ancres 
des  navires. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  des  machines 
et  des  dispositions  ingénieuses  qui  ont  servi  à  mener  à 
bonne  fin  l'œuvre  difficile  de  la  confection  de  ce  merveil- 
leux fil  conducteur,  que  les  usines  de  Greenwich  et  de 
Birkenhead  ont  terminée  en  une* seule  année.  Nous  dirons 
seulement,  pour  donner  une  idée  des  prodiges  que  l'indus- 
trie anglaise  a  exécutés  à  cette  occasion,  que  la  masse  de  fil 
de  fer  nécessaire  pour  la  confection  du  câble  a  été  telle,  que 
toutes  les  fabriques  de  fil  étiré  des  Trois-Royaumes  ont  à 
peine  suffi  aux  besoins  de  ce  travail.  Toute  la  gutta-percha 
alors  disponible  en  Angleterre  a  été  absorbée  pour  cet  ou- 
vrage colossal.  On  a  calculé  qu'en  superposant  les  lames 
successives  de  gutta-percha  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  câble  transatlantique,  on  obtiendrait  une  longueur 
de  64  millions  de  mètres,  c'est-à-dire  plus  d'une  fois  et 
demie  la  circonférence  de  la  terre.  On  a  encore  trouvé  qu'en 
mettant  bout  à  bout  les  fils  de  fer  composant  l'enveloppe, 
on  arriverait  à  une  longueur  de  124000  lieues,  c'esirà-dire 
environ  une  fois  et  un  tiers  la  distance  de  la  terre  à  la 
lune,  qui  est  de  96  000  lieues. 

^fi^f  l'engagement  qui  en  avait  été  pris,  les  2550  milles 
de  câble  télégraphique  étaient  prêts  dans  les  derniers  jours 

kh^TA  ^^^^^^'  ^*  ^'^^  s'occupa  aussitôt  de  les  installer 
a  ^ord  des  deux  navires  chargés  de  les  déposer  au  fond 
MM  N  *  1^*  portion  de  câble  qui  sortait  des  ateUers  de 
Niaaa        t      ^  Birkenhead,  fut  transportée  à  bord  du 

Green^ch    fT'^  P'^^P^'"^®  P^  ^    ^^^  **  ^^""^  '  ^ 
navires  auiV       ^^^^  «^  l'Agamemnon.  Mais  les  deux 
bien  di^no   ^^^^^  chargés  d'exécuter  cette  entreprise  sont 
U  m  ^^^  mention  spéciale. 

^^agara,  frégate  à  hélice  des  Etats-Unis,  est  le  plus 
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graod  navire  de  cette  classe  qui  ait  encore  été  construit. 
C'est  une  des  douze  frégates  à  vapeur  qui  ont  été  comman« 
dées  par  le  congrès  des  £tats«Unis  pour  répondre  à  l'ac- 
croissement  considérable  qu'ont  pris  dans  ces  dernières 
années  les  constructions  navales  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  constructeur,  M.  Steers,  avait  quatre 
obligations  à  remplir  :  il  devait  faire  du  Niagara  une 
bonne  canonnière ,  un  navire  supportant  bien  la  mer,  un 
bon  voilier  et  un  bon  steamer.  Le  résultat  a  répondu  à  ces 
exigences  du  programme.  Le  Niagara  est ,  au  dire  des 
Américains,  le  meilleur  voilier  du  monde,  il  est  un  excel- 
lent steamer,  il  tient  parfaitement  la  mer,  et  présente 
toutes  les  qualités  voulues  pour  le  combat.  Sa  vitesse 
moyenne  est  de  neuf  nœuds.  C'est  le  plus  vaste  bâti- 
ment de  la  flotte  américaine,  et  le  plus  grand  des 
vaisseaux  de  guerre ,  sans  en  excepter  même  les  vais- 
seaux anglais.  Il  jauge  5200  tonneaux;  sa  longueur  to- 
*  taie  est  de  375  pieds,  largeur  extrême  16  pieds  6  pouces , 
profondeur  de  cale  39  pieds  6  pouces  ;  il  jauge  2000  ton- 
,  neaux  de  plus  que  FHimalayay  le  plus  grand  vaisseau  de 
flotte  anglaise.  La  disposition  de  l'ensemble  de  son  appa- 
reil à  vapeur  et  du  mécanisme  destiné  à  mettre  en  action 
rhélice  répond  à  ce  que  la  science  a  réaUsé  jusqu'ici  de 
plus  satisfaisant  pour  ce  double  résultat.  ^ 

Une  seconde  frégate,  la  Susquehannay  avait  été  expédiée 
par  le  gouvernement  des  Btats-Unis  pour  aider  h  Niagara 
dans  l'accomplissement  de  son  œuvre. 

VAgamêimnon  est  une  frégate  anglaise  qui  a  figuré  dans 
la  guerre  d^Orient.  Deux  autres  frégates  de  la  marine  bri- 
tannique devaient  concourir  avec  VAgamemnon  au  place- 
(  ment  sous-marin  des  1250  milles  de  câble  dont  le  premier 

t  navire  était  porteur.  L'escadrille  destinée  à  l'accomplisse- 

i  ment  de  cet  important  travail  était,  en  résumé ,  composée 

I  de  cinq  navires  :  le  Niagara^  VAgamemnon  y  la  Susque^ 

hanm,  le  Uopard  et  le  Cfelope, 
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Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  VAgamemnon^  chargé 
de  la  prgmière  portion  du  câble,  et  le  Niagara ,  chargé  de 
la  seconde  moitié ,  se  réunirent  dans  le  port  de  Queens- 
town,  en  Irlande,  pour  gagner  ensuite,  de  conserve,  la 
rade  de  Valentia,  lieu  définitif  du  départ,  le  lieu  d'arrivée 
étant  la  rade  de  la  Trinité,  à  Terre-Neuve.  Il  avait  été  ar- 
rêté d'abord  que  ces  cinq  navires  se  rendraient  ensemble 
dans  l'Atlantique  jusqu'au  milieu  de  la  distance  entre  les 
deux  continents  ;  que  là  ils  se  sépareraient,  et  que  tandis 
que  le  Niagara  et  laSusquehanna  navigueraient  vers  Terre- 
Neuve,  VAgamemnoUy  le  Léopard  et  le  Cyclope  reviendraient 
à  Valentia;  chaque  vaisseau  faisant  immerger  de  son  côté 
le  câble  entassé  dans  sa  coque.  Mais ,  toutes  réflexions 
faites,  les  directeurs  de  l'entreprise  pensèrent  qu'il  valait 
mieux  commencer  à  dérouler  le  câble  à  partir  de  l'Irlande, 
de  telle  manière  qu'étant  sans  cesse  en  communication 
avec  Londres,  le  capitaine  de  l'Agamemnon  pût  tenir  les 
directeurs  au  courant  des  progrès  de  l'entreprise.  C'est,  en 
effet,  de  cette  manière,  qu'il  fut  procédé  à  l'opération 
de  la  pose  du  fil  électrique  au  fond  de  l'Océan. 

Dans  la  matinée  du  jeudi  30  juillet,  rAgamemntm  vint 
mouiller  à  500  mètres  environ  du  Niagara  ;  avant  midi ,  il 
fit  parvenir  à  bord  du  Niagara  un  des  bouts  de  son  câble, 
en  même  temps  que  ce  dernier  lui  expédiait  un  des  bouts 
du  sien.  On  joignit  alors  les  bouts  des  deux  câbles  sur  le 
Niagara,  de  manière  à  former  un  seul  conducteur  dont  la 
longueur  totale  était  de  2500  milles  (4000  kilomètres  ou 
1000  lieues),  et  dont  les  deux  extrémités  se  trouvaient  à 
bord  de  VAgamemnon, 

Avant  de  commencer  l'opération  de  la  pose  du  fil,  on 
jugea  indispensable  de  s'assurer  du  bon  état,  de  la  parfaite 
conseiration  du  câble,  et  en  même  temps  de  constater, 
tSt  JT  ^  '  P^  ^^*^^®'  ^^®  l'électricité  se  transmet- 
IWd  ^'^  ^*  ^^^^^^  ^^^  immense  étendue.  On  mit  donc 
ae  ses  extrémités  en  communication  avec  l'appareil 
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générateur  du  courant  électrique,  l'autre  extrémité  avec 
un  galvanomètre  très-sensible;  on  ferma' le  circuit;  le 
galvanomètre  dévia  tout  aussitôt.  Ainsi  la  conductibilité  et 
l'isolement  du  câble  ne  laissaient  rien  à  désirer,  et  il  était 
établi  que  l'électricité  franchirait  saris  obstacle  toute  l'é- 
tendue qui  sépare  l'Amérique  de  l'ancien  monde. 

31esurée  au  magnéto-électromètre  de  M.  Witehouse, 
l'action  électrique,  exercée  à  la  seconde  extrémité  du  câ- 
ble, était  représentée  par  l'attraction  ou  le  soulèvement 
d'un  poids  de  25  grains  (1  gramme  625)  ;  et  comme  il 
suffit  d'une  attraction  de  0  gr.  2  pour  produire  un  signal 
intelligible  sur  l'appareil  récepteur,  il  fut  démontré  par  là 
que,  même  après  avoir  parcouru  cette  immense  longueur, 
le  courant  aura  beaucoup  plus  d'intensité  qu'il  n'est  né- 
cessaire pour  une  correspondance  télégraphique. 

Ayant  constaté,  de  cette  manière,  l'excellence  du  fil  con- 
ducteur et  la  facilité  qu'il  offrait  pour  transporter  le  fluide 
électrique  à  l'extrémité  de  ce  parcours  immense,  afin  de 
continuer  le  même  genre  d'essais,  on  mit  le  lendemain  les 
deux  câbles  en  communication  avec  la  terre  par  une  de 
leurs  extrémités,  les  deux  autres  extrémités  étant  unies, 
l'une  à  un  manipillateur,  l'autre  à  im  récepteur,  et  l'on  fit 
passer  des  signaux,  comme  sur  une  ligne  télégraphique 
ordinaire.  On  remarqua  alors  qu'il  faUait  un  certain  temps, 
un  temps  môme  relativement  assez  long  (Une  seconde  trois 
quarts)  pour  que  le  courant  arrivât  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre. Mais  on  s'assura  bientôt  que  l'on  pourrait  néanmoins 
envoyer  trois  signaux  parfaitement  intelligibles  en  deux 
secondes,  ce  qui  suffit  certainement  dans  la  pratique ,  ou 
pour  les  besoins  d'une  correspondance  journalière  et  ré- 
gulière. 

Le  vendredi  31  juillet,  l'escadrille  arrivait  à  Valentia. 
On  s'occupa  aussitôt  de  choisir  sur  la  côte  un  point  favo- 
rable pour  l'attache  du  fil  sur  le  littoral,  et  ce  point  ayant 
été  trouvé  à  4  kilomètres  de  Cabircween,  la  grande  opéra- 
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tion  du  dévidement  et  la  pose  du  fil  sous-marin  put 
commencer.  En  présence  et  avec  le  concours  du  lord-lieu- 
tenant d'Irlande,  le  câble  fut  fixé  au  sol  irlandais;  la  flot- 
tille prit  aussitôt  le  large ,  et»_s'avançant  vers  l'Amérique, 
elle  commença  à  dérouler  et  à  laisser  tomber  dans  les 
profondeurs  de  l'Océan  le  fil  lAerveillenx  destiné  à  servir 
de  lien  entre  les  deux  mondes. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière dont  on  a  effectué  jusqu'ici  le  déroulement  des  câbles 
télégraphiques  à  bord  des  navires  qui  ont  été  chargés 
de  ce  trav^.  Le  moyen  qui  a  été  adopté  pour  cette  partie 
des  opérations  avec  le  câble  transatlantique  diflère,  en 
effet,  de  ceux  qui  «nt  été  employés  jusqu'à  ce  jour,  et  il 
importe  de  faire  ressortir  en  quoi  cette  différence  consiste. 

Pour  produire  l'immersion  du  câble,  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'établissement  d'un  télégraphe  sous*inarin, 
voici  comment  on  a  toujours  procédé.  Le  câble,  disposé 
en  rouleau  à  fond  de  cale,  passe  sur  un  grand  tam- 
bour, autour  duquel  il  fait  plusieurs  tours;  il  glisse  sur 
l'avant,  et  tourne  ensuite  sur  une  roue  placée  à  l'arrière, 
d'où  il  tombe  au  fond  de  l'eau.  On  fait  communiquer 
l'extrémité  du  fil  avec  un  appareil  télégraphique,  et,  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  le  travail,  on  peut  correspon- 
dre avec  le  point  de  départ  et  s'assurer  de  l'état  de  la  partie 
plongée. 

Mais  ce  procédé  est  défectueux  pour  plusieurs  raisons  : 
!•  le  câble  s'use  par  le  frottement  contre  les  bords  de  la 
roue  et  la  muraille  du  bâtiment  ;  2*  tant  que  la  profondeur 
reste  à  peu  près  la  même,  le  mouvement  des  tambours  se 
règle  avec  des  freins,  et  le  déroulement  du  fil  s'opère 
facilement;  mais  dans  certaines  vallées  sous-marines  très* 
profondes,  le  câble  tire  avec  une  force  égale  au  poids  de  la 
partie  suspendue  ;  alors,  si  le  changement  de  niveau  est 
subit ,  il  entraîne  avec  une  effrayante  rapidité  la  portion 
qui  reste  sur  le  navire,  et  les  freins  sont  alors  impuissants 
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pcmr  arrêter  ou  régler  ie  mouvement.  C'est  à  un  accident 
de  ce  genre  que  fut  due  la  rupture  du  câble  conducteur 
que  l'on  essaya,  pour  la  première  fois  en  1855,  de  placer 
entre  la  Sardaigne  et  l'Algérie;  3"*  les  anneaux  du  c^le  se 
superposent  sur  les  cylindres,,  et  causent  un  entortille- 
ment nuisible  à  sa  solidité  ;  4*  enfin ,  la  grande  chaleur 
développée  par  le  frottement  des  différentes  parties  de  la 
machine  et  du  câble,  exige  le  concours  d'un  nombreux 
personnel  pour  refroidir  l'appareil  en  l'humectant  d'eau 
d'une  manière  continue. 

Le  moyen  qui  a  été  employé  à  bord  de  VAgammvMm  et 
du  Niagara  y  et  qui  a  été  imaginé  par  MM.  Rankine  et 
Thompson,  obvie  à  la  plupart  des  inconvénients  ou  des 
dangers  qui  viennent  d'être  signalés.  En  yoici  le  résumé 
succinct,  que  nous  empruntons  à  un  article  publié ,  dans 
le  Musée  des  sciences,  par  M.  Eugène  Dorville,  attaché  à  la 
direction  générale  des  lignes  télégraphiques  au  ministère 
de  l'intârieur  : 

c  Pour  rendre  impossible  rentortillament  des  circuits  du 
câble,  les  inventeurs,  dit  M.  Eugène  DorvillQ,  emploient,  au 
lieu  de  cylindres  pleins,  des  cylindres  pourvus  de  canaux  cir- 
culaires, séparés  les  uns  des  autres,  d'une  longueur  et  d'une 
profondeur  égales  au  diamètre  du  câble  à  enrouler.  Une  bande 
d'acier  enroulée  en  spirale  autour  de  chaque  cylindre  vient 
marquer  l'espace  correspondant  à  chaque  circuit  du  câble,  et 
en  régler  l'écartement.  Les  tambours  sont  placés  verticalement 
pour  recevoir  le  câble,  qui  vient,  en  s'entre-croisant,  s'engager 
dans  leurs  cavités,  disposition  qui  le  met  dans  l'impossibilité  de 
filer  ou  de  glisser.  Ces  tambours  sont  assez  élevés  au  dessus 
du  pont  du  bâtiment  pour  permettre  l'immersion  directe  du 
câble  dans  la  mer,  sans  le  faire  passer  par  la  roue  d'avant  du 
nrocédé  ordinaire. 

c  Pour  régler  la  vitesse  d'immersion,  les  freins  concen- 
triques aux  cylindres  sont  mis  en  communication  avec  un  fort 
corps  de  pompe,  qui  déverse,  par  un  orifice  d'un  diamètre  dé^ 
terminé,  de.  l'air,  un  liquide  ou  un  gaz  quelconque,  ordinai- 
rement l'eau  dans  laquelle  doit  plonger  le  câble. 

c  Bn  faisant  varier  l'orifice  d'une  manière  convenable,  la 
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résistance  exercée  par  le  fluide  comprimé,  et  conséquemment 
la  force  qui  agit  sur  les  pistons  des  pompes,  peut  être  d'une 
intensité  assez  considérable  pour  régler,  dans  des  proportions 
données,  et  même  rendre  nulle  la  vitessse  du  mouvement  de 
rotation  des  cylindres,  et  par  suite  celle  de  l'immersion  du 
câble.  Le  calorique  développé  par  le  frottement  des  diverses 
parties  de  la  machine  est  absorbé  en  même  temps  par  le  fluide 
du  corps  de  la  pompe.  Les  parties  de  la  machine  ne  sont 
échauffées  à  la  sortie  du  liquide  que  d'une  manière  insigni- 
fiante. 

ff  Une  petite  machine  à  vapeur  met  tout  le  système  en  mou- 
vement. Les  inventeurs  emploient  deux  corps  de  pompe  dont 
le  jeu  est  réglé  de  telle  manière  que,  lorsque  le  piston  de  l'un 
est  au  sommet  de  sa  course,  le  piston  de  l'autre  se  trouve  au 
milieu  ou  au  plus  bas  de  sa  course.  » 

C'est  dans  ces  conditions  que  Ton  commença,  le  31  juil- 
let, à  opérer  le  dévidement  et  la  pose  du  câble  sous-ma- 
rin. Un  léger  accident  vint  interrompre  ropération  dès 
son  début.  L'escadrille  n'était  qu'à  4  milles  de  Valentia, 
lorsque  le  câble,  ayant  accroché  une  pièce  de  la  machine 
à  dérouler,  se  rompit.  Tout  aussitôt,  les  embarcations  des 
navires  se  rendirent  près  de  la  côte,  et  on  s'occupa  à  re- 
tirer de  la  mer  la  partie  submergée^  qui  fut  soudée  dans  la 
même  journée  à  la  portion  restée  à  tord  du  Niagara,  Cette 
soudure  parfaitement  exécutée,  et  le  câble  présentant 
toute  la  solidité  qu'il  avait  avant  l'accident,  l'escadrille  re- 
prit sa  route  et  l'on  recomnaença  à  déposer  le  conducteur 
au  fond  de  la  mer. 

C'est  le  mardi  4  août  que  se  produisit  le  regrettable 
accident  de  sa  rupture  ;  l'escadrille  se  trouvait  déjà  à  la 
distance  de  260  à  280  milles  de  Valentia  lorsqu'il  arriva. 
Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi,  la  mer  était  forte, 
le  vent  soufflait  du  sud,  et  le  navire  filait  de  3  à  4  nœuds. 
Mais  le  câble  déviait  beaucoup,  et,  entraîné  par  un  courant 
sous-marin  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  il  se 
déroulait  à  raison  de  6  et  même  de  7  nœuds,  c'est-à-dire 
avec  une  vitesse  hors  de  proportion  avec  la  vitesse  du  bâ- 
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timent;  aussi  en  avait-on  déjà  immergé  une  longueur  de 
380  milles  nautiques  pour  un  parcours  de  280  milles. 
Comme  cette  déviation  dépassait  toutes  les  prévisions,  on 
voulut  la  diminuer  en  modérant  la  chute  du  câble;  à  cet' 
effet,  on  resserra  les  freins,  qui  furent  portés  à  une  pres- 
sion de  3000  livres  anglaises.  C'est  dans  ce  moment  que 
le  câble  se  rompit. 

La  profondeur  de  la  mer  était,  très-considérable  au 
point  où  l'accident  s'est  produit;  elle  était  de  deux  mille 
brasses.  En  même  temps,  le  courant  sous-marin  qui  en- 
traînait le  câble  lui  faisait  faire,  avec  la  direction  du  na- 
vire, un  angle  de  déviation  très-étendu;  il  résultait  de 
là  qu'une  longueur  énorme  de  câble  se  trouvait  suspendue 
au  milieu  des  eaux,  sans  toucher  le  fond  ;  c'est  Ténormité 
de  son  propre  poids,  qu'il  avait  dès  lors  à  supporter,  qui 
a  déterminé  la  rupture  du  câble  ;  c'est  le  cas  d'une  corde 
qui,  tendue  par  ses  deux  extrémités,  se  brise,  quand  ses 
dimensions  en  longueur  dépassent  une  certaine  limite, 
parce  qu'elle  ne  peut  plus  supporter  son  propre  poids. 

Il  sera  possible,  dans  une  autre  tentative,  de  parer  à 
l'accident  qui  s'est  produit;  il  faudra  diminuer,  en  ce 
point  du  trajet  de  la  ligne ,  la  vitesse  de  déroulement  du 
câble.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opération  est  forcément  re- 
mise à  une  année  :  son  succès  n'est  nullement  compro- 
mis, d'ailleurs,  par  cet  accident  fortuit,  et  rien  ne  sera 
négligé  par  l'industrie  humaine  pour  vaincre  la  résistance 
que  la  nature  oppose  à  l'entière  réalisation  de  cette  entre- 
prise admirable. 

Le  télégraphe  méditerranéen  ;  pose  du  câble  sous-marin  de  la  Sardaigne 

au  littoral  de  PÂfrique. 

Après  le  pénible  échec  du  télégraphe  transatlantique, 
on  a  appris  avec  un  vif  bonheur  le  succès  de  l'eatreprise 
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du  même  genre  qui  consistait  à  relier  TEurope  et  rAfriquo- 
par  un-  conducteur  électrique  sous-marin.  Confiée  aux 
soins  d'ingénieurs  habiles  et  expérimentés,  la  pose  du 
conducteur  au  fond  de  la  Méditerranée,  par  des  hauteurs 
d'eau  souvent  très -considérables,  a  parfaitement  réussi. 
Quelques  détails  sur  les  circonstances  qui  ont  accompa- 
gné cette  opération  ne  seront  pas  de  trop  dans  cet  ou- 
vrage. 

Ou  sait  que  la  ligne  de  télégraphie  électrique  destinée  à 
relier  l'Europe  et  l'Afrique  française  a  été  précédemment 
établie  entre  la  France,  la  Corse  et  la  Sardaigne.  Pour 
achever  l'œuvre,  il  restait  à  continuer  le  conducteur  de- 
puis Cagliari  à  la  pointe  méridionale  de  la  Sardaigne,  jus- 
qu'à la  côte  de  Bône,  sur  le  littoral  africain.  La  distance 
entre  ces  deux  points  est  de  150  milles  marins.  Cette 
opération,  déjà  tentée  deux  fois,  avait  deux  fois  échoué, 
et  nous  avons  raconté  dans  le  volume  précédent  àeV Année 
scientifiqiie  les  circonstances  qui  marquèrent  la  triste  issue 
de  cette  tentative,  faite  au  mois  d'août  1856.  Enfin,  à  la 
troisième  tentative,  la  patience  et  Tindustrie  humaine  ont 
triomphé  de  tous  les  obstacles. 

Au  lieu  de  dérouler  le  câble  conducteur,  en  partant  de 
la  Sardaigne,  comme  on  l'avait  fait  dans  les  deux  premiers 
essais ,  on  a  cette  fois  choisi  la  côte  d'Afrique  comme 
point  de  départ.  Le  câble  qui  fut  perdu  en  1856  était 
du  poids  de  huit  tonnes  par  mille;  on  a  réduit  ce  poids  à 
six  tonnes  et  demie  environ  par  mille,  ce  qui,  joint  au  per- 
fectionnement qui  avait  été  apporté  au  mécanisme  destiné 
à  opérer  l'immersion,  et  à  l'habileté  avec  laquellç  les  ma^ 
nœuvres  ont  été  exécutées,  a  considérablement  facilité  la 
tâche  des  opérateurs.  Des  difficultés  importantes  existaient 
d'ailleurs  sur  le  trajet  de  cette  longue  ligne  sous-marine, 
car  les  travaux  d'exploration  et  de  sondage,  faits  par 
M.  Delamarche,  ingénieur  hydrographe,  s^vec  un  na- 
vire français,  ont  démontré  que  le  U(  de  la  Méditerranée 
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présente^  sur  cette  distance,  comparativement  courte,  de 
150  milles,  des  profondeurs  et  de  brusques  inégalités  aussi 
considérables  que  les  vallées  sous-marines  les  plus  basses 
e£  les  plus  escarpées  que-  Ton  rencontre  dans  Tocéan 
Atlantique.  Pendant  plus  dé  la  moitié  du  trajet,  la  profon- 
deur de  Teau  est  de  2  milles  à  2  milles  et  demi ,  et  sur 
l'autre  moitié  le  lit  de  la  mer  s'élève  brusquement  à  un 
demi  et  un  quart  de  mille.  Le  fond  de  la  Méditerranée  est 
formé  d'un  calcaire  coquiUier  tendre,  quiressemble  à  celui 
de  la  Manche,  entre  Douvre  et  Calais,  et  constitue  une 
surface  excellente  pour  recevoir  et  conserver  le  câble  élec- 
trique. 

Les  opérations  commencèrent  le  lundi  1''  septembre  et 
twrent  terminées  en  quelques  jours.  MM.  Newal ,  ingé- 
nieurs anglais,  dirigeaient  les  manœuvres.  Parmi  les  mem- 
bres de  l'expédition,  chargés  d'assister  et  de  concourir  aux 
travaux,  étaient  le  chetalier  Bonelli,  directeur  général  des 
télégraphes  des  Ëtats*  sardes  ;  M.  Siemens,  directeur  des 
télégraphes  de  la  Prusse;  M.  Brainville,  représentant  de 
Tadministration  télégraphique  française;  et  M.  W.  Brett, 
concessionnaire  de  la  hgne  et  le  créateur  de  la  télégra- 
phie sousHQoarine  en  Europe. 

Le  câble  télégraphique  de  Gagliari  à  Bone  est  formé, 
comme  celui  de  la  Corse  à  Spezzia,  auquel  il  fait  suite,4de 
quatre  fils  de  cuivre,  protégés  par  une  enveloppe  conv^ 
nable,  et  pouvant  servir  par  conséquent  à  expédier  quatre 
Bkessages  à  la  fois  par  le  même  conducteur. 

M.  Bonelli,  directeur  général  des  télégraphes  sardes  y 
qui  a  pris  une  grande  part  à  l'opération  importante  dont 
nous  parlons  ,  a  publié  une  relation  très-drconstan- 
eiée  de  cet  événement  important  pour  la  science  et  pour 
la  société.  Nous  reproduirons  ici  le  récit  donné  par  cet 
babile  physicien;  il  présente  un  grand  intérêt,  tant  au 
point  de  vue  scientifique  que  pour  les  résultats  immen- 
ses qui  doivent  résulter  de  la  réunion,  aujourd'hui  ac- 
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compile,  de  l'Afrique  à  l'Europe  par  un  conducteur  sous- 
marin. 

<  C'est  le  30  août,  à  neuf  heures  du  matin,  dit  M.  Bonelli, 
que  le  paquebot  de  la  marine  royale,  le  MozambanOt  mis  par  le 
gouvernement  à  la  disposition  de  Tentreprise,  sortit  du  port 
de  Gênes,  emportant  M.  Newal,  chargé  de  la  pose  du  câble, 
M.Liddle,  ingénieur,  son  compagnon,  M.  Siemens,  physicien 
distingué,  directeur  des  télégraphes  en  Prusse,  M.  Bonelli  et 
quelques  autres  personnages  de  distinction.  Le  1*'  septembre, 
à  sept  heures  et  demie  du  matin,  on  arriva  à  Cagliari,  où  l'on 
décida  de  rester  jusqu'au  lendemain  à  cinq  heures  de  l'après- 
midi.  Chemin  faisant,  on  avait  appris  de  MM.  Newal  et  Liddie 
que  le  câble  chargé  sur  VElba  mesurait  une  longueur  de 
Ikl  milles,  étendue  qui  paraissait  tout  d'abord  insuffisante 
pour  une  ligne  sous-marine  de  125  milles,  présentant  en 
divers  points  de  grandes  profondeurs ,  atteignant  parfois 
2800  mètres.  Aux  observations  de  M.  Bonelli  à  ce  sujet ,  les 
ingénieurs  anglais  répondaient  qu'un  excédant  de  22  milles 
leur  paraissait  suffisant,  et  que  le  câl)le,  dont  ils  avaient  cal- 
culé le  poids  spécifique,  en  même  temps  que  la  résistance  de 
l'eau,  lors  même  qu'il  serait  abandonné  à  lui-même,  n'aurait 
jamais  pu  descendre  au  fond  avec  une  rapidité  de  plus  de 
2  milles  à  l'heure;  ils  ajoutaient  que  la  vélocité  du  navire  qui 
le  laissait  tomber  étant  beaucoup  plus  grande,  le  câble  n'au- 
rait jamais  le  temps  de  descendre  assez  profondément  pour 
qu'on  en  perdît  une  grande  partie. 

I  Malgré  le  côté  rassurant  de  ces  réponses,  le  directeur  des 
télégraphes  sardes  insista,  et  conseilla  aux  ingénieurs  anglais 
de  choisir  de  préférence  la  ligne  de  Spartivento  à  Galita,  et  de 
là  à  la  Galle,  d'où  l'on  aurait  pu  établir  un  télégraphe  ordi- 
naiire  jusqu'à  Bône.  La  distance  du  cap  Spartivento  à  Galita 
n'étant  que  de  85^  milles,  on  avait  la  certitude  que  les  Ikl  milles 
du  câble  seraient  plus  que  suffisants.  Et  il  n'en  était  pas  resté 
pour  le  court  trajet  de  Galita  à  la  Galle,  qui  n'est  que  de  15 
milles,  on  aurait  pu ,  sans  difficulté ,  différer  de  quelques  se- 
maines la  suite  de  l'opération.  Les  entrepreneurs  se  rangèrent 
à  cet  avis  ;  mais  comme  ils  étaient  obligés,  aux  termes  de  leur 
traité,  à  établir  une  communication  sous-marine  directe  entre 
Spartivento  et  Bône,  il  fallut  demander  au  gouvernement 
français  l'autorisation  de  changer  cet  itinéraire  primitif,  et  de 
faire  aboutir  le  câble  â  la  Galle  ou  au  cap  Rosa.  Le  gouverne- 
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ment  français,  consulté  par  voie  télégraphique,  répondit  im- 
médiatement qu'il  fallait*  absolument  que  Bône  fût  en  commu- 
nication directe  et  sans  interruption  avec  Cagliari  par  un  câble 
sous-marin.  Il  fallut  donc  en  revenir  à  la  première  ligne  tracée. 

a  Le  paquebot  VIchnusa  fut  détaché  à  Bôn^  pour  faire  de  nou- 
veaux sondages  le  long  de  la  route,  et  partit  le  2  septembre, 
à  cinq  heures,  tandis  que  le  Monzambano  se  dirigeait  vers  le 
cap  Spartivento  pour  connaître  et  déterminer  le  point  d'at- 
tache, et  de  là  sur  Galita  et  Bône  où  il  arriva  le  4  septembre, 
à  six  heures  trente  minutes  du  matin.  Trois  heures  et  demie 
après  arrivait  VIchnusa ,  ayant  fait  les  sondages  nécessaires, 
qui  se  trouvèrent  conformes  à  ceux  indiqués  sur  la  carte  fran- 
çaise. 

c  Dans  la  rade  de  Bône  attendait  le  Brandon,  aviso  à  vapeur  de 
la  marine  impériale  française,  ayant  à  bord  M.  de  La  Marche, 
ingénieur  hydrographe,  chargé  de  rendre  compte  au  ministre 
de  la  marine  de  l'issue  de  l'opération.  L'administration  des 
télégraphes  français  avait  envoyé  à  Bône  un  inspecteur  chargé 
d'assister  à  la  pose  du  câble. 

<  Le  4  septembre,  MM.  Newal  et  Liddle  fixèrent  au  pied  du 
fort  Génois  le  point  d'attache  du  câble.  On  décida  que  la  plage 
serait  reliée  au  fort  par  un  fit  électrique.  Le  5 ,  à  une  heure 
après  midi,  arriva  le  paquebot  à  hélice  VElba,  bâtiment  de 
1000  tonneaux,  ayant  à  bord  le  câble  sous-marin.  Ce  câble 
était  de  deux  diamètres  différents,  par  suite  de  la  grosseur  dif- 
férente du  fil  de  fer  qui  en  formait  l'armature  extérieure.  La 
partie  destinée  à  être  placée  près  de  la  côte,  plus  exposée  aux 
chocs  et  aux  secousses,  ayant  besoin  de  plus  de  résistance,  a 
un  diamètre  de  25  millimètres;  la  partie  du  milieu  n'a  qae 
20  millimètres  de  diamètre.  Le  câble  est  formé  de  quatre  fils 
isolés  au  centre  par  de  la  gutta-percha,  entourés  de  fils  de  fer 
roulés  en  spirale.  Le  poids  total  de  l'appareil  était  de  350  tonnes. 

c  La  description  suivante  donnera  une  idée  des  moyens  em- 
ployés pour  organiser  la  descente  du  câble  dans  la  mer.  A  peu 
près  au  milieu  du  bâtiment,  au  fond  de  la  sentine,  était  placé 
un  grand  cylindre  de  bois  terminé  en  cône  à  sa  partie  supé- 
rieure. Autour  de  ce  cylindre,  le  cable  s'enroulait  en  spirales 
concentriques;  comme  l'extrémité  du  câble,  en  se  déroulant, 
aurait  à  chaque  instant  changé  de  position,  on  avait  disposé, 
pour  le  diriger  toujours  verticalement,  à  peu  de  distaûce  des 
spirales  et  à  des  hauteurs  diverses,  une  série  de  forts  anneaux 
de  fer  à  diamètre  décroissant ,  suspendus  par  des  cordes ,  et 


2d8  TÉLliaRAPHIE  l^LEGTRIQUË. 

formant  ainsi  au-dessus  des  spirales  une  sorte  d*entonnoir 
flexible  de  tous  côtes.  L'extrémité  du  câble,  maintenue  par  les 
anneaux,  sortait  par  le  plus  petit,  enfilait  un  autre  anneau, 
passait  sous  un  gros  canal  à  arc  de  cercle  et  sur  une  sorte  de 
longue  gouttière  à  plans  inclinés,  en  sorte  que  la  pression 
croissant  selon  le  principe  du  coin,  il  se  produisait  un  frotte- 
ment très-fort.  Le  câble  passait  ensuite  entre  deux  poulies  à 
axes  parallèles  qui  ramenaient  sur  un  plan  contre  lequel  il 
pouTàit  être  serré  par  un  levier  que  Ton  pouvait  manœuvrer 
avec  la  main. 

c  Au  sortir  de  ce  frein,  le  cordon  s'enroulait  sur  une  grande 
roue  de  2  mètres  50  centimètres  de  diamètre,  sur  laquelle  il 
faisait  six  tours.  Mais,  comme  en  se  déroulant  d'un  côté  et 
s'enroulant  de  Tautre  Û  aurait  produit  l'effet  d'une  vis,  et  au« 
rait  eu  une  tendance  à  s'accumuler  sur  l'un  des  côtés,  on  avait 
posé  sur  iaroue,  de  distance  en  distance,  de  forts  ressorts  qui 
maintenaient  le  câble  au  milieu  de  la  roue.  Cette  roue  était 
étreinte  par  une  lame  de  fer  fixée  d'un  côté,  et  de  l'autre 
attachée  à  un  levier,  formant  ainsi  un  frein  très-puissant, 
tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  s'adapte  aux  grues  et  aux 
machines,  du  même  genre. 

c  Un  compteur,  placé  sur  l'axe  de  la  roue,  indiquait  le  nombre 
de  ses  tours  et  fractions  de  tour,  en  même  temps  que  la  lon- 
gueur du  cordon  déroulé.  Au-dessus  de  la  même  roue  était 
une  longue  caisse  à  fond  troué,  dans  laquelle  une  petite  pompe, 
mue  par  la  vapeur,  jetait  continuellement  de  l'eau  retombant 
en  pluie,  afin  d'empêcher  que  le  câble  et  la  roue  ne  s'échauf- 
fassent par  le  frottement.  En  sortant  de  la  roue,  le  câble  pas- 
sait dans  une  gaine  garnie  de  fer  à  la  poupe  du  bâtiment,  pour 
tomber  de  là  dans  la  mer.  Les  deux  freins  dont  nous  avons 
parlé  devaient  servir  à  ralentir  et  à  régler  le  déroulement  du 
câble.  £n  outre,  on  ajouta  à  cet  ingénieux  mécanisme  un  ap- 
pareil inventé  sur  les  lieux  mêmes  par  M.  Siemens,  et  con- 
struit sous  sa  direction,  destiné  à  mesurer  et  à  régulariser 
Faction  des  freins. 

€  Le  7  septembre,  on  construisit  le  télégraphe  électrique  qui 
reliait  la  plage  au  fort  Génois;  les  marins  sardes  traînèrent  à 
terre  l'extrémité  du  câble,  qui  fut  mise  en  communication 
avec  deux  fils  de  la  ligne  provisoire  du  fort. 

9  A  huit  heures  et  demie  du  soir,  VEÎba  partit,  précédé  de 
Vlcknusa^  qui  le  dirigeait  dans  la  route  à  suivre  pour  aller  au 
oap  Spartivento,  et  remorqué  par  le  Monzambano^  une  commu- 
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niofâti^n  télégraphique  ayant  ^té  préalablement  établie  entre 
les  deux  paquebots  par  deux  fils  recouverts  de  gutta-percha, 
et  longe  de  120  mètres  cfascun.  Le  Brandon  venait  ensuite.  On 
avait  laissé  au  fort  Génois,  pour  correspondre  avec  l'Elba, 
l'inspecteur  M.  Bernardi  et  un  employé  de  M.  Siemens.  On 
marcha  toute  la  nuit  avec  une  vitesse  de^  quatre  milles  seule- 
ment à  rbeure,  parce  que  les  ouvriers  étaient  continuellement 
occupés  4t  couper,  au  fur  et  à  mesure  que  le  câble  se  dérou- 
lait, quelques  cordes  qui  attachaient  les  spirales,  et  i*on  crai- 
gnait qu'en  marchant  plus  vite,  surtout  la  nuit,  on  ne  laissât 
pas  aux  oiiyriers  assez  de  temps  pour  faire  cette  opération,  et 
qu'ils  fussent  entraînés  par  le  câble. 

c  D'ailleurs,  MM.  Newàl  et  Liddle  n'osaient  pas  serrer  trop  les 
freins,  craignant  la  rupture  du  câble  qui  leur  paraissait  déjà 
suffisamment  tendu;  la  quantité  immergée  était  déjà  plus 
grande  que  le  chemin  parcouru;  le  matin  du  8  septembre  à 
six  heures  et  demie,  on  n'avait  parcouru  que  kb  milles,  et  on 
avait  employé  60  milles  de  câble.  On  accéléra  un  peu  la 
marche  du  navire,  qui  fit  alors  6  milles  à  l'heure;  mais, 
comme  on  rencontrait  des  profondeurs  de  plus  de  2000  mètres, 
on  continuait  à  consommer  7  milles  de  câble  par  heure.  A 
midi,  on  était  arrivé  à  6^,04  de  longitude  et  37^,50  de  latitude, 
c'est-à-dire  que  l'on  avait  parcouru  65  milles  et  consommé 
90  milles  de  câble.  Ce  résultat  parut  si  peu  avantageux  que 
Ton  résolut  de  gagner  au  plus  tôt  les  bas  fonds,  et  les  bâti- 
ments furent  dirigés  vers  le  cap  Teulada,  en  même  temps  que 
l'on  mettait  tout  en  oeuvre  pour  ralentir  la  descente  du  câble. 
A  3  heures  de  l'après-midi,  on  dut  accélérer  encore  la  marche 
du  Monzambano^  qui  fut  portée  à  7  milles  par  heure  ;  en  même 
temps  on  serrait  beaucoup  les  freins,  le  câble  était  énormé- 
ment tendu  et  on  avait  réussi  à  rendre  la  perte  à  peu  près 
nulle. 

c  A  7  heures  45  minutes  du  soir,  il  ne  restait  plus  à  dérouler 
que  la  partie  du  câble  de  25  centimètres  de  diamètres  destinée 
à  être  fixée  près  de  Sparti vente.  VElha^  débarrassé  d'une 
grande  partie  de  son  poids,  cessa  d'être  remorqué  par  le  Mon- 
Mombano,  et  navigua  seul  jusqu'à  9  heures  et  demie  du  soir, 
heure  à  laquelle  il  s'arrêta  pour  le  reste  de  la  nuit,  afin  de 
laisser  reposer  son  équipage.  On  était  à  9  milles  du  cap  Teu- 
lada, et  l'opération  pouvait  être  considérée  désormais  comme 
assurée. 

c  Le  9  septembre  au  matin,  après  que  Ton  eut  ajouté  au  câble 
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principal  un  câble  plus  petit  à  un  seul  fil,  chargé  à  bord  en 
prévision  d'un  accident,  VElba  partit  seul  et  se  dirigea  à 
pleine  vapeur  sur  le  cap  Teulada.  A  midi  et  demi,  à  2  milles  du 
cap,  le  petit  câble  se  rompit;  on  sonda  le  fond,  et  Ton  ne 
trouva  que  40  brasses.  Alors  VElba,  après  avoir  Relevé  avec 
soin  la  position  où  il  se  trouvait,  arbora  les  drapeaux  sarde, 
français  et  anglais.  MM.  Newal  et  Liddle  déclarèrent  qu'ils 
allaient  partir  au  plus  tôt  pour  Marseille  et  se  rendre  en  An- 
gleterre, afin  d'achever  la  ligne  au  mois  d'octobre,  quand  ils 
auraient  posé  l'autre  câble  entre  Malte  et  Gagliari.  A  5  heures 
et  demie,  VElba  partit,  saluant  les  autres  bâtiments  d'une 
salve  d'artillerie ,  pour  se  rendre  à  Gagliari,  où  l'on  s'arrêta 
une  journée,  et  de  là  à  Gênes,  où  l'on  débarqua  le  13  sep- 
tembre, à  8  heures  50  du  matin.  » 

Bien  que  dans  ropération  décrite  avec  détails  par  M.  le 
chevalier  Bonelli,  on  n'eût  pas  réussi,  faute  d'une  lon- 
gueur suffisante  de  câble ,  à  atteindre  la  côte  d'Alrique , 
et  que  Ton  eût  été  contraint  de  suspendre  l'achèvement  de 
la  ligne  jusqu'à  l'expédition  faite  d'Angleterre  du  com- 
plément de  câble  nécessaire  pour  atteindre  l'Afrique,  il 
était  certain  que  l'entreprise  avait  abouti,  car  le  câble  était 
fixé  assez  solidement  pour  attendre  sans  danger  la  der- 
nière portion  qui  lui  manquait.  En  efi'et,  le  31  octobre,  le 
bâtiment  envoyé  d'Angleterre  ayant  apporté  le  supplément 
de  câble  attendu,  cette  portion  fut  réunie  et  soudée  au 
conducteur  principal,  et  Ton  atteignit  ainsi  le  rivage  de 
Bône,  ce  qui  complétait  définitivement  la  liaison  électri- 
que de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 

On  doit  s'occuper  maintenant  de  prolonger  les  fils  du 
télégraphe  électrique  par  voie  de  terre  le  long  de  TÉgypte, 
afin  de  pousser  les  communications  jusqu'aux  frontières 
des  Indes.  Aucun  obstacle  sérieux  ne  s'oppose  à  l'exécu- 
tion de  ce  beau  projet,  et  tout  annonce  qu'avant  peu  de 
temps  on  recevra  instantanément  à  Londres  des  nouvelles 
de  l'Inde,  grâce  à  ce  merveilleux  moyen  de  communi- 
cation. 
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Le  pantélégraphe  de  M.  Gaselli. 

Un  professeur  de  Florence,  Tabbé  Giovanni  Caselli, 
s'est  occupé,  après  d'autres  physiciens,  de  réaliser  l'ap- 
plication la  plus  extraordinaire  qui  ait  été  faite  jusqu'ici 
de  la  télégraphie  électrique.  Bien  que  son  appareil  soit 
loin  de  suffire  aux  exigences  de  la  pratique  et  que  son  ap* 
plication  nous  paraisse  bien  difficile  à  des  distances  un 
peu  considérables,  il  mérite  au  moins  d'être  exposé  et 
décrit. 

Le  Pantélégraphe  ou  télégraphe  photographique  de  M.  Ca- 
selli a  pour  objet  de  transmettre,  au  moyen  de  l'é- 
lectricité, le  fac-similé  exact  de  toute  écritvu'e,  auto- 
graphe ou  dessin.  Depuis  le  mois  de  juillet  1856,  les 
journaux  scientifiques  italiens  ont  parlé  à  diverses  repri- 
ses de  l'appareil  de  M.  Çaselli ,  et  la  Bibliothèque  v/niver^ 
selle  de  Genève  a  publié  un  mémoire  de  l'auteur  sur  ce  sujet. 
On  trouve  dans  un  recueil  italien,  VAlmanach  étrusque^ 
la  courte  description  qui  va  suivre  du  télégraphe  de 
M.  Caselli. 

a  Cet  instrument  consiste,  dit  I^Almanach  étrusque,  en  un 
pendule  métallique  qui  se  balance  horizontalement,  et  auquel 
est  attaché  un  autre  indicateur  métallique  mû  par  les  oscilla- 
tions du  pendule,  qui,  à  chaque  oscillation,  tombe  légèrement. 
Devant  cet  indicateur  est  placée  une  surface  sur  laquelle  s'écrit 
la  dépêche.  Lorsque  le  pendule  oscille,  indicateur  passe  le 
long  de  cette  surface  autant  que  le  permet  FosciUation,  et 
passe  ainsi  sur  tous  .les  points  de  l'écriture  qui  se  trouvent 
sur  la  ligne  de  son  passage.  L'indicateur,  descendant  li  chaque 
oscillation  d'une  fraction  de  millimètre,  doit,  dans  les  excur- 
sions successives,  rencontrer  tous  les  points  de  la  surface  sur 
laquelle  il  manœuvre,  ou  sur  toute  la  superficie  couverte  par 
la  dépêche.  Ceci  se  passe  dans  le  bureau  de  transmission. 

c  Nous  allons  maintenant  pénétrer  dans  celui  de  réception. 

14 
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Ici  un  pendule  Vertical,  muni  également  d'un  indicateur  mé- 
tallique horizontal,  accomplit  un  pareil  nombre  d'oscillations 
dans  le  même  temps.  L'indicateur,  qui,  à  chaque  oscillation, 
avance  sur  toute  la  longueur  du  pendule  dans  la  même  pro- 
portion que  le  pendule  de  l'autre  bureau,  passe  sur  une  sur- 
face couverte  de  papier  chimique  préparé  pour  la  reproduction 
de  l'autographe.  L'écriture,  sur  la  surface  où  le  message  est 
d'abord  transcrit,  se  produit  avec  une  encre  isolante,  tandis 
que  la  surface  elle-même  est  conductrice.    - 

<  Il  est  clair  alors  que  l'indicateur  métallique  du  premier 
p§ndttle,  en  passant  sur  chaque  point  de  l'écriture,  sera  sou- 
mis à  une  interruption  du  courant  dont  l'effet  sera  représenté 
par  un  signe  coloré  sur  le  papier  préparé  placé  dans  le  bureau 
de  réception.  C'est  ainsi  que,  par  l'isochronisme  des  oscilla- 
tions du  pendule,  on  obtient  la  reproduction  identique  de 
l'écrit.  » 

L'appareil  de  M.  Caselli  peut  fonctionner  sans  doute  dans 
une  chambre ,  c'est-à-dire  à  travers  une  très-petite  distance  ; 
mais  il  nous  paraît  bien  difficile  qu'il  puisse  manœuvrer 
entre  deux  points  un  peu  éloignés,  en  raison  de  la  presque 
impossibilité  d'assigner  à  deux  pendules  distants  un  mou- 
vement absolument  égal.  On  s'était  déjà  occupé! du  pro- 
blème difficile  qui  consiste  à  faire  reproduire  à  distance , 
par  f électricité,  les  signes  de  l'écriture  ou  du  dessin.  Il 
n'est  point  établi  que  M.  Caselli  l'ait  résolu  mieux  que  ses 
devanciers. 


Le  télégraphe  éleelrique  et  la  pêche  du  hareng. 

Le  télégraphe  électrique  se  démocratise.  Consacré,  dans 
l'origine,  à  être  l'instrument  exclusif  des  communications 
du  gouvernement  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe ,  il 
a  été  mis  plus  tard  à  la  disposition  du  public  habitant  les 
grandes  villes ,  d^abord  dans  les  centres  importants  de  po- 
pulation ,  c'est-à-dire  pour  le  riche  et  le  bourgeois ,  enfin 
dans  tous  les  lieux  indifféremment.  Voici  maintenant  que 
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d'humbles  pêcheurs  vont  être  appelés  à  tirer  un  avantage 
direct  de  cette  invention,  et  c'est  certainement  pour  la 
première  fois  que  Ton  songe  à  faciliter  les  opérations  de  la 
pêche  par  l'application  de  l'électricité. 

Dans  les  fi^ords  de  la  Norvège ,  où  la  pêche  du  hareng 
est  le  principal  moyen  d'existence  de  populations  entières, 
il  arrive  souvent  que  les  bandes  de  harengs  se  présentent 
à  im  moment  tout  à  fait  inattendu ,  et  dans  des  points  de 
la  côte  où  il  ne  se  rencontre  pas  quelquefois  plus  d'un  ou 
deux  bateaux  pêcheurs.  Avant  que  les  bateaux  des  baies  et 
des  fiords  environnants  aient  pu  être  appelés  à  prendre 
part  au  butin ,  les  harengs  ont  déjà  presque  tous  déposé 
leur  frai  et  ont  regagné  la  pleine  mer. 

Pour  prévenir  ces  désappointements  souvent  répétés  et 
les  pertes  qui  en  résultent  pour  les  pêcheurs ,  le  gouver- 
nement norvégien  va  établir,  sur  une  étendue  de  200  kilo- 
mètres le  long  de  la  côte  fréquentée  par  les  bancs  de  ha- 
rengs ,  un  câble  sous-marin ,  avec  des  stations  à  terre ,  à 
des  intervalles  suffisamment  rapprochés  et  communiquant 
avec  lès  villages  habités  par  les  pêcheurs.  Dès  que  le  banc 
de  harengs  sera  aperçu  au  large  (et  on  peut  toujours  le  re- 
connaître à  une  certaine  distance  par  le  flot  qu'il  soulève), 
une  dépêche  télégraphique ,  expédiée  le  long  de  la  côte , 
fera  savoir  à  chaque  village  la  baie  dans  laquelle  le  hareng 
aura  pénétré. 

Ainsi,  les  découvertes  de  la  science  moderne  peuvent 
tourner  au  profit  direct  des  plus  pauvres  habitants  de 
notre  globe  :  ce  caractère  fait  leur  importance  et  leur,  gran- 
deur. 
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De  la  phonotypie ,  ou  représentation  du  langage  par  des  caractères. 

Trois  principes  essentiellement  distincts  ont  présidé  à 
l'invention  de  l'écriture.  Ces  trois  moyens  de  peindre  la 
pensée  ne  sont  pas  le  produit  de  modifications  succes- 
sives, car  ils  ont  pris  naissance  dans  des  contrées  diffé- 
rentes. L'écriture  a  été  symboliqv>e  chez  les  Égyptiens , 
idéologique  chez  les  Chinois ,  phonétique  chez  les  Piiéni- 
ciens. 

L'écriture  phonétique,  c'est-à-dire  celle  qui  représente 
les  sons,  a  été  admise  dans  la  civilisation  européenne 
comme  la  plus  simple,  comme  paraissant  appelée  à  s'iden- 
tifier avec  la  parole  pour  ne  former  avec  elle  qu'une  seule 
et  même  langue. 

Cependant  les  inventeurs  de  notre  écriture  ont  appliqué 
avec  si  peu  d'intelligence  le  principe  de  la  représentation 
des  sons  par  les  signes  écrits,  que  l'on  trouve  le  même 
son  représenté,  dans  notre  alphabet,  par  un  très-grand 
nombre  de  signes  différents  ;  il  nous  suffira  de  dire,  par 
exemple,  que  Volney  a  compté  trente-sept  manières  diffé- 
rentes d'écrire  le  son  a/n^.  D'un  autre  côté,  le  môme  signe 

1.  Dans  la  phrase  suivante,  on  trouve  six  mots  différents  ayant  la 
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exprime  souvent  des  sons  divers.  11  résulte  de  là  que,  tout 
en  n'ayant  qu'une  seule  et  même  langue  sous  le  rapport 
'  des  mots  et  de  la  construction  des  phrases,  nous  en  avons 
deux  en  réalité  ;  nous  sommes  obligés  successivement  d'ap- 
prendre à  prononcer  et  à  écrire  chaque  mot,  de  telle  sorte 
que,  par  le  fait,  notre  écriture  est  idéologique,  car  elle  ne 
représente  pas  des  sons  précis,  mais  bien  des  pensées  dis- 
tinctes. 

Destutt  deTracy,  avec  sa  logique  parfaite,  avait  reconnu 
ces  vices  de  l'alphabet  français,  et  les  faisait  ressortir 
dans  les  termes  suivants  : 

c  Ces  alphabets  sont  devenus,  disait-il,  un  assemblage  for- 
tuit de  pièces  de  rapport  prises  çà  et  là,  et  réunies  sans  plan, 
sans  vues  et  sans  système.  Tantôt  un>caractère  manque,  et  on 
en  réunit  plusieurs  pour  exprimer  une  seule  voix  et  une  seule 
articulation  ;  tantôt  le  même  caractère  a  successivement  plu- 
sieurs valeurs.  Quelquefois  une  voix  ou  une  articulation  n'a 
point  de  signes  ;  d'autres  fois  on  peut  la  rendre  de  cinq  ou  six 
façons  différentes....  En  un  mot,  nos  alphabets,  vu  leur  dé- 
fectuosité et  le  mauvais  usage  que  nous  en  faisons,  c'est-à-dire 
nos  vicieuses  orthographes,  méritent  encore  à  peine  le  nom  d'é- 
criture, Ce  ne  sont  réellement  que  de  maladroites  tachy graphies , 
qui  figurent  tant  bien  que  mal  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans 
le  discours  et  en  laissent  la  plus  grande  partie  à  deviner, 
quoique  souvent  elles  multiplient  les  signes  sans  utilité  comme 
sans  motif.  » 

De  ces  défectuosités  de  notre  alphabet  résultent  les  con- 
séquences suivantes  : 

1**  Un  vague  déplorable  dans  la  langue  parlée,  qu'il  est 
impossible  de  fixer  par  des  signes  certains  et  définitifs,  et 

même  prononciation.  «  Cinq  cordeliers  sains  de  corps  et  d'esprit,  et 
ceints  de  leur  cordon,  portaient  dans  leur  sein  le  seing  d\x  saint  père.» 
Un  philologue  prétend  avoir  trouvé  1736  combinaisons  pour  écrire  le 
mot  tocsin,  5184  pour  le  mot  séraphin  y  4608  pour  le  mot  civilisé  ^  et 
72576  pour  le  mot  sincérité  y  le  tout  sans  altérer  la  prononciation 
voulue. 
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dont  les  sons  exacts  ne  peuvent  être  transmis  (jue  par  la 
tradition  orale.  Aussi  la  prononciation  varie-t-elle  suivant 
les  provinces  et  les  familles; 

2*  Un  travail  très-long  et  très-compliqué  pour  appren- 
dre à  lire,  puisque  plusieurs  lettres  peuvent  se  pronencer 
de  différentes  manières;  et  un  travail  plus  long  encore 
pour  apprendre  à  écrire,  puisqu'il  faut,  entre  les  nom- 
breuses manières  d'exprimer  le  même  son,  suivre  stric- 
tement celle  adoptée  par  une  aveugle  et  impérieuse  routine. 
En  sorte  que,  pour  lire  et  écrire,  il  ne  faut  pas  seulement 
connaître  les  lettres,  mais  bien  la  prononciation  et  l'ortho- 
graphe  de  chacun  des  mots  de  la  langue,  ce  qui  est  un 
obstacle  insurmontable  à  l'instruction  du  peuple  ; . 

Z""  Un  double  travail  pour  ceux  qui,  parlant  une  autre 
langue,  veulent  parler  et  écrire  le  français,  et  qui,  ne  pou- 
vant pas  s'aider  de  l'étude  faite  dans  nos  livres,  doivent 
apprendre  à  la  fois  notre  langue  écrite  et  notre  langue 
parlée  ; 

4"*  Enfin,  une  augmentation  dans  la  dépense  du  temps 
et  dans  les  frais  à  faire  pour  tout  ce  qui  s'écrit  et  s'im- 
prime, attendu  qu'une  méthode  irrationnelle  étant  néces- 
sairement plus  compliquée  que  toute  autre,  il  s'ensuit  que 
notre  orthographe  emploie  une  quantité  de  signes  qui 
excède  d'un  quart,  ou  même  d'un  tiers,  celle  qui  serait 
nécessaire. 

Créer  une  écriture  nouvelle,  qui  aurait  pour  caractère 
de  représenter  exactement  la  prononciation  de  la  langue, 
ce  serait  donc  réaliser  un  progrès  immense,  qui  permet- 
trait de  répandre  l'instruction  littéraire  dans  les  masses , 
de  populariser  à  l'étranger  la  langue  française,  et  de  pro- 
curer à  la  nation  une  économie  considérable. 

C'est  ce  qu'a  entrepris  un  linguiste  distingué,  M.  Adrien 
Féline,  qui  depuis  trente  ans  s'est  consacré  à  la  tâche  spé- 
ciale de  réformer  notre  orthographe  et  notre  écriture.  La 
même  tentative  avait  été  faite  précédemment  par  divers 
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grammairiens,  parBuffier,  Dumarsais,  Daélos,  Condillac, 
Beauzée,  Bailly,  Voltaire,  etc.  Sans  vouloir  décider  si  le 
système  proposé  par  M.  Féline  est  supérieur  aux  différents 
projets  de  réforme  qui  ont  été  mis  en  avant  par  ces  divers 
auteurs,  nous  allons  essayer  de  faire  connaître  ses  idées 
à  ce  sujet  d'après  ses  publications  récentes*. 

Le  système  employé  par  M.  Féline  pour  réformer  notre 
alphabet  et  notre  écriture,  consiste  dans  Tapplication  ri- 
goureuse du  principe  de  l'écriture  phonétique ,  c'est-à-dire 
de  la  représentation  absolue  des  sons  par  les  mots. 

Le  premier  soin  de  l'auteur,  pour  parvenir  à  représen- 
ter rigoureusement  les  sons  de  la  parole  humaine  par  des 
mots,  a  dû  consister  à  soumettre  à  une  étude  approfondie 
les  divers  sons  que  la  voix  peut  émettre.  Nos  savants  ont 
profondément  étudié  les  phénomènes  de  l'acoustique  ;  ils 
connaissent  parfaitement  les  rapports  des  tons  qui  compo- 
sent l'échelle  musicale  et  les  lois  physiques  qui  les  régis- 
seiit.  Mais  il  est,  relativement  slux  sons,  un  point  de  Vue 
d'un  haut  intérêt,  qui  est  généralement  négligé  :  c'est  Tétude 
des  formes  variées  que  peut  leur  donner  la  voix  humaine, 
et  dont  nous  nous  servons  pour  composer  le  langage. 

Savart  et  divers  autres  physiciens  ont  étudié,  sous  le 
rapport  physiologique,  l'appareil  vocal  de  l'homme;  mais 
ils  n'ont  pu  réussir  à  assimiler  cet  instrument  admirable  à 
aueun  des  instruments  musicaux  que  nous  connaissons. 
Dans  une  séance  de  l'Institut,  un  honorable  académicien 
donnait  lecture  d'un  Mémoire  qui  débutait  ainsi  : 

«  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  véritable  mé- 
canisme de  l'organe  de  la  voix.  » 

Un  de  ses  collègues,  l'interrompant,  lui  dit  : 

*  Pardon ,  si  je  vous  arrête ,  cher  confrère ,  mais  on  ne 

1.  Dictionnaire  de  la  prononeiaiion  de  la  langue  française  indiquée 
au  moyen  de  caractères  phonétiques  précédée  d'un  Mémoire  sur  la  Ré- 
forme de  V Alphabet f  par  Adrien  Féline.  1  vol.  in-8.  —  Manuel  de  la 
prononciation  frwn^i$$  9n  angknê  e$  en  allemand  ^  %  yol.  in--l2,  1857. 
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peut  pas  dire  que  les  savants  soient  divisés  sur  cette  ques< 
tion,  car  j'ai  prouvé,  dans  le  17*  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin^  que  la  voix  est  l'analogue  d'un  in- 
strument à  vent.  » 

Mais  un  autre  académicien,  se  levant  aussitôt,  s'exprima 
ainsi  : 

«  Je  serais  désolé  de  contredire  mon  savant  confrère , 
mais  il  ne  peut  ignorer  que  j'ai  établi,  dans  le  £!•  volume 
des  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg  ^  que  l'or- 
gane vocal  est  un  instrument  à  cordes.  » 

Un  troisième  académicien ,  c'était  l'illustre  Savart  qui 
Si'est  immortalisé  par  ses  recherches  sur  l'acoustique, 
prenant  à  son  tour  la  parole,  laissa  tomber  ces  mots  : 

«  On  ne  peut  plus  mettre  en  doute,  d'après  mes  tra- 
vaux, que  la  glotte  du  larjmx  humain  fonctionne  par  le 
mécanisme  des  instruments  à  anche.  » 

Dès  lors,  le  premier  académicien,  reprenant  son  manu- 
scrit, relut,  à  la  grande  hilarité  de  l'assemblée,  la  phrase 
de  début  de  son  mémoire  : 

<c  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  véritable  mé- 
canisme de  l'organe  de  la  voix.  » 

Ce  n'était  là  que  l'expression  d'une  vérité  incontestable. 
On  ne  peut  assimiler  à  aucun  instrument  connu  l'organe 
de  la  parole  humaine.  D'une  pai*t,  la  voix  humaine  est  vé- 
ritablement la  seule  qui  puisse  articuler  des  sons  bien 
nets  et  bien  distincts;  car  les  perroquets  et  les  automates 
n'en  donnent  que  des  imitations  très-peu  satisfaisantes. 
D'autre  part,  la  netteté  des  sons  émis  par  la  voix  humaine 
est  en  raison  de  la  supériorité  intellectuelle  qui  distingue 
les  nations.  Cette  netteté  est-elle  le  résultat  de  la  supério- 
rité des  races,  ou  provi«nt-elle,  comme  tout  ce  qui  con- 
stitue le  langage,  de  la  supériorité  de  la  civilisation?  C'est 
ce  que  nous  ne  saurions  décider. 

Sans  entrer  dans  ces  études  physiologiques,  et  sans 
chercher  comment  se  forment  les  sons,  il  serait  du  moins 
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assez  naturel  de  les  reconnaître  et  de  les  constater.  C'est 
ce  que  font  bien  peu  de  personnes.  Nous  parlons  presque 
tous  sans  nous  être  demandé  combien  de  sons  entrent 
dans  la  constitution  de  notre  langue.  Obéissant  à  cette  sin- 
gularité de  l'esprit  humain,  qui  n'eume  à  alimenter  sa  cu- 
riosité qu'avec  ce  qui  est  loin  de  lui;  semblables  à  l'astro- 
logue qui,  en  examinant  les  astres,  se  laissa  choir  dans 
un  puits,  nous  négligeons  l'étude  des  choses  qui  nous  sont 
les  plus  familières  et  pourraient  nous  être  les  plus  utiles. 

C'est  à  cette  étude  particulière,  et  si  peu  abordée  jus- 
qu'ici, que  s'est  consacré  M.  Féline. 

Négligeant  la  critique  à  laquelle  se  sont  livrés  tant  de 
grammairiens  et  de  philosophes,  depuis  Silvius  et  Ramus 
jusqu'à  Marie  et  Marrast,  sur  la  pauvreté  de  notre  alpha- 
bet et  la  bizarrerie  de  notre  orthographe,  M.  Féline  a 
procédé,  comme  on  le  fait  en  toute  science,  c'est-à-dire 
par  voie  d'analyse  et  de  synthèse. 

Il  s'est  d'abord  demandé  en  quoi  et  comment  les  sons 
qui  constituent  le  langage  peuvent  varier,  se  modifier  et 
se  distinguer  les  uns  des  autres.  Il  a  reconnu  qu'ils  étaient 
susceptibles  de  six  sortes  de  modifications  différentes  ;  que 
la  parole  se  composait  du  son,  du  bruit,  du  temps,  du  ton, 
de  l'accent  et  du^timbre.  Le  langage  repose  sur  la  faculté 
toute  particulière  à  l'homme  de  pouvoir  produire  des  sons 
et  des  bruits,  diflférents  et  distincts  les  uns  des  autres  ; 
nous  les  appelons  voyelles  et  consonnes. 

Les  sons  ou  voyelles  sont  susceptibles  de  force  et  de 
portée  ;  ils  peuvent  faire  vibrer  les  corps  à  l'unisson.  Cha- 
que langue  en  a  un  certain  nombre.  On  les  distingue  en 
voyelles  aiguës,  graves  ou  nasales. 

Les  bruits  ou  consonnes  se  classent  d'abord  en  explo- 
santes, sifflantes  et  roidantes;  ipnis  en  labiales,  dentales,  etc.; 
puis  enfin  en  fortes,  douces  et  très-douces  ou  nasales.  Elles 
n'ont  ni  portée  ni  durée,  et  ne  peuvent  s'entendre  distinc- 
tement que  jointes  à  une  voyelle. 
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Les  voyelles,  soit  isolées,  soit  jointes  à  une  ou  plusieurs 
consonnes,  composent  les  syllabes,  qui  forment  les  mots. 

La  durée  plus  ou  moins  longue  que  l'on  donne  à  la  pro- 
nonciation des  voyelles  ou  des  consonnes,  constitue  les 
brèves  ou  les  longues.  H  est  des  langues  modernes  dans 
lesquelles  cette  différence  est  tellement  marquée,  qu'on  in- 
dique les  brèves  et  les  longues  par  des  lettres  différentes. 
Cette  différence  est  moins  sensible  en  français,  et  pourtant 
le  sens  des  mots  change  quelquefois  en  raison  de  la  lon- 
gueur ou  de  la  brièveté  d'une  voyelle.  Citons  par  exemple  : 
touSf  il  tousse  ;  une  hotte,  il  boite  ;  elle,  aile  ;  m,  il  aime. 

Le  ton  de  l'échelle  musicale  établit  aussi  une  différence 
dans  le  langage,  soit  par  le  chant,  soit  par  un  récitatif  qui 
marque  l'intention.  H  est  des  langues,  telles  que  le  suédois 
et  le  chinois,  où  le  sens  des  mots  ne  se  distingue  que  par 
la  note.  La  langue  chinoise,  par  exemple,  dont  les  mots 
sont  monosyllabiques,  et  par  suite  en  nombre  insuffisant, 
distingue  ses  nombreuses  homonymies  en  les  prononçant 
sur  quatre  tons  différents,  probablement  ceux  de  l'accord 
parfait. 

L'intensité  avec  laquelle  on  appuie  sur  certaines  sylla- 
bes constitue  avec  le  ton  ce  que  l'on  nomme  l'accent  des 
différentes  provinces  ou  des  nations.  Le  français  a  l'im- 
mense avantage  de  n'avoir  aucun  accent.  Toutes  les  syl- 
labes y  doivent  être  prononcées  sur  le  même  ton  et  avec 
la  même  intensité,  sauf  l'expression  que  l'on  veut  donner 
au  discours. 

Enfin,  le  timbre  est  le  propre  de  chaque  voix  comme  de 
chaque  instrument. 

Si,  après  ces  considérations  générales,  nous  examinons 
le  point  où  en  est  la  prononciation  française,  nous  recon- 
naîtrons que  tout  y  est  vague  ;  que  l'on  confond  les  lon- 
gues avec  les  graves,  les  brèves  avec  les  aiguës  ;  qu'il  est 
plusieurs  voyelles  et  consonnes  admises  par  les  uns,. 
rejettées  par  les  autres;  que  souvent  nous  articulons  les 
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mots  différemment  les  uns  des  autres,  ou  d'une  manière 
indistincte,  ne  sachant  pas. bien  nous-mêmes  quels  sons 
nous  voulons  produire.  De  telle  sorte  que  notre  langue,  si 
bien  arrêtée  quant  à  la  syntaxe  et  au  sens  des  mots,  est 
indéterminée  quant  à  la  prononciation;  c'est-àrdire  qu'elle 
est  à  l'état  de  patois. 

M.  Féline,  après  avoir  constaté  tant  de  divergences  et 
d'incertitudes,  a  compris  qu'il  fallait  d'abord  étudier,  non 
sur  l'alphabet,  mais  par  l'audition,  les  sons  qui  constituent 
la  langue  française.  Après  un  long  travail,  et  après  avoir 
consulté  des  personnes  compétentes,  MM.  Mérimée  et  de 
Saulcy ,  il  est  arrivé  à  constater  l'existence  de  quinze 
voyelles  et  de  vingt  et  une  consonnes.  Ces  quinze  voyelles 
sont  les  deux  a  de  to  et  las,  ma  et  mat,  pli  s  la  nasale  an; 
les  deux  e,  fermé  et  grave,  ^  et  è  ou  é;  la  longueur  seule 
établit  la  différence  entre  ceux-ci  ;  l'e  muet,  qu'il  nomme 
sourd,  de  je,  te,  n'admettant  pas  que  celui  qui  est  réelle- 
ment muet  soit  un  son;  1'^  et  Vin;  les  deux  o  de  rosse  et 
rose,  et  sa  nasale  on;  Vu,  Vou^  et  la  nasale  im. 

Pour  représenter  ces  quinze  voyelles  en  s'éloignant  le 
moins  possible  de  l'écriture  usuelle ,  M.  Féline  a  pris  un 
seul  si^e  qui  n'est  même  pas  nouveau,  c'est  Vepsilon 
grec  (e),  pour  représenter  l'e  sourd.  Ayant  ainsi  six  voyelles 
fondamentales ,  il  a  représenté  les  voyelles  graves  avec  un 
accent ,  en  considérant  eu  comme  le  grave  de  6 ,  ou  comme 
le  grave  de  u,  et  indiquant  les  quatre  nasales  parla  voyelle 
soulignée. 

Pour  les  consonnes,  le  travail  était  plus  facile.  Il  a  d'a- 
bord supprimé  les  doubles  emplois  qui  se  rencontrent  dans 
notre  alphabet  ;  puis  il  a  introduit  1'/  souligné  pour  repré- 
senter VI  mouillé  ou  ill;  le  g  souligné  pour  le  gn,  et  l'A 
pour  le  ch.  Enfin,  il  admet  trois  lettres  qu'il  appelle  cou- 
sonnes-voyelles,  qui  remplacent  les  trois  voyelles  i,  ou,u, 
lorsqu'elles  doivent  former  diphthongues  ;  car  il  a  remarqué 
qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  voyelles  dans  une  seule  émis- 
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sion  de  voix ,  et  que  la  première,  prononcée  brièvement , 
se  transformait  en  consonne.  Il  a  admis  les  signes  déjà 
usités  ,yeiw  pour  Vi  et  Vou  consonne  ;  il  n'a  pas  encore 
de  signe  différent  pour  Vu  consonne. 

Une  difficulté  très-grande  se  présentait  pour  les  con- 
sonnes finales,  cpii  ne  se  prononcent  que  pour  lier  les  deux 
mots ,  et  les  e  muets ,  qui  ne  se  prononcent,  au  contraire , 
que  pour  empêcher  la  liaison.  M.  Féline  n'écrit  ces  lettres 
que  quand  on  doit  les  prononcer,  et,  pour  ne  pas  changer 
la  forme  du  mot ,  il  l'en  sépare  par  un  trait  d'union. 

Voici  un  échantillon  de  cette  écriture ,  qui  montre  que 
tous  les  sons  sont  parfaitement  représentés  : 

Notr-e  pêr  ki  êt-z  ô  syê ,  ke  votr-e  ng  swa 
saklifye,  ke  volr-e  rêg  ariv,  ke  votr-e  volote  swa 
fét  sur  la  ter  kom  ô  syéi.  Done  nû-z  ôj Ardai 
nolr-e  pi  kotidyi  e  pardone  nû  nô-z  ofas  kom  nà 
pardono-z.  a  se  ki  nû-z  o-t  ofase.  Ne  nù  lèse  pâ 
sukobe-r  a  la  tatâsyo,  mé  délivre  nù  da  mal.  Isi 
swa-t  il. 

L'auteur  avait  ainsi  terminé  la  première  partie  de  sa 
tâche.  Il  avait  créé  une  écriture  réellement  phonétique, 
pouvant  rendre ,  d'une  manière  précise ,  toutes  les  variétés 
de  la  prononciation,  et  très-supérieure  assurément  à  celle 
donnée  par  Ramus  et  ses  autres  devanciers ,  qui  n'avaient 
fait  que  des  essais.  Mais  nous  sommes  dans  un  siècle  où 
chaque  création,  chaque  découverte  scientifique  sollicite 
une  application  utile.  M.  Féline  a  donc  été  amené  à  tirer 
parti  de  son  alphabet  et  à  en  faire  des  applications  pra- 
tiques. 

La  première  de  ces  applications  a  consisté  à  indiquer  ' 
d'une  manière  exacte,  dans  les  dictionnaires,  la  pronon- 
ciation de  la  langue  française. 

Il  est  incontestable  que  nous  sommes  très-peu  avancés 
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• 

à  cet  égard ,  et  que  la  prononciation  est  encore  dans  un 
état  complètement  vague  'ou  indéterminé.  Est-ce  à  dire 
pourtant  que  Ton  n'ait  fait  aucun  progrès?  Nous  ne  le  pré- 
tendons pas.  La  connaissance  et  l'usage  de  la  lecture  et  de 
l'écriture  ne  permettent  plus  aux  personnes  un  peu  lettrées 
de  faire  ces  transpositions  ou  suppressions  de  consonnes 
si  fréquentes  jadis  et  que  font  encore  les  enfants  et  les  il- 
lettrés, qui  disent  guemadier  pour  grenadier  y  des  ahres 
pour  des  arbres  ^  mecredi  pour  mercredi  ;  mais  on  confond 
constamment  les  voyelles  aiguës  avec  les  graves ,  les  con- 
sonnes fortes  avec  les  douces.  Or,  dans  ce  débat,  il  est 
impossible  de  dire  qui  a  tort  et  qui  a  raison.  L'audition ,  si 
fugitive  et  si  restreinte ,  est  le  seul  guide  en  ces  matières , 
en  sorte  qu'aujourd'hui  chaque  province ,  chaque  village, 
chaque  famille  ,  chaque  individu  a  sa  manière  de  pronon- 
cer certains  mots,  sans  que  personne  puisse  faire  autorité. 
Bien  plus ,  il  est  des  mots ,  et  pl'ailleurs  fort  usités,  à  l'é- 
gard desquels  nous  ne  connaissons  pas  bien  la  prononcia- 
tion que  nous  employons.  Prononçons-nous  erop ,  érop  ou 
europ?  nej  ou  nêjy  solda  ou  solda  y  brayêlon  brêyêt,  dejsir 
o\jl  désir  ?  ahsant  ou  apsanf?  subziste  ou  $upsisle;égiseo\x 
égnisey  Achéron  ou  Akéron;mô  ou  mot  y  fé  ou  fêty  etc. 

On  ne  peut  certes  disconvenir  que  ce  vague,  cette  igno- 
rance, ne  maintiennent  le  français  à  l'état  de  patois.  Ainsi, 
tandis  que  nous  avons  la  prétention  de  donner  notre  lan- 
gue comme  la  plus  belle  des  langues  modernes ,  tandis 
que  nous  espérons  la  faire  admettre  comme  universelle  par 
les  savants  et  les  négociants  de  tous  les  pays,  comme  elle 
Test  déjà  par  les  diplomates,  nous  sommes  forcés  de  re- 
connaître que  sa  prononciation,  livrée  à  l'arbitraire  de 
chacun,  est  dans  un  véritable  état  de  barbarie.  Les  Athé- 
niens, si  amoureux  d'une  pul*e  diction,  s'ils  entendaient 
nos  orateurs  gascons  et  normands ,  prononçant  le  français 
chacun  à  sa  manière  et  défendant  leur  dire ,  n'auraient-iis 
pas  le  droit  '  de  nous  traiter  de  barbares  ?  Que  penserait 
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l'académie  des  Précieuses ,  qui  aimaient  tant  le  beau  lan- 
gage ,  et  qui  lui  'ont  fait  faire  de  si  grands  progrès,  si  elles 
voyaient  que  depuis  le  xyn*  siècle  nous  sommes  restés 
stationnfdres  sur  ce  point? 

On  comprend  si  bien,  d'ailleurs,  la  nécessité  d'arrêter 
notre  prononciation ,  que  jusqu'à  ce  jour  tous  les  auteurs 
de  dictionnaires  se  sontefibrcés  de  l'indiquer;  mais  il  suffit 
de  consulter  ces  recueils  pour  reconnaître  qu'ils  y  ont  fort 
mal  réussi,  faute  d'un  instrument  d'une  exactitude  suffi- 
sante. 

M.  Féline  a  donc  publié  un  DicPiormaire  de  la  prûnonciar- 
tion  indiquée  avec  les  caractères  phonétiques  de  son  in- 
vention, et  si  tous  les  mots  n'y  sont  pas  écrits  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pour  tout  le  monde ,  cela  ne  tient  pas  à 
l'écriture  phonétique,  qui  a,  au  contraire,  le  mérite  de 
faii%  ressortir  les  différences  d'opinions,  et  permet  d'éta- 
blir la  controverse.  En  outre,  il  a  publié  récemment  un 
Manuel  de  ha  prononciation  française  à  l'usage  des  Anglais 
et  des  Allemands  qui  savent  déjà  notre  langue.  Beaucoup 
de  Français  pourraient  le  consulter  avec  profit.  Ce  Manuel 
contient  de  la  prose  et  des  vers  ;  de  telle  sorte  que  l'on 
peut  y  juger  de  la  difiérence  qui  existe  entre  la  prononcia- 
tion du  style  familier  et  celle  du  style  soutenu.  Cette  dif- 
férence consiste  en  ce  que  plus  le  style  à'élève  ,  plus  on 
fait  sentir  les  liaisons ,  les  e  muets  et  les  longues. 

L'écriture  phonétique  a  encore  été  appliquée  par  l'inven- 
teur aune  méthode  d'enseignement  primaire.  Cette  mé- 
thode consiste  à  faire  lire  d'abord  les  élèves  dans  Récriture 
phonétique;  puis,  quand  ils  lisent  très-couramment,  quand 
ils  sont  habitués  comme  nous  à  ne  se  laisser  arrêter  ni  par 
des  lettres  ni  par  des  mots  illisibles ,  on  les  initie  facile- 
ment à  la  lecture  de  l'écriture  qrdinaire,  au  moyen  d'un 
ouvrage  de  transition  divisé  en  quarante-cinq  chapitres , 
dont  chacun  rapproche  l'écriture  phonétique  de  l'écriture 
usuelle.  Ce  système  a  l'avantage  de  fatiguer  beaucoup 
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moins  les  élèves ,  en  ne  les  obligeant  pas  à  épeler  pendant 
un  temps  infini  avant  de  pouvoir  comprendre  ce  qu'ils 
lisent. 

L'écriture  phonétique  peut  encore  être  employée  pour 
enseigner  le  français  aux  étrangers.  Pour  chaque  mot  de 
notre  langue,  l'élève  est  obligé  d'apprendre  successive- 
ment  comment  on  le  prononce  et  comment  on  l'écrit,  et 
souvent  il  perd  son  temps  et  sa  logique  à  chercher  les  rap- 
ports entre  ces  deux  choses.  Avec  récriture  phonétique, 
au  contraire,  la  mémoire  de  l'œil  aide  celle  de  l'oreille,  et 
réciproquement,  puisque  le  rapport  entre  la  parole  et 
l'écriture  est  certain  et  immédiat.  Les  élèves  étrangers 
pourraient  donc  apprendre  d'abord  à  parler  le  frapgais  en 
le  prononçant  très-purement,  et  à  l'écrira  en  écriture  pho- 
nétique ;  lorsqu'ils  voudraient  ensuite  apprendre  à  lire 
dans  l'écriture  usuelle,  ils  le  feraient  au  moyen  de  la  mé- 
thode de  transition  dont  nous  avons  parlé,  et  recevraient 
en  même  temps  des  leçons  d'orthographe. 

Indépendamment  de  ces  emplois  de  l'écriture  phonéti- 
que ,  M.  Féline  propose  encore  d'en  faire  des  applications 
diverses ,  par  exemple ,  à  la  télégraphie  électrique ,  dont  la 
transmission  est  d'autant  plus  rapide  qu'il  faut  moins  de 
lettres  pour  rendre  la  même  phrase.  Or,  le  nombre  des 
lettres  employées  pour  l'écriture  phonétique  est  d'environ 
25  à  30  pour  100  moins  considérable  que  le  nombre  de 
lettres  employées  par  l'écriture  usuelle^  Cette  économie  de 
lettres  serait  d'une  grande  importance ,  eu  égard  à  l'ex- 
tension considérable  que  reçoit  tous  les  jours  l'usage  de  la 
télégraphie  privée.  Cet  intérêt  serait  plus  grand  encore 
lorsqu'il  s'agira  de  correspondance  télégraphique  entre 
des  pays  séparés  par  la  mer,  qu'il  est  si  diffidle  et  si  coû- 
teux de  relier  entre  eux. 

Enfin ,  si  cet  alphabet  était  plus  connu ,  les  négociants , 
qui  emploient  souvent  des  abréviations  dans  leurs  corres- 
pondances ,  pourraient  adopter  certains  caracttees  phoné- 
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tiques  pour  rendre  l'écriture  plus  rapide;  ils  pourraient, 
par  exemple ,  souligner  les  voyelles  nasales ,  au  lieu  de  les 
faire  suivre  d'un  n. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  dirigé  M.  Féline  dans  ie 
projet  qu'il  propose  pour  la  réforme  de  notre  système 
orthographique,  et  que  nous  avons  développé  un  peu 
longuement,  parce  qu'il  embrasse  des  considérations 
d'un  ordre  scientifique  intéressant.  Nous  ajouterons  que 
ces  idées  ne  sont  pas  nouvelles,  ou  plutôt  qu'elles  ne  le 
sont  que  dans  la  forme  et  le  but.  Beaucoup  de  savants 
grammairiens,  tels  que  Domergue,  Beauzée,  Duclos  , 
et  les  auteurs  de  la  grammaire  de  Port-Royal,  ont  depuis 
longtemps  critiqué  l'alphabet  français.  Comme  nous  l'a- 
vons dit,  Destutt  de  Tracy  en  a  fait  ressortir  les  vices,  et 
Volney  a  écrit  un  volume  entier  sur  V Alphabet  européen 
appliqué  aux  langues  de  VAsie ,  où  il  démontre  toutes  les 
imperfections  de  notre  système  graphique.  Il  a  même 
fondé  un  prix  pour  celui  qui  proposera  un  alphabet  uni- 
versel, et  les  quatre  classes  de  l'institut  se  sont  occupées 
de  ce  prix  dans  la  séance  du  24  avril  1822.  Quand 
M.  Marie  parla  de  réformer  l'orthographe  française , 
M.  Andrieux  et  nombre  d'académiciens  l'appuyèrent  d'a- 
bord chaudement;  mais  il  fut  abandonné  lorsqu'on  le  vit, 
par  une  faute  de  logique,  suivre  une  méthode  incomplète 
et  par  conséquent  irrationnelle,  en  opposition  avec  les 
principes  qu'il  avait  posés. 

Tout  a  été  perfectionné  dans  notre  siècle.  Partout  le  pro- 
grès des  sciences  a  apporté  des  améliorations  incessantes 
aux  divers  instruments  de  notre  activité  sociale.  Pour- 
quoi ne  perfectionnerait-on  pas  l'alphabet,  l'instrument 
de  travail  le  plus  usité,  comme  on  a  perfectionné  tous  les 
autres  ?  Pourquoi  ne  le  soumettrait-on  pas  à  l'application 
des  principes  rationnels  auxquels  la  civilisation  actuelle 
doit  ses  succès  et  sa  fortune?  Les  économistes,  qui  savent 


LINGUISTIQUE.  257 

que  le  temps  est  la  richesse  de  rhomme  ;  les  administrât 
teurs,  qui  veulent  l'uniformité  du  langage;  les  hommes  po- 
litiques ,  qui  veulent  rapprocher  les  nations  ;  enfin  tous  les 
amis  de  l'humanité  devront ,  il  nous  semble ,  se  montrer 
favorables  à  cette  idée. 

c  L'alphabet,  dit  M.  Féline,  est  le  plus  puissant  instrument 
de  communication.  Si  l'on  parvient  à  le  rendre  universel,  on 
établira  un  rapport  entre  les  diverses  manières  de  s'exprimer 
dans  toutes  les  contrées;  on  fera  pour  le  monde  entier  une 
chose  analogue  à  ce  qui  a  été  réalisé  en  France  par  l'établis- 
sement du  Gode  Napoléon  et  d'un  nouveau  mode  de  mesurage 
et  de  pesage,  dont  le  principal  mérite  a  été  de  faciliter  les  rap- 
ports entre  les  Français  de  toutes  les  provinces,  en  leur  don- 
nant les  mêmes  lois  et  les  mêmes  bases  d'appréciation  pour 
les  poids  et  mesures.  Un  alphabet  qui  serait  le  même  pour 
tous  faciliterait  également  les  rapports  entre  les  provinces  de 
chaque  Ëtat  et  entre  les  Ëtats  eux-mêmes.  Or,  plus  ces  rap- 
ports seront  faciles,  plus  ils  se  multiplieront,  plus  les  progrès 
de  la  civilisation  seront  rapides,  et  plus  on  verra  s'éteindre 
les.haines  nationales  et  diminuer  les  chances  de  guerre. 

c  Pour  créer  ce  grand  moyen  de  communication,  il  suffirait 
d'appliquer  à  toutes  les  langues  l'alphabet  rationnel,  en  indi- 
quant toujours  chaque  son  par  le  même  signe.  L'alphabet  gé- 
néral ise  composerait  ainsi  de  tous  les  signes  représentant  tous 
les  sons  dont  les  hommes  font  usage.  L'alphabet  particulier 
d'une  langue  se  formerait  de  l'alphabet  général,  moins  les 
signes  indicateurs  des  sons  que  cette  langue  n'emploierait  pas. 

c  Le  problème  posé  par  Volney  se  trouverait  alors  complé* 
tement  résolu,  puisqu'une  personne  parfaitement  ignorante 
d'une  langue  étrangère  pourrait,  quoique  ne  la  comprenant 
pas,  lire  un  livre  écrit  dans  cette  langue  et  se  faire  comprendre 
de  ceux  qui  la  sauraient.  Il  en  résulterait  qu'au  moyen  d'une 
grammaire  et  d'un  dictionnaire,  on  pourrait,  dans  son  cabinet, 
apprendre  une  langue  de  l'Océanie,  suffisamment  pour  se  faire 
entendre  des  habitants  de  ce  pays,  et  surtout  pour  être  en  état 
de  les  comprendre.  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ces  vues ,  et  c'est 
dans  ce  but  que  nous  avons  donné  l'exposé  qui  précède  du 
système  de  l'auteur. 
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Méthode  à  la  portée  des  instituteurs  prim^res  pour  enseigner  mx 
.    sourds-muets  la  langue  française  sans  Tintennédiaire  du  langage 
des  signes. 

Objets  d'une  répulsion  universelle ,  victimes  de  préjugés 
absurdes ,  les  sourds  de  naissance  étaient  autrefois  relé- 
gués par  leurs  propres  familles  dans  les  lieux  les  plus  r^ 
culés ,  et  le  public  ignorait  jusqu'à  leur  existence^  Aujour- 
d'hui ,  grâce  aux  progrès  de  la  science  et  des  mœurs ,  on 
ne  voit  plus  chez  ces  malheureux  des  preuves  vivantes  de 
la  malédiction  divine  ;  ils  obtiennent  de  leur  famille  une 
juste  part  d'affection ,  on  ne  les  soustrait  plus  aux  yeux  du 
monde ,  et  l'autorité  civile  a  pu  s'assurer  que  la  France 
compte  dans  sa  population  30000  de  ces  êtres  disgraciés. 

Mais  si  l'action  du  temps  et  les  efforts  de  la  charité  pri- 
vée et  publique,  dissipant  des  préjugés  séculaires,  ont 
opéré  la  réhabilitation  des  sourds-muets  dans  la  famille , 
ils  n'ont  pu  les  mettre  en  état  de  jamais  s'affranchir  de  la 
tutelle  paternelle  ;  ils  n'ont  pu  faire  de  tous  ces  malheu- 
reux des  citoyens  utiles  ;  ils  n'ont  pu  empêcher  que  l'igno- 
rance et  le  faux  savoir,  l'isolement  et  la  misère,  n'entraî-i 
nent  un  grand  nombre  d'entre  eux  à  la  plus  triste  dégra- 
dation. 

On  nous  saura  donc  gré  d'appeler  ici  l'attention  sur  un 
livre  qui  a  pour  objet  de  perfectionner  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets ,  en  mettant  cet  art  à  la  portée  des  pères  de 
famille  et  des  instituteurs  primaires. 

Les  noms  de  l'abbé  de  l'Ëpée  et  de  Rodrigues  Pereire,  le 
premier,  si  admirable  par  son  ardente  charité,  son  dévoue- 
ment et  la  hardiesse  de  ses  conceptions,  le  second  si  éton- 
nant pour  l'étendue  de  ses  connaissances  et  l'élévation  de 
son  génie ,  sont  inscrits  en  tête  de  l'ouvrage  de  M.  Valade- 
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Gabel ,  eomme  ub  signe  d'alliance  entre  la  diarité  chré- 
tienne et  la  science  fondée  sur  robserraticm. 

L'auteur  a  renoncé  à  eréer^  comme  l'abbé  de  TËpée,  une. 
langue  artificielle  composée  de  signes ,  destinée  à  conduire 
^suite ,  par  traduction  ^  à  une  langue  écrite  ;  le  détour  lui 
semble  trop  long,  les  résultats  trop  incomplets.  Il  ne  pré- 
tend pas ,  avec  l'abbé  Sicard ,  faire  raisonner  grammaire  et 
métaphysique  des  enfants  encore  dépourvus  de  l'instru- 
ment de  la  pensée ,  car  les  tours  de  force  ne  sont  bons  que 
sur  fes  tréteaux.  H  ne  partage  pas  les  illusions  des  per- 
sonnes qui  veulent  faire  instruire  tous  les  sourds-muets 
par  la  parole,  au  risque  d'en  transformer  les  neuf  dixièmes 
efX  insupportables  perroquets.  Il  n'a  pas  non  plus  fondé  sa 
méthode  sur  ce  qu'on  appelle  le  langage  des  signes  naturels^ 
procédé  si  généralement  employé  Jusqu'ici,  parce  que  ce 
langage  n'a  pas  d*écriture ,  qu'il  est  difficile  à  bien  manier, 
et  qu'on  ne  peut  s'en  approprier  sérieusement  l'usage  que 
par  un  long  séjour  dans  les  graùdes  écoles  spéciales. 

Inspiré  par  le  désir  de  rattacher  le  sourd-muet  au  sol 
natal,  au  foyer  d(nnestique,  M.  Valade^abel  veut  le  faire 
élever  sous  le  même  toit  et  par  les  mêmes  mains  que  les 
enfants  ordinaires,  ce  qui  dispense  en  premier  lieu  l'insti- 
tuteur de  toute  étude  spéciale,  difficile  et  dispendieuse,  et 
ce  qui  permet,  en  seeoud  lieu»  de  placer  sur  un  terrain 
conmiun  les  enimdants  et  les  sourds,  les  parlants  et  les 
muets. 

Tous  les  instituteurs  primaires  savent  écrire  la  langue 
qu'ils  parlent;  c'est  de  cette  même  langue  écrite  que 
M.  Valade-Gabel  fait  son  instrument  principal.  Les  enfants 
doués  de  tous  les  sens  extérieurs  ont  appris  leur  langue 
maternelle  d'instinct  et  sans  réflexion;  ils  ne  savent  ni 
l'orthographier  ni  l'écrire  ;  rien  ne  saurait  leur  être  plus 
utile  que  d'en  étudier  le  mécanisme  dans  ses  rapports  avec 
les  faits  qu'elle  exprime,  rien  ne  leur  est  plus  profitable 
que  de  parvenir  à  l'écrire  avec  la  facilité  qu'ils  ont  à  la 
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parler.  De  leur  côté,  les  sourds-ûiuets  ne  peuvent  être  mo- 
ralement incorporés  à  la  société  qu'en  apprenant  à  penser 
comme  nous,  avec  le  môme  instrument  que  nous,  et  dans 
Tordre. où  nous  pensons  nous-mêmes.  Il  leur  est  impossi- 
ble d'arriver  à  l'intelligence  réelle  des  formules  de  la 
langue  écrite,  autrement  que  par  l'étude  du  mécanisme 
du  langage,  faite  parallèlement  avec  l'étude  des  objets  et 
des  rapports  exprimés  par  ce  même  langage.  Les  enten- 
dants et  les  sourds ,  les  parlants  et  les  muets  se  trouvent 
donc  appliqués  ensemble  aux  mêmes  études. 

La  routine  et  le  préjugé  vont  crier  à  l'impossible.  Sup- 
posez, diront-ils,  que  l'on  élève  une  cloison  opaque  entre 
la  mère  et  son  fils  ;  supposez  que  l'enfant  puisse  recevoir 
de  sa  mère  l'éducation  des  mots  sans  avoir  le  commerce 
continuel,  la  connaissance  intime  des  objets  qui  désignent 
les  signes  du  langage  parlé,  l'enfant  n'apprendra  jamais 
qu'à  répéter  des  mots  vides  de  sens;  il  ne  parviendra 
point  à  s'approprier  l'usagé  d'une  parole  intelligente.  Or, 
si,  pour  entrer  en  communion  d'idées,  de  sentiments  et  de 
langage,  les  signes  gestuels  sont  absolument  nécessaires  à 
l'enfant  ordinaire ,  à  plus  forte  raison  doivent-ils  être  in- 
dispensables aux  enfants  privés  de  l'audition. 

A  cette  objection ,  M.  Valade-Gabel  répond,  non  par  des 
raisonnements,  car  la  justesse  d'un  raisonnement  peut 
toujours  être  contestée ,  mais  par  un  fait  certain.  Il  est  des 
enfants  qui  restent  séparés  de  leur  mère  par  une  cloison 
bien  opaque  :  ce  sont  les  aveugles-nés,  et  ils  ne  laissent 
pas  d'entrer  en  possession  de  la  parole  presque  aussitôt 
que  les  autres  enfants.  Ainsi,  pour  l'acquisition  de  la  lan- 
gue maternelle,  les  signes  et  les  gestes  n'ont  pas  toute 
l'importance  qu'on  se  plaît  à  leur  accorder ,  et  il  est  pos- 
sible d'enseigner  la  langue  écrite  sans  l'intermédiaire  des 
signes  mimiques. 

La  méthode  qui  consiste  à  instruire  les  sourds-muets 
directement  par  l'écriture  n'a  pas ,  disons-le ,  le  mérite  de 
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la  nouveauté  :  Deussing ,  médecin  hollandais ,  et  le  philo- 
sophe écossais  Dalgarno  Tont  émise  il  >'  a  plus  de  deux 
cents  ans  ;  mais  personne  n'avait  recherché ,  avant  M.  Va- 
lade-Gabel ,  l'ensemble  des  moyens  les  plus  convenables  à 
employer  pour  atteindre  un  si  désirable  but. 

C'est  l'ensemble  de  ces  moyens  qui  constitue  la  méthode 
que  M.  Valade-Gabel  qualifie,  à  bon  droit,  de  méthode 
naturelle.  Ce  système  est  fondé  sur  les  bases  éternelles 
posées  par  la  nature  elle-même.  Prenant  la  mère  pour 
guide,  M.  Valade-Gabel  fait,  avec  réflexion,  ce  que  la 
mère  fait,  rien  que  ce  qu'elle  fait  sous  l'inspiration  d'un 
instinct  providentiel  ;  il  étudie  les  propriétés  de  la  parole 
telle  qu'elle  sort,  vivante  et  passionnée,  de  la  poitrine ,  et 
il' revêt  artificiellement  l'écriture  des  mômes  propriétés.  11 
étudie  le  mécanisme  du  langage,  et,  pour  prendre  la  pen- 
sée dans  son  unité,  il  pose  une  proposition,  la  fait  décom- 
poser en  ses  éléments  constitutifs  ;  puis  toujours  par  des 
moyens  pratiques,  il  élève  insenâiblefflent  l'esprit  du  muet 
à  la  connaissance  des  multiples  de  cette  proposition,  c'est- 
à-dire  la  phrase ,  la  période ,  enfin  le  discours  entier.  Une 
longue  expérience  lui  a  révélé  les  obstacles  qui,  dans  cette 
série  de  travaux,  peuvent  arrêter  l'élève  ou  l'instituteur, 
et  il  fournit  les  moyens  de  surmonter  tous  ces  obstacles. 

Par.la  méthode  de  M.  Valade-Gabel ,  le  jeune  sourd-muet 
s'instruit  en  voyant  écrire  et  agir ,  comme  l'enfant  ordi- 
naire s'instruit  en  entendant  faire  l'application  de  la  parole 
aux  faits  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux.  Parvenu  à  com- 
prendre, il  le  prouve  en  obéissant.  A  peine  sait-il  obéir 
qu'il  est  en  état  d'exprimer  ses  volontés  ;  bientôt  il  ap- 
prend à  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  adressées ,  et 
de  là  naît,  pour  lui,  la  forme  narrative.  Le  voilà  capable  de 
transmettre  la  pensée  du  maître,  et  il  ne  tarde  pas  à  ques- 
tionner à  son  tour,  à  s'exprimer  sur  les  sujets  qui  sont  à  la 
portée  de  son  intelligence.  «  Parvenu  à  ramener  les  con- 
naissances banales  de  l'enfance  à  un  enseignement  net. 
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précis,  rigoureusement  encbataé,  dit  M.  Valade-Gabel , 
nous  avons  le  droit  de  soutenir  que,  loin  de  suivre  une 
absurde  routine,  les  mères  emploient  un  ensemble  de 
moyens  intimement  liés  avec  les  instincts ,  la  constitution 
morale  et  l'organisation  physique  des  enfants.  >  L'in- 
stituteur qui  prend  la  mère  pour  guide  ne  saurait  se 
tromper. 

Nous  pensons  avec  l'auteur  que  Ton  a  trop  abusé  des 
signes  mimiques  dans  l'éducation  du  sourd-muet.  Indé- 
pendamment de  ce  qu'ils  obligent  continuellement  l'élève 
à  des  thèmes  ipineux  et  à  des  versions  délicates ,  l'emploi 
des  signes  mimiques  a  ce  grave  inconvénient  de  conoen- 
trer  leur  attention  sur  les  seules  impressions  visuelles,  à 
tel  point  que  les  sujets ,  en  assez  grand  nombre ,  qui  ont 
copservé  quelque  sensibilité  auditive^  ne  peuvent  tirer 
aucun  parti  de  ce  sens  rudimentaire,  soit  parce  qu'on  dé- 
tourne trop  leur  attention  des  impressions  de  l'ou'ie^  soit 
parce  qu'avec  les  signes  mimiques ,  les  idées  se  combinent 
tout  autrement  qu'avec  la  parole  ;  et  l'on  sait  combien  il 
est  difficile  de  penser  dans  une  langue  et  d'écouter  ou  de 
s'exprimer  dans  une  autre. 

Ces  inconvénients  disparaissent  quand  on  fait  contrac- 
ter au  sourd-muet  l'habitude  de  penser  directement  au 
moyen  des  mots  écrits.  Plusieurs  sujets  traités  par  le  doc- 
teur Hubert  Valleroux,  et  élevés  sous  la  direction  de 
M.  Valade-Gabel,  sont  parvenus  à  parler  à  peu  près 
comme  tout  le  monde. 

Le  livre  de  M..  Valade-Gabel  se  prête  mal  à  l'analyse, 
tant  il  est  substantiel  et  riche  de  fond  :  la  partie  théori- 
que est  une  œuvre  de  philosophie  élevée,  la  partie  pra- 
tique un  cours  de  langue  française  usuelle  élémentaire.  Ce 
cours  de  langue  française  mis  en  usage,  soit  dans  toute  sa 
pureté  pour  des  sourds-muets  élevés  isolément  au  sein  de 
leur  famille,  soit  en  le  combinant  avec  les  signes  naturels, 
pour  des  sourds-muets  élevés  en  commun  dans  des  écoles 
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spéciales,  a  toujours  eu  le  même  succès  entre  les  mains  de 
l'auteur. 

Les  ministres  de  Fintérieur  et  de  l'instruction  publique 
ont  soumis  la  méthode  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper à  l'examen  d'une  commission  mixte,  'prise  dans 
le  sein  de  l'Institut.  Déjà,  les  personnes  les  plus  compé- 
tentes sur  cette  matière,  c'est-à-dire  les  professeurs  de 
l'Ëcole  impériale  des  sourds-muets  de  Paris,  ont  donné 
une  précieuse  approbation  à  cette  méthode,  en  déclarant 
que,  «  dans  une  savante  théorie,  l'auteur  a  traité  avec  une 
supériorité  remarquable  la  question  de  l'enseignement  des 
sourds-muets,  en  même  temps  qu'il  en  a  développé  les 
conditions  les  plus  pratiques.  » 


264  HISTOIRE  NATURELLE. 


IX 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Les  insectes  perforateurs  des  métaux. 

Le  maréchal  Vaillant  a  présenté  à  rAcadémie  des 
sciences  des  paquets  de  cartouches  dont  les  balles  avaient 
été  percées  de  part  en  part  par  des  insectes,  pendant  le 
séjour  de  nos  troupes  en  Crimée.  Quelques-uns  de  ces  in- 
sectes étaient  encore  renfermés  dans  la  galerie  qu'ils 
s'étaient  creusée  au  sein  du  métal.  Le  vénérable  et  savant 
M.  Duméril  a  été  chargé  par  l'Académie  de  prendre  con- 
naissaace  de  ces  pièces,  et  il  a  composé  sur  ce  sujet  une 
note  très-instructive. 

L'insecte  auteur  de  ces  perforations  singulières  appar- 
tient à  l'ordre  des  hyménoptères  et  à  la  famille  créée  et 
désignée,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  ,  par  M.  Duméril, 
sous  le  nom  de  Uropristes,  c'est-à-dire  insectes  ayant  à  la 
queue  un  prolongement  muni  d'une  scie,  faisant  office  de 
tarière.  Celui  dont  il  s'agit  est  un  urocère;  probablement 
celui  que  les  entomologistes  désignent  sous  le  nom  d'itro- 
cère  jouvenceau  (U.  juvencus).  Selon  M.  Duméril,  cet  in- 
secte ne  produit  la  perforation  du  plomb  que  pour  s'y 
frayer  un  passage  et  nuUçment  pour  se  nourrir  de  la  sub- 
stance métallique;  c'est  donc  à  l'état  d'insecte  parfait  et  non 
à  celui  de  larve  qu'il  accomplit  ce  travail  extraordinaire. 
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A  cette  occasion ,  M.  Duméril  a  rappelé  plusieurs  faits 
analogues  que  Ton  trouve  consignés  dans  les  ouvrages 
d'entomologie. 

En  1833,  Audouin  présenta  à  la  Société  entomolo- 
gique  de  France  une  plaque  de  plomb  jM*ovenant  de  la  toi- 
ture d'un  bâtiment,  sur  laquelle  ce  naturaliste  supposait 
que  des  larves  de  Callidies  avaient  pratiqué  des  sinuosités 
profondes  pour  s'y  loger  comme  dans  le  bois.  On  avait  vu 
antérieurement,  à  la  Rochelle ,  des  parties  entières  de  cou- 
vertures de  plomb,  non-seulement  rongées,  mais  percées 
de  part  en  part  par  des  larves  de  Bostriçhes. 

En  1844  ,  M.  Desmarest  fit  connaître  des  faits  d'érosion 
et  de  perforation  de  lames  de  plomb  opérées  par  une  es- 
pèce de  Bostriche  (B.  capucina)  et  par  des  Callidies. 

En  1843,  M.  Du  Boys  présenta  à  la  Société  d'agricul- 
ture de  Limoges  des  clichés  typographiques ,  alliage  t:ès- 
dur,  comme  on  le  sait,  formé  d'antimoine  et  de  plomb, 
qui  avaient  été  percés  et  criblés  de  trous  par  deux  Bostri- 
çhes. Les  trous  étaient  de  4  millimètres  de  diamètre  sur 
14  de  profondeur.  Les  clichés  reçurent  ces  perforations 
bien  qu'ils  se  trouvassent  enveloppés  de  pUisieurs  doubles 
de  papier  et  de  carton.  Comme  ils  servirent  à  l'impression 
de  l'ouvrage  des  Fastes  militaires  de  la  France^  on  .peut 
dire  que  nos  braves  reçurent  ainsi  d'un  Vil  insecte  plus  de 
blessures  que  ne  leur  en  avaient  causé  les  ennemis. 

Pour  constater  que  ces  insectes  ont,  en  efifet,  la  pro- 
priété de  perforer  les  métaux,  comme  d'autres  perforent 
et  traversent  les  matières  ligneuses,  l'entomologiste  de  Li- 
moges fit  l'expérience  suivante.  Il  plaça  dans  un*  creuset 
de  plomb,  à  parois  minces,  un  individu  vivant  de  la  Lep" 
ture  coulewr  de  feu  de  Geoffroy  (Calliditmi  sanguinewm)^  - 
coléoptère  qui  se  trouve  si  communément  l'hiver  dans  nos 
appartements ,  parce  que  sa  larve  se  développe  en  grand  ^ 
nombre  dans  les  bois  destinés  à  nos  foyers.  Au-dessus  de 
ce  creuset,  on  en  emboîta  un  autre  contenant  aussi  un  in- 
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dividu  semblable,  qu'on  enferma  et  recouvrit  par  un  troi- 
sième creuset.  Quelques  Jours  après,  on  sépara  les  creusets  :  ■ 
celui  du  milieu  avait  été  percé  et  on  trouva  réunis  les  deux 
Callidios  :  l'insecte  inférieur  avait  fait  un  trou  pour  s'in- 
troctuire  dans  le  creuset  intermédiaire. 

M.  Du  Boys  fit  une  expérience  chimique  qui  permit  de 
constater  que  l'insecte  qui  avait  rongé  cet  alliage  ty- 
pographique ne  l'avait  pas  fait  servir  à  sa  nourriture. 
On  analysa  le  corps  desséché  de  l'un  des  Bostriches 
capmins.  Après  l'avoir  dissous  par  l'acide  azotique,  on  le 
fit  complètement  brûler,  et  l'on  ne  put  démontrer  dans  les 
cendresi  traitées  par  l'acide  azotique,  la  moindre  trace  de 
plomb. 

Cette  observation  prouve  bien  que  les  insectes  perforants 
ont  seulement  pour  but  de  sortir  des  galeries  dans  les- 
quelles ils  se  trouvaient  accidentellement  déposés  à  l'état 
de  larve,  et  que  ce  n'est  qu'autant  qu'ils  ont  subi  leur 
complète  transformation  qu  ils  cherchent  à  se  mettre  en 
liberté. 

Lorsque  M.  Desmarets  lut  «  eu  1844,  sa  notice  à  la  So- 
ciété zoologique,  M.  le  marquis  de  Brème,  président  de  la 
séance,  montra  plusieurs  cartouches  de  soldats  au  sein  des- 
quelles les  balles  avaient  été  perforées  par  des  insectes 
dans  une  épaisseur  de  4  bu  5  millimètres.  Ces  cartouches 
provenaient  de  l'arsenal  de  Turin  :  on  les  avait  déposées 
dans  des  barils  construits  en  bois  de  mélèze,  dont  les 
douves  avaient  été  attaquées  par  des  insectes,  et  Ton  re- 
connut que  c'était  après  avoir  quitté  le  bois  que  ces  ani- 
maux avaient  rongé  les  enveloppes  des  cartouches  et  enfin 
ks  balles  elles-mêmes.  Au  moment  de  l'ouverture  du  baril, 
on  n'avait  observé  aucune  trace  des  larves  ni  des  insectes 
parfaits,  de  sorte  qu'on  n'avait  pu  constater  que  le  fait  de 
l'érosion  des  balles  de  plomb.  On  voit  que  cette  dernière 
observation  a  le  plus  grand  rapport  avec  celle  que  M.  le 
maréchal  Vaillant  a  communiquée  à  l'Académie  des  sciences. 
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Terminons  par  la  description  remarquable  qu'a  donnée 
Réaumur  de  l'organe  perforant  de  la  femelle,  destiné  à 
creuser  le  bois  mort  où  elle  dépose  ses  œufs. 

f  C'est  un  étui  composé  de  deux  pièces  creusées  en  gout- 
tière. Ces  deux  demi-fourreaux  forment  une  gaîne,  au  milieu 
de  laquelle  est  la  tarière  roide  et  capable  de  résistance.  Elle  a 
de  chaque  côté  sept  ou  huit  dentelures,  et  chaque  dent  est 
taillée  en  demi-fer  de  flèche.  Cette  tarière  porte,  en  outre, 
d*autres  petites  dents  situées  sous  la  face  Inférieure,  toutes 
dirigées  obliquement  et  régulièrement  sur  4*axe  de  la  tarière , 
ayec  laquelle  elle  forme  des  cheyrons  symétriques,  y 

N'y  a-t-il  pas  là  le  modèle  d'une  râpe  ou  d'une  grosse 
lime  admirablement  entaillée? 

Voulez-vous  voir  maintenant  la  manière  dont  l'insecte 
s'en  sert?  Ecoutez  Jurine,  qui  l'a  surpris  souvent  dans  son 
œuvre  de  destruction  : 

t  Le  ventre  se  redresse  pour  porter  la  tarière  perpendicu- 
lairement et  renfoncer  dans  le  bois,  en  contractant  sdternati- 
yement  les  segments  de  l'abdomen  de  devant  en  arrière  et  en 
agissant  sur  l'aiguillon  comme  si  des  coups  de  marteau  frap- 
paient sur  un  coin.  Cet  instrument  pénètre  si  profondément 
qu'il  ne  jpeut  plus  être  retiré  sans  de  grands  efforts  et  quel- 
quefois sans  entraîner  la  déchirure  des  derniers  anneaux  de 
Tabdomen.  » 

Il  est  donc  bien  établi  que  certains  insectes  peuvent  per- 
forer les  métaux.  On  sait  que  divers  mollusques  ont  la  pro- 
priété de  percer  et  de  creuser  les  pierres  les  plus  dures, 
et  la  science  a  enregistré  un  certain  nombre  de  cas  de  ce 
genre.  Dans  ces  circonstances ,  l'animal ,  qui  a  été  déposé 
à  l'état  de  larve  à  l'intérieur  d'une  masse  garnie  à  l'exté- 
rieur de  métal  ou  de  pierre,  perce  cette  enveloppe  pour 
obéir  à  l'instinct  de  sa  vitalité  ou  de  sa  reproduction. 
C'est  donc  un  cas  différent  de  celui  des  nombreux  insectes 
qui  attaquent  le  bois  et  les  matières  ligneuses  pour  s'en 
pourrir. 
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Les  congrès  des  botanistes  à  Montpellier.  —  La  Société  botanique  de 
France.  —  Services  rendus  à  la  science  par  les  excursions  de  la 
Société  botanique.  —  Voyage  de  Montpellier.  —  Particularités  de  la 
flore  de  cette  localité. 

Le  8  juin  1857 ,  s'est  ouvert  à  Montpellier  un  Congrès  de 
botanistes.  Ce  congrès  n'était  autre  chose  que  la  session  ex- 
traordinaire que  tient  annuellement  dans  l'un  de  nos  dé- 
partements, la  Société  botanique  de  France.  Fondée  à  Paris 
en  1854,  par  im  petit  nombre  de  savants  et  d'ama- 
teurs zélés,  dans  le  but  de  réveiller  le  goût,  alors  un 
peu  languissant,  des  études  botaniques,  cette  société  a 
promptement  atteint  le  but  qu'elle  s'était  proposé.  Elle 
compte  aujourd'hui  près  de  400  membres,  et  voit  tous  les 
jours  s'accroître  son  importance.  La  plus  utile  sans  nul 
doute  des  innovations'  que  l'on  doit  à  la  Société  botanique 
de  France^  c'est  l'institution  et  la  pratique  .d'excursions 
annuelles  en  un  certain  point  du  pays.  En  1855,  une  pre- 
mière session  extraordinaire,  accompagnée  d'excursions 
scientifiques,  fut  tenue  à  Paris  même  par  cette  société,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle.'  Sa  deuxième  session 
eut  lieu  en  juillet  1856,  à  Clermont-Ferrand  et  au  Mont- 
Dore.  Cette  année ,  le  rendez-vous  général  des  botanistes 
de  France  était  donné  à  Montpellier. 

On  nous  permettra  de  faire  ressortir,  à  cette  occasion, 
les  services  qui  sont  rendus  à  la  science  et  aux  savants 
par  les  excursions  périodiques ,  dues  à  l'initiative  et  au 
zèle  éclairé  des  membres  de  la  Société  botanique. 

En  premier  lieu,  ces  voyages,  accomplis  par  les  natura* 
listes,  facilitent  pour  eux  l'étude  de  la  végétation  des  pays 
qu'ils  parcourent.  Il  n'est  pas  sans  importance,  pour  le 
botaniste  habitait  les  régions  du  Nord ,  de  faire  sur  les 
lieux  un  examen  attentif  des  productions  des  contrées  éloi* 
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gnées,  dont  il  n'a  pu  étudier  les  types  que  dans  des  col- 
lections sèches  ou  des  herbiers.  La  présence  d'hommes 
spéciaux ,  bien  au  courant  des  flores  locales,  et  toujours 
prêts  à  donner  des  explications  intéressantes  et  justes  sur 
la  végétation  observée,  est  un  élément  des  plus  utiles  pour 
l'instruction  des  botanistes  visiteurs.  Des  jardins  de  bota- 
nique f  des  herbiers  depuis  longtemps  préparés  et  entrete- 
nus, rendent  leurs  études  fructueuses  et  commodes.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'excursion  qui  a  eu  lieu  à  Montpellier,  les 
savants  voyageurs  ont  trouvé  tout  à  la  fois  à  leur  dispo- 
sition :  le  magnifique  Jardin-des-Plantes,  célèbre  à  tant  de 
titres ,  et  qui ,  créé  sous  Henri  IV,  est  le  plus  ancien  de  la 
France  ;  le  jardin  botanique  de  l'École  de  pharmacie,  dirigé 
par  M.  Planchon;  le  Conservatoire  botanique,  où  M.  le 
docteur  Touchy  entretient  et  accroît  chaque  jour  un  herbier 
général  de  de  Montpellier ,  déjà  très-considérable  ;  la  belle 
collection  des  plantes  d'Egypte  composant  l'herbier  de 
Delile,  formé  de  la  réunion  des  plantes  recueillies  pendant 
l'expédition  de  Bonaparte  par  Delile  lui-même,  qui  a  occupé 
jusqu'à  sa  mort  la  chaire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
MontpelUer,  dévolue  aujourd'hui  à  M.  Charles  Martins; 
l'herbier  de  Félix  Dunal ,  mort  il  y  a  peu  d'années ,  doyen 
et  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  Sciences; 
l'herbier  de  Magnol,  celui  de  Bouche1>-Doumeng,  de  Salz- 
mann,  l'herbier  dit  du  Port-Juvénal ,  etc.  Telles  sont  les 
nombreuses  et  intéressantes  richesses  dont  pouvaient  dis- 
poser à  Montpellier  les  visiteurs  naturalistes. 

Ce  qui  donne  d'ailleurs,  mieux  que  toute  explication,  la 
preuve  des  avantages  et  du  plaisir  que  ces  voyages,  procu- 
rent, c'est  que ,  le  8  juin,  dans  les  allées  du  Jardin-des- 
Plantes  de  Montpellier,  deux  cents  botanistes  se  trouvaient 
rassemblés.  Nous  nous  contenterons  de  citer  parmi  eux 
M.  de  Tchihatchef,  connu  par  ses  voyages  en  Asie  Mineure, 
conseiller  d'Etat  près  l'empereur  de  Russie ,  membre  de 
r Académie  des  Sciences  de  Berlin;  M.  le  comte  Jaubert, 
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vice-président  de  la  Société  botanique  de  France  ;  M.  E .  Ces- 
son,  secrétaire  de  cette  Société  ;  M.  J.  Gay  ;  M.  Chatin, 
professeur  de  botanique  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  ; 
MM.  Germain  de  Saint-Pierre;  Durieux,  de  Bordeaux; 
Duby,  de  Genève  ;  Timbal  ;  Lagrave,  de  Toulouse,  etc.,  etc. 
Sans  nous  attacher  à  donner  le  programme. rigoureux 
des  différentes  excursions  faites  à  cette  occasion  par  nos 
'  botanistes,  nous  dirons  qu'un  jour  a  été  consacré  à  des 
herborisations  dans  le  bois  de  Grammont,  d'une  part,  et 
d'autre  part  dans  le  bois  de  La  Vallette  ;  un  autre  jour  à 
l'escalade  du  pic  de  Saint-Loup;  un  autre  à  l'inspection 
botanique  de  la  plage  de  Cette  et  de  Saint-Guilhem-du- 
Désert  ;  et  qu'une  dernière  excursion  a  eu  lieu  autour  de 
la  vieille  et  poétique  Maguelonne,  îlot  aujourd'hui  désert, 
et  qui  fut  le  berceau  de  Montpellier. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  ici  briè- 
vement par  quel  côté  les  environs  de  Montpellier,  considé- 
rés comme  région  botanique,  offrent  un  intérêt  tout  spé- 
cial, qui  a  déterminé  à  choisir  cette  ville  comme  le  lieu  de 
réunion  pour  la  session  de  1857, 

La  flore  de  Montpellier  est,  en  France,  une  des  plus  in- 
téressantes par  la  variété  et  le  nombre  des  espèces  qu'elle 
renferme.  Linné  a  dit  du  bois  de  Grammont,^ voisin  de 
Montpellier  et  où  il  avait  herborisé  :  locus  mirabUiplantOr- 
rum  varietate  jucwidus.  La  flore  de  Montpellier  présente 
au  botaniste  du  Nord  des  arbres  qu'il  n'a  jamais  vus  que 
chétifs  dans  quelques  jardins;  tels  sont  le  Celtis  australis 
(micocoulier) ,  l'oUvier,  le  mûrier  ;  les  haies  lui  montrent 
le  grenadier  en  fleurs,  le  Paliv/rus  aculeatuSy  avec  des  ra- 
meaux épineux  chargés  de  petites  fleurs  d'un  jaune  d'or. 
On  voit  dans  les  jardins,  en  pleine  terre  et  atteignant  de 
grandes  dimensions,  le  lat^ti^  nobilis  (laurier-sauce),  le 
Salisbvria  adiantifolia  (conifère  à  feuilles  persistantes  et  à 
limbe  étalé  et  bilobé)^  le  Melia  azeda/rach.  Les  garrigues 
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(on  nomme  ainsi,  dans  le  Midi  de  la  France,  les  collines 
arides  et  pierreuses  du  pays)  présentent,  mêlées  aux  blan- 
ches corolles  du  Cistus  monspeliensis ,  les  grappes  purpu- 
rines du  glayeul  (Gladiolus  eommunis)  et  les  larges  touffes 
d'une  joncée  à  fleurs  bleues ,  YAphyllanthes  monspelimsis, 
que  Ton  prendrait  d'abord  pour  une  variété  de  lin. 

Montpellier  offre  d'ailleurs  un  immense  avantage  pour, 
les  études  botaniques.  La  disposition  du  pays  a  pour  effet 
de  produire  ime  grande  variété  d'espèces  végétales;  on 
peut  recueillir,  en  trois  journées  d'herborisation,  les  types 
les  plus  différents  appartenant  aux  zones  de  végétation  les 
plus  diverses.  Situé  dans  la  région  propre  aux  oliviers, 
mais  dans  un  point  où  la  chaleur  est  tempérée  par  le  voi- 
sinage de  la  mer,  Montpellier  n'est  qu'à  une  lieue  et  demie 
de  la  Méditerranée ,  c'est-à-dire  des  étangs  salés  disposés 
le  long  du  littoral.  A  quatre  lieues  du  côté  du  Nord,  s'élève 
le  msijestueux  pic  Saint-Loup,  qui  forme  les  premières 
rampes  des  Cévennes  et  atteint  à  une  hauteur  de  600  mè- 
tres. En  se  dirigeant  de  la  mer  vers  les  montagnes  des 

,  Cévennes,  le  botaniste  voit  donc  se  déployer  sous  ses  pas 
la  végétation  la  plus  variée. 

Le  cordon  littoral  et  les  étangs  salés ,  souvent  utilisés 
par  l'industrie,  présentent  une  végétation  maritime  rem- 
plie d'intérêt,  et  voici,  en  peu  de  mots,  la  liste  des  espèces 
les  plus  remarquables  qu'on  y  rencontre,  en  les  rapportant 

-  aux  familles  naturelles  dont  elles  font  partie  : 

Graminées  :  Lagunis  ovatas,  lagurtts  cylindricns,  polypo- 
gon  maritimus,  polypogon  monspeliensis,  korieria  villosa,  fes* 
tuca  maritima)  glyceria  festucoïdes. 

Cypéracées  :  Cyperus  longus,  cyperus  schœnoïdes,  carez 
extenàa. 

loncées  :  Juncus  acutus. 

Ndiadées  :  Ruppia  maritima,  posidonia  oceanica. 

SaUolacéea.  —  Salicornia  herbacea,  chenopodina  maritima, 
obione  portulacoïdes,  camphorosma  monspeliensis. 

Phmhaginées  :  Statice  echioïdes,  staticë  caspia. 


272  HISTOIRE  NATURELLE. 

Frankéniaeies  :  Frankenia  lœvis,  frankenia  pulYerulenta. 
Linées.  —  Linum  narbonense,  linum  maritimum ,  linam 
campanulatum,  linum  salsoloïdes. 
Crucifères  :  Gakile  maritima,  malcolmia  littorea. 

Les  prairies  et  les  garrigues,  au  milieu  desquelles  Mont- 
pellier est  assis ,  nous  offrent ,  comme  familles  prédomi- 
nantes, les  : 

Comf>o8ées  :  Gonyza  ambigua,  andryala  sinuata,  catananche 
cœrulea,  anacyclus  radiatus,  centaurea  pullata,  galactites  to- 
mentosa,  urospermum  dalechampii. 

Légumineuses:  Trifolium  cherleri,  trifolium  angustifolium» 
trifolium  purpureum,  trifolium  stellatum,  medicago  orbicu- 
laris,  dorycinium  suffruticosum,  astragalus  moûspessulanus» 
arthrolobium  scorpioïdes. 

Rhamnées  et  Téréhinthaeées  :  Gneorum  tricoccon,  paliums 
aculeatus,  coriaria  myrtifolia. 

Géraniacées  :  Erodium  ciconium,  erodium  malacoïdes,  ero* 
dium  romanum. 

Cistinées  :  Gistus  monspeliensis,  cistus  albidus,  cistus  cris- 
pus,  cistus  ledon,  cistus  laurifolius,  helianthemum  hirtum, 
helianthemum  glutinosum,  helianthemum  junîperinum>  he- 
lianthemum penicillatum^  et  toutes  les  hybrides,  car  les  cis- 
tées  s'hybrident  très-aisément. 

Parmi  les  plantes  que  nous  venons  de  signaler,  on  aura 
remarqué  plusieurs  espèces  qui  portent  le  nom  de  Mont- 
pellier. Nous  aurions  pu  facilement  grossir  cette  liste. 
Tous  les  botanistes  connaissent,  ou  désirent  connaître,  le 
Crucianella  monspeliaca,  le  Cynanchvm  ,monspeliacvm^  le 
Polygala  monspeliacay  le  Raramculm  monspeliensis^  le  Tri^ 
gonellamoiispeliaca^  Y  Acer  monspessulanvm^  YAÏlium  mons- 
pessulanmn,  le  Corîs  monspeliensiSf  etc.,  etc. 

Les  prairies  de  Montpellier  reposent  en  général  sur  des 
sables  très-modernes,  qui  appartiennent  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'époque  pliocène  ;  mais  quand  on  s'avance  vers 
le  nord,  on  arrive  sur  les  couches  redressées  du  terrain 
oxfordien ,  qui  s'échelonnent  sur  les  murailles  presque  à 
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pic  du  mont  Saint-Loup,  et  la  végétation  change  bientôt.  Le 
botaniste,  redoublant  d'ardeur  pour  vaindre  les  obstacles 
qu'opposent  à  sa  marche  des  rochers  presque  inaccessibles, 
admire,  entre  les  fentes  de  ces  rochers,  les  larges  corolles 
de  YErodium  petrœwn  ;  sur  leur  sommet,  il  cueille  YHieror 
cium  steUigerurriy  qui  n'est  connu  en  France  qu'au  pic 
Saint-Loup  et  à  Saint-Guilhem-le-Désert.  Autour  du  pic, 
on  trouve  encore  le  JÀlima  flavUm,  le  Pxonia  peregrina  (re- 
nonculacée),  le  Lactuca  perennis  ;  sur  les  ruines  qui  le  sur- 
montent, on  peut  arracher  les  toufies  de  YAlyssimi  spino- 
svm.  Disons  enfin  qu'à  Saint-Guilhem-le-Désert,  c'est-à- 
dire  dans  les  montagnes  des  Capouladouz ,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Hérault,  on  trouve  la  même  végétation,  et  en 
particulier  le  magnifique  Campanvia  speciosa  à  corolles 
bleues. 

Voilà  ce  qu'étaient  venus  chercher  les  botanistes  à  Mont- 
pellier, et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quel  zèle 
et  quelle  ardeur  la  savante  caravane  a  su  tirer  parti  des 
richesses  étalées  sous  ses  yeux.  Nous  pouvons  ajouter, 
pour  achever  le  tableau,  que,  pendant  son  excursion  dans 
la  ville  de  Cette,  la  Société  botanique  a  pu  admirer  le  beau 
musée  de  M.  Doumet,  maire  de  Cette,  député  de  l'Hérault, 
et  neveu  du  célèbre  naturaliste  Adanson.  Ce  musée  ren- 
ferme de  nombreuses  collections  d'insectes ,  coléoptères  et 
lépidoptères,  des  coquilles,  surtout  des  marines,  quelques 
antiquités,  l'herbier  d'Adânson,  etc.  Il  occupe  deux  grandes 
galeries.  Dans  le  jardin,  on  a  vu  une  magnifique  collection 
de  cactus  et  des  crassulacies  assez  rares. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  incomplète  esquisse  de 
cette  intéressante  excursion  de  nos  naturalistes  dans  une 
des  provinces  du  Midi.  Elle  suffira,  néanmoins,  pour  faire 
comprendre  l'objet  et  le  but  de  ces  nobles  assemblées  de 
personnes  vouées  au  culte  des  sciences ,  et  unies  par  ces 
doux  liens  qui  naissent  d'une  confraternité  de  sentiments 
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et  d'études.  La  société  actuelle  ouvre  aux  sciences  un  ave- 
nir immense,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  consi- 
dérer comme  un  signe  des  temps  nouveaux ,  comme  une 
révélation  d'événements  prochains,  ces  imposantes  agapes 
dans  lesquelles  une  tribu  de  savants  recrute,  compte  et 
prépare  les  ressources  dont  elle  peut  disposer  pour  Tavan- 
cement  de  son  œuvre. 


▲ttdulwa  et  kg  SeèMt  de  la  nature  dans  les  Étais*UnUet  le  nord 

de  V  Amérique. 

A  c6té  de  la  science  constituée  et  titrée,  gui  règne  dans 
les  écoles  et  gouverne  dans  les  académies ,  à  côté  de  la 
science  officielle  et  reconnue,  il  en  existe  une  autre,  plus 
modeste ,  quoique  fort  méritante ,  sans  autorité ,  mais  non 
sans  raison  d*être ,  et  avec  laquelle  il  est  bon  de  faire  coa- 
naissance  de  temps  à  autre.  Les  moments  que  Ton  p^^se 
avec  elle  ne  peuvent  être  des  moments  perdus.  Il  est  cer- 
tain d'abord  qu'entre  tous  les  savants ,  ceux  qui  ne  font 
point  profession  de  l'être  sont  les  plus  agréables  à  fré- 
quenter. Pour  entrer  en  commerce  avec  eux,  il  n'y  a 
point  à  subir  de  conditions  rebutantes  ;  point  de  formules 
inconnues  hérissant  leurs  approches,  comme  ces  cheyaux 
défrise  qui  couronnent  de  leurs  ongles  de  ferles  murs  d'un 
château-fort;  point  de  mots  de  passe  à  chercher  dans  l'é- 
tude d'une  technologie  pédante  et  arbitrairement  forgée; 
point  de  théories  éblouissantes  à  traverser,  nimbes  orgueil- 
leux dont  la  science,  même  la  plus  sincère,  aime  trop  sou- 
vent à  entourer  son  front.  Pour  se  diriger  dans  leurs  recher- 
ches, ils  ont  peut-être  des  théories,  mais  ils  nous  en  font 
grâce,  et  c'est  directement  et  de  plain-pied  qu'ils  nous  in- 
troduisent au  cœur  des  vérités  qu'ils  ont  su  découvrir.  Les 
services  qu'ils  peuvent  nous  rendre  ne  sont  pas  d'ailleurs 
à  négliger.  Exempts  de  parti  pris  sur  aucun  des  systèmes 
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qui  divisent  les  autres  savants ,  ils  ne  s'inquiètent  que  de 
bien  observer  les  faits  et  de  les  constater  avec  une  reli- 
gieuse exactitude.  Ils  aiment  à  promener  leurs  explora- 
tions et  leurs  rêveries  à  travers  les  contrées  incultes  de 
rimprévu ,  et  quelquefois  rencontrant ,  au  détour  de  l'un 
de  ces  chemins  ignorés ,  ce  grand  inventeur  qui  s'appelle  , 
le  hasard,  ils  arrivent,  à  son  aide ,  aux  plus  intéressantes 
trouvaiUeâ.  Avec  cette  manière  de  travailler,  si  l'on  n'élève 
pas  toujours  un  monument  scientifique ,  on  apporte  du 
moins  de  précieux  matériaux  à  ceux  qui  se  préparent  à  le 
construire. 

L'auteur  des  Scènes  de  la  nature  dans  les  États-Unis  et  le 
nord  de  V Amérique  ^  Audubon,  appartient  à  la  classe  de 
ces  savants  que  nous  venons  de  caractériser.  Plus  littéra- 
teur, on  peut  même  dire  plus  poëte  que  savant  dans  la 
forme ,  il  est  surtout  amant  passionné  de  la  nature,  et  par- 
ticulièrement de  la  nature  de  son  pays. 

Cet  amour,  qui  Ta  saisi  tout  enfant ,  lui  a  révélé  sa  vo- 
cation, qu'il  a  héroïquement  suivie  pendant  des  années 
d'un  labeur  sans  relâche ,  persuadé ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  qu'il  accomplissait  une  mission  reçue  de  Dieu.  Sa 
conviction  absolue  sur  ce  point,  exaltant  encore  son  en- 
thousiasme, donne  à  toutes  ses  peintures  une  couleur  reli- 
gieuse, et  le  soutient  dans  des  efforts  et  de  douloureux 
sacrifices,  payés,  il  est  vrai,  de  pures  et  vives  jouissances. 

Audubon  n'a  point  recherché  les  applaudissements  de 
la  foule  ;  il  a  travaillé  loin  des  yeux  du  public.  A  peine 
connu  en  Europe ,  il  est  à  peu  près  aussi  complètement 
ignoré  en  Amérique;  ingratitude  qui ,  pour  être  fréquente, 
n'en  est  pas  moins  déplorable.  Mais  le  naturaliste  améri- 
cain ne  se  borne  pas  à  honorer  son  pays,  il  l'aime  avec  pas- 
sion, on  pourrait  même  dire  avec  exclusion,  dans  son  pré- 
sent, dans  son  passé  9  dans  son  avenir.  Par  une  sorte  de 
contradÎGtion  qu'explique  néanmoins  fort  bien  son  double 
instmct  de  savant  et  de  poëte ,  il  salue  la  civilisation  qui 
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arrive,  sans  rien  perdre  de  son  admiration  pour  la  barba- 
rie qui  s'en  va.  L'une ,  avec  les  merveilles  de  son  persévé- 
rant labeur  et  de  ses  gigantesques  industries,  l'autre,  avec 
ses  aspects  sauvages  et  toutes  les  richesses  de  sa  luxuriante 
nature,  charment  et  captivent  égalementson  esprit.  S'il  parle 
avec  un  noble  orgueil  de  ces  immenses  étendues  de  terres 
défrichées  sur  lesquelles  des  villes ,  bâties  d'hier,  sont  déjà 
florissantes ,  la  disparition  des  forêts  séculaires  et  l'anéan- 
tissement des  races  qu'elles  abritaient  hii  arrachent  les 
mêmes  cris  de  douleur  que  laissent  échapper  les  peuplades 
exterminées ,  ces  infortunées  peava  rouges  ^  que  la  cognée 
de  la  civilisation  chasse  incessamment  devant  elle. 

Audubon  est  naturaliste,  mais  le  genre  de  ses  travaux 
s'éloigne,  sous  bien  des  rapports,  de  celui  des  naturalistes 
ordinaires.  11  ne  s'est  point  consacré  d'une  manière  spé- 
ciale à  l'étude  de  l'une  des  branches  du  règne  organique. 
La  tâche  qu'il  s'est  imposée ,  et  pour  laquelle  il  dispose  du 
pinceau  et  de  la  plume,  c'est  de  réaliser  des  représenta- 
tions fidèles  de  la  nature ,  inanimée  ou  vivante  indistincte- 
ment. Tout  est  pour  lui  matière  à  description  dans  le  pays 
si  fécond  qu'il  explore  ;  il  faut  même  ajouter  que  toute  ma- 
tière lui  réussit ,  car  aux  facultés  d'une  aine  profondément 
contemplative ,  il  joint  le  mérite  positif  d'un  observateur 
sagace  et  expérimenté.  Aussi ,  quelle  prodigieuse  variété 
de  scènes  et  de  tableaux  il  nous  décrit  sur  place,  à  travers 
ses  savantes  pérégrinations,  dont  Dieu  lui-même,  il  le 
croit  du  moins ,  a  pris  soin  de  lui  tracer  la  marche  !  Ici , 
des  pêcheurs  ou  des  pionniers  à  l'ouvtage  ;  là,  les  derniers 
moments  d'un  pirate  ;  ailleurs ,  les  angoisses  et  les  souf- 
frances de  l'homme  perdu  dans  les  hautes  herbes  des  prai- 
ries ;  plus  loin ,  une  forêt  entière  qui  flambe ,  et  tous  les 
cris  de  rappel  avec  le  lugubre  désordre  de  la  fuite  précipi- 
tée des  malheureux  que  talonne  l'incendie  attisé  par  le 
vent.  Un  certain  nombre  de  scènes  décrites  par  Audubon 
rappellent  les  pages  les  plus  émouvantes  de  Walter  Scott 
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et  do  Cooper,  et  pourtant  ;  chez  lui ,  rémotion  n'est  pas  le 
but,  mais  un  accompagnement  naturel  de  ses  tableaux. 
Dramatiste  et  même  romancier  par  accident ,  le  savant , 
l'observateur  exact  de  la  nature,  se  retrouve  toujours  au 
fond  de  ses  descriptions. 

Son  élégant  traducteur,  M.  Eugène  Bazin,  a  caractérisé 
en  trois  mots  Audubon  :  «  Il  a  vu,  il  sait,  il  sent.  »  C'est 
là,  en  effet,  tout  le  secret  et  le  mérite  original  du  natura- 
liste américain.  Pouvant,  comme  tant  d'autres,  demander 
aux  livres  une  science  de  deuxième  ou  de  troisième  main , 
il  a  préféré  puiser  la  vérité  à  sa  source  même ,  c'est^-dire 
dans  l'observation  directe  et  personnelle. 

Bien  que  les  recherches  d'Audubon ,  aventureuses  et 
affranchies  de  tout  plan  systématique ,  se  portent  à  peu 
près  sur  tout  sans  acception  d'objets,  il  est  pourtant  une 
branche  du  règne  animal  auquel  il  fait  volontiers  la  plus 
large  part,  et  qui  paraît  exercer  sur  lui  une  attraction 
toute  particulière,  ce  sont  les  oiseaux,  population  si  nom- 
breuse et  si  merveilleusement  variée  dans  les  forêts  des 
Etats-Unis.  S'il  fallait  assigner  un  titre  à  notre  savant 
d'après  sa  préoccupation  dominante,  il  faudrait  donc  le 
placer  parmi  les  ornithologistes.  Mais  par  le  choix  de 
l'idée  qui  le  dirige ,  comme  par  sa  manière  de  procéder,  il 
diffère  autant  que  possible  des  naturalistes  appartenant  à 
cette  catégorie.  Ce  n'est  point  le  squelette  pour  le  sque- 
lette qu'il  étudie  dans  les  oiseaux.  Le  genre  de  leur  vol,  le 
caractère  de  leur  chant,  leurs  mouvements,  leurs  appétits, 
leurs  habitations,  leur  industrie,  leurs  mœurs,  leur;»  mi- 
grations, leurs  amours,  en  im  mot  leur  physiologie,  voilà 
ce  qui  l'attache  et  ce  qu'il  nous  décrit  avec  un  détail  et  un 
intérêt  saisissant.  De  leur  anatomie,  qu'il  connaît  mieux 
que  personne,  il  nous  dit  tout  juste  ce  qui  est  nécessaire 
pour  faire  comprendre  leur  vie;  il  n'a  ni  le  goût  ni  le 
besoin  de  les  disséquer  devant  nous  :  les  empailler,  de 
temps  en  temps,  à  la  bonne  heure! 

16 
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Grâce  à  sa  profonde  connaissance  de  la  physiologie  des 
oiseaux,  et  à  son  merveilleux  talent  d'en  exprimer  avec 
bonheur  les  moindres  traits,  Audubon  a  pu  donner  de 
Yoiseau  mouche  à  gorge  de  rubis  une  description  compara- 
ble, pour  le  charme  et  l'éclat  du  style,  à  celle  de  Bufifon,  mais 
plus  vivante  et  plus  vraie.  En  général,  Audubon  peint  la  na- 
ture et  ne  sait  pas  la  flatter.  S'il  parle,  par  exemple,  de  Yaigk 
à  tête  bla/nchef  improprement  nommé  aigle  chauve,  il  dit 
très-crûment  son  fait  à  co  déprédateur  féroce,  dont  la 
'figure  pourtant  est  blasonnée  sur  l'étendard  des  Etats-Unis, 
et  il  appuie  sa  sentence  de  l'opinion  d'un  homme  célèbre 
dont  on  lira  ici  avec  intérêt  un  fragment  très-curieux. 

Après  avoir  terminé  Thistoire  de  son  aigle  à  tète  blanche, 

et  exprimé  sa  douleur  de  voir  qu'on  Tait  pris  pour  servir  à 

son  pays  d'emblème  national ,  Audubon  ajoute  : 

c  L'opinion  de  notre  grand  Franklin  coïncide  si  parfaite- 
ment avec  la  mienne,  que  je  ne  puis  mieux  faire  quQ  de  vous 
la  présenter  ici. 

c  Pour  ma  pairt,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  je  voudrais 
que  Taigle  chauve  n'eût  pas  été  choisi  comme  le  représentant 
de  notre  patri^.  C'est  un  oiseau  d'un  naturel  bas  et  méchant  ; 
U  ne  sait  pas  gagner  honnêtement  sa  vie;  voyez-le,  perché  sur 
quelque  arbre  mort,  d'où,  trop  paresseux  pour  pécher  pour 
son  propre  compte,  il  regarde  travailler  l'orfraie.  Quand  cet 
oiseau  est  enfin  parvenu  à  prendre  un  poisson  qu'il  va  porter 
à  sa  famille,  le  vaurien  s'élance  et  le  lui  ravit.  Avec  toute  sa 
rapine,  il  n'en  est  pas  plus  heureux;  car,  de  môme  que  les 
gens  qui  vivent  de  ruses  et  de  filouteries,  il  est  généralement 
pauvre  et  souvent  très-misérable.  Eu  outre,  ce  n'est  jamais 
qu'un  lâche  coquin.  Le  petit  roitelet,  qui  n'est  pas  si  gros 
qu'un  moineau,  l'attaque  résolument  et  le  chasse  de  son  can- 
ton. Ainsi,  à  aucun  titre,  ce  n'est  un  emblème  convenable 
pour  nos  braves  et  honnêtes  Cincinnati,  eux  qui  ont  chassé 
toute  espèce  de  roMels  de  leur  pays.  Qu'on  le  donne  plutôt 
pour  patron  à  cet  ordre  de  chevaliers  que  les  Français  ap- 
pellent chevaliers  d'industrie  I  » 

Franklin  craignait-il  l'influence  politique  que  devait 
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exercer  un  pareil  emblème  sur  les  mœurs  publiques  de 
son  pays?  Avait-il  prévu,  par  exemple,  le  système  des  an- 
nexions, c'est-à-dire  le  mode  par  lequel  les  Américains  de 
l'Union  s'emparent  aujourd'hui  des  terres  défrichées  par^ 
les  Espagnols? 

Les  deux  volumes  publiés  par  M.  Bazin  ne  contiennent 
qu'un  extrait  de  l'œuvre  d'Audubon*.  Nous  n'en  faisons 
un  reproche  ni  à  son  traducteur  ni  à  son  éditeur  ;  il  fallait 
d'abord  présenter  au  public  français  un  nom  scientifique 
des  plus  dignes  d'être  connu.  L'ouvrage  complet ,  composé 
de  cinq  gros  volumes  de  texte  et  illustré  par  quatre  cents 
planches,  coûte  de  trois  à  quatre  mille  francs.  Ce  n'est 
pas  même  aux  Ëtâts-Unis  qu'a  paru  ce  grand  ouvrage;  il 
a  été  publié  à  Londres.  Les  savants  et  les  artistes  de  la 
libérale  Angleterre  ont  usurpé,  sur  l'indififérence  des  Etats- 
Unis,  la  gloire  de  faire  les  frais  immenses  exigés  pour 
l'impression  d'une  œuvre  que  Cuvier  a  déclarée  «  le  plus 
beau  monument  que  la  science  ait  encore  élevé  à  la  na- 
ture. » 

1.  Scènes  de  la  nature  dans  les  États-Unis  et  le  nord  de  t^Amth'ique^ 
ouvrage  traduit  d'Àuduhon  par  Eugène  Bazin ,  avec  préface  et  notes 
du  traducteur,  2  vol.  in-8;  Paris,  1857. 


280  PHYSIOLOGIE. 


PHYSIOLOGIE 


Rapport  de  M.  Bérard  à  l'Académie  de  médecine  sar  le  rôle  du  pancréas 
dans  la  digestion  des  corps  gras  '.  —  L'école  du  merveilleux  en  phy- 
siologie et  l'école  du  bon  sens. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  très  au  courant  des  re- 
cherches scientifiques  entreprises  depuis  quelques  années 
se  font  une  idée  peu  exacte  du  mécanisme  de  la  digestion. 
Elles  pensent  que  cette  fonction  consiste  à  transformer  tous 
les  aliments  en  un  liquide  particulier  appelé  chyle ,  qui 
constitue  le  produit  essentiel,  éminemment  réparateur  de 
l'action  digestive,  et  qui  est  toujours  identique  dans  sa  na- 
ture, de  quelque  aliment  qu'il  provienne.  Les  gens  du 
monde  sont  d'autant  plus  excusables  d'en  être  encore  à 
cette  théorie,  que  beaucoup  de  médecins  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  beaucoup  plus  avancés  sous  ce  rapport.  Combien 
d'entre  eux,  n'ayant  pas  eu  connaissance  des  travaux  mo- 
dernes, continuent  de  considérer  la  digestion  comme  une 
fonction  par  laquelle  les  animaux  convertissent  nos  diffé- 
rents aliments  en  un  produit  particulier  nommé  chyme, 
duquel,  par  une  opération  ultérieure,  les  organes  de  Tab- 

1.  Le  pancréas  est  une  glande  couchée  en  travers  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Sécrété  par  cette  glande,  le  liquide  pancréatique  est  déversé , 
avec  la  bile ,  dans  la  partie  supérieure  de  l'intestin ,  pour  concourir  à 
la  digestion. 
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sorption  peuvent  retirer  un  liquide  appelé  chyle^  représen- 
tant le  produit  essentiel  pour  l'assimilation  organique.  La 
chimie  moderne  a  renversé  ce  système  si  longtemps  consi- 
déré comme  une  vérité  incontestable.  On  sait  aujourd'hui 
que  le  chyme  des  anciens  physiologistes  n'est  qu'un  être 
de  raison  ;  quant  au  chyle,  qui  ne  sert  guère  qu'à  charrier 
les  graisses  pour  les  verser  du  tube  intestinal  dans  le  tor- 
rent circulatoire,  il  ne  justifie  en  rien,  par  sa  nature  et  son 
rôle  dans  l'économie,  la  haute  destination  que  lui  avaient 
assignée  les  anciens. 

La  chimie  moderne  a  positivement  établi  que  le  phéno- 
mène de  la  digestion  n'est  point  un  acte  uniforme  dans  son 
mécanisme,' et  que  sa  transformation  ne  s'opère  point, 
comme  on  le  pensait  autrefois,  à  l'aide  d'un  seul  liquide 
fourni  par  le  tube  intestinal ,  et  susceptible  d'exercer  sur 
les  divers  aliments  une  modification  du  même  genre. 
Comme  les  aliments  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  leur  nature, 
ils  ne  peuvent  tous  être  modifiés  et  digérés  par  un  seul 
agent;  ils  ont  besoin,  pour  devenir  assimilables,  de  trouver 
un  modificateur  approprié  à  leurs  caractères  spéciaux. 

Le  chimiste  Prout  a  fondé  la  classification  générale  des 
aliments  que  nous  allons  faire  connaître.  Nos  matières 
alimentaires  appartiennent  à  trois  groupes  bien  distincts 
de  composés  chimiques  : 

V  Les  matières  cUbuminàîdes,  substances  azotées  se  rap- 
prochant de  l'albumine  par  leurs  caractères  et  leur  compo- 
sition ;  telles  sont  l'albumine  animale  ou  végétale,  la  fi- 
brine animale  ou  végétale,  la  caséine  animale  ou  végétale, 
la  gélatine,  l'hématosine,  la  légumine,  la  glutine,  etc.; 

2''  Les  matières  grasses  y  telles  sont  les  huiles  et  les  graisses 
fournies  par  les  animaux  ou  les  plantes  ; 

3»  Les  m^atCeres  amylacées ,  substances  privées  d'azote  et 
se  rapprochant  de  la  fécule  par  leur  constitution  ;  tels  sont 
les  divers  sucres,  l'amidon,  la  dextrine,  la  gomme,  la  pec- 
tine, le  ligneux,  etc. 


•  • 


282  PHYSIOLOGIE. 

Ces  divers  groupes  de  substances,  en  raison  de  leur 
composition  particulière,  doivent  être  influencés  d'une 
manière  spéciale,  et  la  nature  a  su  répandre,  chacun  en 
son  lieu,  les  agents  propres  à  opérer,  sur  ces  différentes 
matières,  le»  modifications  qui  ont  pour  résultat  de  les 
rendre  assimilables. 

Il  est  bien  établi,  depuis  les  recherches  de  MM.  Eberle, 
Schwann,  Pappenheim,  Wasmann  et  Mialhe,  que  la  di- 
gestion des  viandes  et  des  rhatières  albuminoides  en  général 
s'opère  par  le  suc  gastrique,  ce  liquide  agissant  à  la  fois 
par  son  acide  libre  et  par  une  substance  de  l'ordre  des  fer- 
ments* que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  pepsim^  et  qui  a  la 
propriété  d'exercer  sur  les  matières  albuminoïdes  une  mo- 
dification moléculaire  qui  les  rend  solubles  et  assimilables. 

La  digestion  des  matières  alimentaires  féculentes  ou  amy- 
loïdes  est  due  à  Faction  métamorphosante  d*un  ferment 
particulier  contenu  dans  la  salive  et  dans  le  suc  pancréa- 
tique, et  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  diastase  animale 
par  M.  Mialhe,  qui,  en  1845,  découvrit  ce  produit  dans  la 
salive  de  l'homme.  Ce  ferment,  qui  transforme  les  aliments 
féculeiits  en  dextrine  et  en  sucre,  les  rend  ainsi  absorba- 
bles  et  assimilables  dans  l'économie. 

La  science,  qui  était  parfaitement  fibcée,  comme  on  le 
voit,  sur  le  mécanisme  de  la  digestion  des  matières  albyr- 
minoides  et  amylacées,  c'est-à-dire  des  deux  premiers  grou- 
pes chimiques  de  nos  aliments,  était,  il  y  a  peu  d'années, 
beaucoup  moins  explicite  en  ce  qui  concerne  la  digestion 
du  troisième  groupe  de  ces  corps,  c'est-à-dire  des  matières 
grasses.  On  savait  seulement,  d'après  les  recherches  de 
MM.  Magendîe,  Bouchardat  et  Sandras,  que  la  couleur 
blanche  et  l'aspect  crémeux  qui  distinguent  le  chyle,  pro- 
viennent des  corps  gras  puisés  dans  l'intestin  par  les  vais- 
seaux chylifères  et  charriés  par  ce  liquide.  Mais  quant  à  la 
manière  dont  s'effectuait  Vémulsionnement  des  corps  gras, 
c'est-à-dire  leur  division  en  particules  assez  petites  pour 
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permettre  leur  passage  à  travers  les  vaisseaux  chylifère», 
on  continuait  à  admettre,  avec  les  anciens  physiologistes, 
que  ce  phénomène  était  dû  à  l'intervention  de  la  bile  et  du 
suc  intestinal. 

Tel  était  Tétat  de  la  science  en  ce  qui  concerne  le  pro- 
blème général  de  la  digestion,  lorsque,  dans  un  travail  qui 
parut  en  1849,  M.  Bernard  annonça  avoir  découvert  la  vé- 
ritable cause,  et  la  cause  exclusive  de  la  digestion  des 
corps  gras*.  Selon  ce  physiologiste,  c'est  au  suc  pancréa- 
tique seul  qu'appartenait  l'émulsionnement  des  graisses, 
et,  par  suite,  leur  absorption  dans  l'économie.  Cet  expéri- 
mentateur affirmait  en  même  temps  que  l'émulsionnement 
était  suivi  d'un  phénomène  chimique,  c'est-à-dire  de  la 
décomposition  des  corps  gras  en  acides  et  en  glycérine. 
Les  expériences  ne  manquaient  pas  à  l'appui  de  cette  dou- 
ble assertion. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  fut  accueillie  en 
France  avec  une  faveur  extrême  ;  elle  s'imposa.  Physiolo- 
gistes, chimistes  et  médecins,  l'adoptèrent  à  Tenvi.  L'Aca- 
démie des  sciences  la  cpuronna  par  le  grand  prix  de  phy- 
siologie expérimentale.  On  admirait  cette  circonstance, 
bien  rare  dans  la  science,  que  l'auteur  n'eût  à  partager 
avec  aucun  de  ses  devanciers  le  mérite  de  sa  découverte. 

Cependant ,  les  personnes  Un  peu  au  courant  des  tra- 
vaux scientifiques  qui  se  publient  à  l'étranger,  n'ignoraient 
point  que  le  fait  qui  venait  d'être  révélé  aux  physiolo- 
gistes français  était  depuis  longtemps  connu  et  avait  été 
Tobjet  de  recherches  en  AlUemagne.  Un  habile  physiolo- 
giste, Eberle,  récemment  enlevé  aux  sciences,  avait  posé , 
en  termes  aussi  nets  que  possible  ,  et  par  une  longue 
série  d'expériences,  cette  même  théorie  de  la  digestion  des 
graisses  parle  suc  pancréatique.  C'est  dans  son  Traité  de  la 
Digestion,  publié  en  1834,  qu'Eberle  avait  fait  connaître  ses 

\.  Du  tue  pancréatique  et  de  ton  rôle  dant  les  phénomènet  de  la 
digestion.  Archives  générales  de  Médecine,  janvier  1849. 
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idées,  découvert  le  phénomène  d'émulsionnement  que  pro- 
duit le  suc  pancréatique  lorsqu'on  l'agite  avec  de  l'huile 
ou  une  matière  analogue,  et  réfuté  par  avance  les  argu- 
ments que  l'on  pouvait  opposer  à  sa  manière  de  voir. 

ff  Qaaod  le  liquide  pancréatique,  dit  le  physiologiste  alle- 
mand, est  mêlé  et  agité  avec  de  rbuile,  le  mélange  acquiert 
bientôt  l'aspect  d'une  émulsion....;  par  conséquent,  ajoute-t-il, 
le  suc  pancréatique  est  capable  de  maintenir  la  graisse  dans 
un  état  de  division  parfaite  et  d'en  former  une  émulsion*-  > 

En  résumant  toutes  ses  expériences,  Eberle  s'exprime 
ainsi,  dans  sa  cinquième  conclusion  : 

c  Le  suc  pancréatique  peut  s'emparer  de  la  graisse  et  la 
maintenir  sous  forme  d'une  fine  émulsion.  Donc,  ce  qu*on  avait 
autrefois  dit  de  la  bile  y  à  savoir  ^  qu'elle  agissait  sur  les  parties 
grasses  des  aliments^  doit  se  dire  maintenant  du  suc  pancréatique 
(p.  253).  » 

11  ajoute  plus  loin  que  le  suc  pancréatique,  outre  qu'il 
rend  le  chyme  plus  fluide,  a  mission  d'émulsionner  les 
graisses  qui  y  sont  contenues,  pour  les  faire  entrer  dans 
le  chyle. 

Burdach»  dans  son  grand  Traite  de  physiologie,  traduit 
en  français  en  1841,  rappelait  et  citait  en  ces  termes  cette 
opinion  de  son  compatriote  : 

c  Suivant  Eberle,  le  suc  pancréatique  sert  en  outre  à  délayer 
la  graisse  et  à  la  réduire  en  émulsign  '.  j 

Kîais  personne  ne  s'avisa  de  remonter  à  l'origine  de  cette 
découverte ,  dont  l'honneur  resta  tout  entier  attribué  au 
physiologiste  qui  la  produisait  en  France. 

1.  Eberle,  Physiol.  der  Verdauung;  W^ttrzburg^  1834,  p.  Î51. 

2.  Tome  IX,  pages  379,  380.  On  trouvera  le  texte  plus  complet  des 
citations  précédentes  dans  le  2*  fascicule  du  l***  volume  du  Traité  de 
physiologie  de  M.  Longet.  La  Gaxette  hebdomadaire  de  médecine  et  de 
chirurgie ,  dans  son  numéro  du  1*'  mai ,  a  reproduit  ce  chapitre  du  Traité 
de  M.  Longet,  comme  document  historique  sur  cette  question. 
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Si  Ton  ne  s'était  pas  beaucoup  inquiété  de  la  paternité 
de  cette  théorie,  on  b'occupa  moins  encore  de  la  combattre. 
On  ne  peut  guère  citer  qu'un  seul  chimiste,  M.  Mialhe, 
qui  crut  devoir  la  rejeter  dès  son  apparition  en  1849,  et 
qui ,  dans  sa  Chimie  appliquée  à  la  physiologiCy  professa 
nettement  que  le  phénomène  dfe  Témulsion  des  graisses  de- 
vait être  rapporté  a  l'alcalinité  du  suc  pancréatique,  et 
nullement  à  un  agent  particulier  contenu  dans  ce  liquide  *. 
Il  est  juste  de  dire  aussi  que,  dans  une  thèse  soutenue  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  M.  Blondlot  essaya  d'atta- 
quer les  idées  de  M.  Bernard.  Toutefois  les  faits  et  les 
arguments  qu'il  produisit  n'avaient  qu'une  valeur  médiocre 
dans  la  question. 

Mais  cette  théorie,  si  ménagée  en  France,  fut  moins  res- 
pectée en  Allemagne,  où  elle  avait  pris  naissance.  Le  tra- 
vail du  physiologiste  français  était  à  peine  publié ,  que 
deux  savants  de  Dorpat,  MM.  Bidder  et  Schmidt,  le  com- 
battaient par  des  expériences  décisives.  Dans  son  Traité  de 
chimie  physiologique^  M.  Lehmann  rapporte  ainsi  ces  ^- 
périences  : 

f  Bidder  et  Schmidt,  dit  M.  Lehmann,  lièrent  le  canal  pan* 
créatique  sur  des  chats,  et  laissèrent  ces  animaux  à  la  diète 
pendant  douze  à  vingt-quatre  heures,  pour  être  certains  qu'il 
ne  restait  plus  de  suc  pancréatique  dans  l'intestin.  Ils  les  nour- 
rirent ensuite  avec  du  lait,  de  la  viande  grasse  ou  du  beurre  » 
et  quatre  à  huit  heures  après  le  repas,  il  les  mirent  à 
mort.  Ils  répétèrent  ces  expériences  un  grand  nombre  de 
fois,  et  toujours  ils  trouvèrent  une  très-belle  injection  laiteuse 
des  vaisseaux  chyliféres,  et  le  canal  thoracique  distendu  par  du 
chyle  laiteux. 

a  Sur  de  jeunes  chiens  et  de  jeunes  chats  qui  n'avaient  pris 

1.  Uq  travail  lu  à  l'Académie  de  médecine  le  3  septembre  1857,  par 
MM.  Jeannel  et  Monsel,  a  confirmé  la  vérité  de  la  théorie  chimique  de 
l'émulsionnement  par  les  alcalis  énoncée  a  priori  par  M.  Mialhe.  Les 
faits  observé  par  MM.  Jeannel  et  Monsel  établissent  que  c'est  bien 
à  la  présence  d'un  carbonate  alcalin  dans  le  liquide  pancréatique  qu'est 
dû  l'émulsionnement  des  corps  gras  par  ce  liquide. 
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aucune,  nourriture  depuis  longtemps,  Freriche  lia  l'intestin 
grêle  bien  au-dessous  de  l'embouchure  des  canaux  biliaire  et 
pancréatique  ;  puis  il  injecta  dans  Tintestin,  au-dessous  de  la 
ligature,  du  lait' et  de  l'huile.  Toujours^  après  deux  ou  trois 
heureSy  il  trouva  tes  vaisseaux  chylifères  de  ces  animaux  remplis 
de  chyle  blano*.  » 

Nous  ignorons  si  les  respectables  et  savants  auteurs  de 
ces  expériences  furent  considérés  par  M.  Bernard  comme 
appartenant  à  la  classe  de  «ces  parasites  scientifiques  qui, 
impuissants  à  rien  créer  par  eux-mêmes,  s'accrochent  or- 
dinairement aux  découvertes  des  autres,  pour  les  attaquer 
et  faire  parler  d'eux  ■.  »  Mais  il  est  certain  qu'il  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  critiques,  car  il  continuait  encore  à 
professer,  en  1856,  «  que  l'acidification  qui  survient  dans 
l'émulsionnement  pancréatique  est  le  résultat  d'une  action 
spéciale  de  sa  matière  coagulable  sur  les  graisses  ;  elle 
n'appartient  qu'au  suc  pancréatique  entre  tous  les  liquides 
intestinaux  et  ceux  de  l'économie  animale  •.  »  Et  il  consa- 
crait soixante-dix-huit  pages  à  l'interminable  exposé  de 
cette  théorie  ! 

Cependant,  le  1"  juillet  1856,  un  jeune  savant  formé 
aux  plus  difficiles  recherches  de  la  physiologie  expérimen- 
tale, M.  Colin,  chef  du  service  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  donnait  lecture  à  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine  d'un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  De  la  digestion  et  de  Fabsorption  des  matières  grasses 
sans  le  concours  du  fluide  pancréatique.  Dans  les  nombreu- 
ses expériences  que  faisait  connaître  M.  Colin,  on  avait 
pratiqué  une  fistule  au  canal  pancréatique  des  grands  ani- 
maux, et  surtout  des  ruminants,  opération  très-remar- 
quable qui  a  été  indiquée  et  exécutée  pour  la  première  fois 

1.  Lehmann,  Lehrbueh  der  physiohg.  ehemie,  2*  êdit.  t.  II,  p.  93 
et  94. 

2.  Leçons  d$  physiologie  expérimentale  j  1855.  Préface. 

3.  Leçons  de  physiologie  expérimentale  y  1856,  p.  261  et  263. 
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par  lui.  On  pouvait,  avec  quelque  raison,  objecter  aux  ex- 
périences de  Bidder  et  Schmidt  que  ces  anatomistes  s'é- 
taient bornés  à  opérer  la  ligature  du  canal  pancréatique. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  pancréas  est  pourvu  de  plus 
d'un  canal  excréteur;  par  conséquent,  il  aurait  pu  se  faire, 
dans  ces  expériences,  que  le  fluide  pancréatique  eût  trouvé 
une  issue  par  l'un  de  ces  conduits  supplémentaires  qui 
existent  chez  certains  animaux.  Cette  objection  n'était  plus 
de  mise  dans  les  expériences  de  M.  Colin,  car  le  fluide 
pancréatique,  ayant  un  libre  écoulement  au  dehors,  et  ne 
rencontrant  aucun  obstacle  qui  contrariât  sa  marche,  le 
canal  supplémentaire  ne  pouvait  évidemment  rien  recevoir 
pour  le  conduire  dans  Tintestin.  Or^  dans  toutes  ses  expé- 
riences, M.  Colin  vit  le  chyle  toujours  chargé  de  graisse, 
pendant  qu'il  laissait  couler  et  recueillait  à  l'extérieur  tout 
le  liquide  pancréatique  sécrété.  Ainsi,  le  fluide  pancré^ati- 
que  n'entrait  pour  vrien  dans  Témulsionnement  et  Tab- 
sorption  de  la  graisse. 

Les  recherches  de  M.  Colin  causèrent  tout  d'abord  une 
certaine  sensation,  mais  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
elles  seraient  probablement  passées  inaperçues ,  si  M.  le 
professeur  Bérard  n'était  venu  leur  prêter  le  secours  de  sa 
puissante  autorité.  £t  qui,  en  effet,  eût  été  plus  apte  à 
remplir  une  semblable  tâche  que  le  professeur  de  phy- 
siologie de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  si  versé  dans 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  en  physio- 
logie, et  par-dessus  tout,  historien  toujours  impartial  et 
fidèle  ?  Nous  insistons  sur  cette  qualité  d'impartialité  que 
possède  au  plus  haut  degré  l'honorable  professeur  de  la 
Faculté  de  médecine,  sur  son  désir  constant  de  rechercher 
et  d'atteindre  la  vérité,  désir  qui  se  manifeste  à  chaque  li- 
gne de  ses  écrits.  En  1849,  M.  Bérard  n'avait  pas  hésité  à 
adopter,  dans  son  livre,  la  doctrine  de  l'intervention  du 
pancréas  dans  la  digestion  des  graisses.  Éclairé  par  l'ex- 
périence postérieure,  il  n'a  pas  balancé  ensuite  à  la  coa. 
damner  sans  réserves. 
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Une  commission ,  dont  M.  Bérard  fut  le  président,  ayant 
été  nommée  à  TAcadémie  de  médecine  pour  examiner  le 
travail  de  M.  Colin  et  en  faire  l'objet  d'un  rapport,  M.  Bé- 
rard se  consaôra,  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands 
éloges ,  à  répéter  avec  l'auteur  les  expériences  renvoyées 
àTexamen  de  la  commission  académique.  Huit  mois  entiers 
furent  employés  à  répéter  et  à  varier  ces  expériences  sous 
toutes  les  formes ,  et  à  en  instituer  de  nouvelles  pour  lever 
les  difficultés  que  l'on  rencontrait  sur  le  chemin  de  ces  in- 
téressantes recherches.  Enfin,  le  21  avril  1857,  M.  Bé- 
rard lisait ,  à  l'Académie  de  médecine ,  im  rapport  précis, 
dans  lequel  se  trouve  condamnée ,  d'une  manière  absolue 
et  sans  la  moindre  réserve ,  l'opinion  de  la  nécessité  du 
fluide  pancréatique  dans  la  digestion  des  graisses. 

Cinq  taureaux,  quatre  vaches,  trois  chevaux ,  trente-six 
chiens,  ont  été  le  sujet  dé  ces  expériences,  dans  le  détail 
desquelles  il  serait  superflu  d'entrer  ici.  Contentons-nous 
de  dire  qu'en  établissant  dans  le  canal  pancréatique  de  ces 
animaux  un  tube  d'argent ,  de  manière  à  détourner  et  faire 
écouler  au  dehors  tout  le  fluide  pancréatique,  M.  Bérard 
a  toujours  vu  l'émulsionnement  et  l'absorption  des  graisses 
continuer  de  s'accomplir  dans  les  vaisseaux  chylifères, 
comme  dans  l'état  normal.  Le  chyle  étant  recueilli,  en 
même  temps ,  au  moyen  'd'une  fistule  placée  sur  le  canal 
thoracique,  présente  les  mêmes  caractères  physiques  et 
chimiques  que  dans  les  conditions  ordinaires.  Dans  ces  cu- 
rieuses expériences ,  on  a  pu  obtenir  d'un  même  animal 
jusqu'à  40  litres  de  chyle ,  toujours  blanc  et  laiteux ,  bien 
que  le  fluide  pancréatique  ne  trouvât  plus  aucun  accès 
dans  l'intestin.  M.  Bérard  formule  ainsi  la  conclusion  à 
tirer  de  ces  expériences  : 

c  Puisque  chez  les  animaux  de  Tespèce  bovine  on  peut,  trois 
et  même  quatre  jours  après  qu'on  leur  a  lié  le  conduit  excré- 
teur du  pancréas,  et  délourné  le  suc  pancréatique  au  dehors, 
retirer  du  canal  thoracique,  en  vingt-quatre  heures,  plus  de 
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quarante  litres  de  chyle  bien  émulsionné  et  dont  Téther  extrait 
une  notable  quantité  de  graisse,  le  suc  pancréatique,  chez  ces 
animaux,  n'est  nécessaire  ni  pour  l'absorption  des  corps  gras, 
ni  pour  la  formation  d'un  chyle  émulsionné.  » 

Ainsi,  le  liquide  pancréatique  n'est  nullement  nécessaire 
pour  produire  le  phénomène  de  Témulsionnement  des 
graisses  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  fluide  soit  de  trop 
dans  l'économie.  Le  liquide  pancréatique  intervient,  de 
concert  avec  la  bile  et  le  suc  intestinal ,  pour  produire  la 
division  et  l'émulsionnement  des  graisses  :  ces  trois  liqui- 
des concourent  ensemble  à  ce  résultat.  C'est  là,  d'ailleurs, 
ce  que  les  physiologistes  professaient  depuis  bien  long- 
temps. Eberle  >  dont  l'opinion  a  été  reprise  en  France  par 
M.  Bernard,  voulait  attribuer  au  suc  pancréatique  le  pou- 
voir d'agir,  dans  cette  circonstance ,  seul  et  à  l'exclusion 
de  toute  autre  humeur.  Cette  opinion  est  aujourd'hui  con- 
damnée. N'oublions  pas,  toutefois,  que  ce  dernier  physio- 
logiste ajoutait ,  comme  théorie  de  son  propre  chef,  que 
l'action  émulsive  du  liquide  pancréatique  est  suivie  d'un 
véritable  phénomène  chimique,  c'est-à-dire  de  la  décom- 
position de  la  matière  grasse  en  acides  gras  et  en  glycé- 
rine ;  et  combien  n'a-t-il  pas  insisté  sur  cette  décomposi- 
tion! Qu'est  devenue  cette  dernière  découverte?  Elle  est 
allée  rejoindre  tant  d'autres  imaginations  de  cette  école ,  à 
qui  l'on  doit  la  physiologie  du  merveilleux ,  et  à  laquelle 
nous  préférerons  toujours  la  physiologie  du  bon  sens. 

Nous  terminerons  cet  exposé  en  considérant  Iç  côté  moral, 
pour  ainsi  dire,  de  la  question  qui  vient  de  nous  occuper. 
Sans  nul  doute ,  beaucoup  de  nos  lecteurs  se  demandent 
conament  une  théorie  si  mal  étayée ,  et  déjà  ruinée  en  Al- 
lemagne ,  a  pu  jouir,  en  France,  d'un  si  long  crédit ,  être 
Tobjet  de  si  peu  d'attaques  et  de  controverses.  Voici  tout 
le  mystère  :  le  savant ,  qui  défendait  parmi  nous  cette 

théorie,  est  membre  de  l'Institut.  On  ne  se  fait  aucune 
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liée  dans  le  public  de  Tempire,  ou  plut6t  du  des|M>* 
tisme  absolu  qu'exerce  aujourd'hui ,  dans  les  régioas 
scientifiques,  une  doctrine  établie  ou  patronnée  par  un 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Cet  empire  est  tel  que 
ni  maîtres  ni  élèves  ne  peuvent  s*y  soustraire ,  au  gr^d 
dommage  de  la  science.  A  celui  qui  ose  se  heurter  à  un  tel 
obstacle,  on  peut  dire  avee  le  poëte  :  Lasciate  ogni  sp^ 
rênza.  Nous  sommes  mal  à  Taise  pour  développer  les  pen« 
aées  qui  se  pressent  à  ce  sujet  dans  notre  esprit.  Hâtons^ 
nous  d'ajouter  qu*il  se  rencontre  heureusement»  par 
intervalles ,  des  cœurs  fermes  qui  osent  brav^  les  consé- 
quences de  cette  terreur  (Mdémiqm  :  M*  Colin  est  d« 
oeux-là.  En  accourant  à  son  ^ide,  TAcadémie  de  mé- 
decine a  donné  un  bel  et  nobk  exemple,  qui  rendra  1« 
confiance  à  bien  des  travailleurs  hésitants  ou  d^couragé$. 
Et  quel  beau  r61e  remplirait  cette  compagnie,  qui  renferma 
tant  de  savants  illustres  et  respectés ,  si ,  dans  les  ques- 
tions de  physiologie  et  d'anatomie ,  où  elle  n'a  point  de  rir 
Taie ,  elle  voulait  maintenir  contre  tous  le  drapeau  de  li^ 
vérité  ;  et  s'il  était  bien  établi  qu'une  doctrine,  triomphante 
an  palais  Mazarin ,  peut  trouva  ses  juges  au  ^ibuJiMd 
plus  compétent  de  l'Académie  de  médecine  I 


Recherches  sur  une  fonction  peu  connue  du  pancréas. 

M.  le  docteur  Lucien  Corvisart  (un  beau  nom  dignement 
porté)  a  publié,  en  1857,  un  travail  de  physiologie  pleia 
d*originalité  et  dlntérét.  Il  s'agit  de  la  propriété  reconnue 
au  liquide  pancréatique  d'opérer  à  peu  près  comme  le  suc 
gastrique  lui-même  la  digestion  des  aliments  azotés.  Cq 
fait  singulier,  que  le  liquide  pancréatique  peut  agir  comnaa 
tm  succédané  physiologique  du  suc  gastriqpie ,  concoum 
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avec  lui  à  la  digestion ,  ou  terminer  une  d|gestiop  coxa* 
mencée  dans  Testomac ,  avait  été  annoncé ,  il  y  a  plus  4^ 
vingt  ans,  par  deux  phyaiologistès  allemands  ;  mais  il  avait 
très-peu  attiré  l'attention.  C'est  donc  un  sujet  presque  ^n* 
tièrement  nouveau  qu'a  abordé  M.  Ck)rvisart;  il  a  eu  1» 
mérite  de  Téclaircir  complètement  par  des  expériences 
nettes,  décisives,  et  qui  ne  peuvent  laisser  de  doutes  sur 
la  réalité  de  la  curieuse  fonction  qui  est  dévolue  au  pan*- 
créas  pendant  l'acte  digestif.  U.  Corvisart  a  publié ,  il  y  a 
deux  ans,  sur  \9t  pepsine^  les  plus  curieuses  observations. 
Il  a  montré  que  ce  principe  actif  du  suc  gastrique,  retiré 
de  l'estomac  des  animaux ,  peut  âtre  em^doyé  avec  succès 
chez  l'homme  pour  activer  des  digestions  difficiles  et  pa- 
resseuses. Le  même  esprit  d*ingénieuse  observation  qui 
distinguait  le  travail  de  M.  Corvisart  sur  Vemploi  médicçl 
de  la  pepsine ,  se  retrouve  dans  ses  nouvelles  recKerches  re- 
latives au  liquide  pancréatique.  Mais  il  importe  de  préciser 
l'objet  des  études  de  ce  physiologiste  concernant  une  fone^ 
tio9i  peu  connue  du  pancréas. 

En  183^,  un  physiologiste  allemand,  Eberle,  comme 
nous  venons  de  le  rappeler  dans  l'article  précédent  relatif 
aux  fonctions  du  pancréas,  découvrit  que  le  Uquide 
pancréatique  a  la  propriété  d'émulsionner  les  graisses,  et 
par  conséquent  de  concourir  à  la  digestion ,  en  opérant 
Tabsorption  des  corps  gras.  Ce  fut  deux  ans  après  «  «a 
1836,  que  deux  physiologistes  allemands,  Purkinje  et  Pap>^ 
penheim ,  annoncèrent  avoir  retiré  du  pancréas  un  liquide 
doué  de  la  propriété  de  dissoudre  les  aliments  albuminoïdes. 
C'était  une  rencontre  bien  intéressante  de  voir  lepancréas, 
<»*gane  dont  les  fonctions  avaientété  jusque-là  si  peu  connues, 
doué  de  l'attribut  d'un  double  rôle  dans  l'accomplissement 
de  la  digestion.  Mais  il  importait  de  vérifia  a\'ec  smn  le 
fait  annoncé  par  Eberle'.  En  effet ,  une  matière  alimentaire 
simplement  dissoute  n'est  pas  digérée  pour  cela;  dai^s  la 
digestion ,  l'aliment  n*est  pas  seulement  dissous  »  mais  bien 
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modifiié ,  transformé  dans  sa  nature.  Il  importait  donc  d'é- 
tudier, ce  que  l'on  n'avait  pas  fait  encore ,  la  véritable  ac- 
tion que  le  suc  pancréatique  exerce  sur  les  aliments  azotés; 
de  rechercher  si ,  par  sou  influence ,  l'aliment  était  sim- 
plement dissous,  ou  véritablement  digéré.  Tel  a  été  l'objet 
des  longues  et  attentives  recherches  exécutées  par  M.  Lu- 
cien Corvisart,  et  dont  les  résultats  sommaires  peuvent 
s'énoncer  comme  il  suit  : 

1"  Le  suc  pancréatique  a  pour  fonction  spéciale  de  di- 
gérer les  aliments  albuminoïdes  qui  ont  échappé  à  l'action 
gastrique  ; 

2«  Une  propriété  toute  spéciale  du  suc  pancréatique, 
c'est  de  digérer  aussi  bien  à  l'état  alcalin  qu'à  l'état  acide 
ou  neutre ,  ce  qui  assure  la  transformation  des  aliments 
albuminoïdes  qui  ont  échappé ,  en  quelque  état  que  ce  soit, 
à  l'action  de  cet  organe  ; 

3*  La  substance  qui  provient  de  la  digestion  supplémen- 
taire opérée  par  le  suc  pancréatique  est  analogue  ou  sem- 
blable à  Valbuminose ,  produit  qui  résulte  de  l'action  di- 
gestive  du  suc  gastrique  sur  les  aliments  albuminoïdes  ; 

4®  Le  suc  pancréatique  paraît  avoir  un  pouvoir  transfor- 
mateur plus  énergique  que  le  suc  gastrique,  ce  qui  est  dû 
à  ce  que  le  premier  fluide  est  plus  Concentré  et  contient , 
pour  wûL  même  volume ,  plus  de  ferment  ;  mais  cette  supé- 
riorité n'est  qu'apparente,  car  la  sécrétion  du  suc  gastri- 
que est  environ  dix  fois  plus  abondante  que  celle  du  pan- 
créas ; 

5*  Lorsque  le  suc  gastrique  et  le  suc  pancréatique  sont 
séparés,  chacun  exerce  sa  fonction  dans  sa  plénitude,  et  la 
quantité  d'albuminose  produite  par  la  digestion  est  ainsi 
doublée; 

6«  Mais  c'est  une  chose  remarquable  que ,  si  ces  deux 
ferments  digestifs  se  rencontrent  à  l'état  pur,  les  deux  di- 
gestions cessent  de  s'exercer.  Loin  que  le  produit  digéré 
soit  doublé  par  cette  réunion  de  deux  ferments,  il  peut. 
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au  contraire,  so  réduire  à  rien;  car,  dans  cette  circon- 
stance non  physiologique,  la  pepsine  et  la  pancréatine 
s'entre-détruisent  ; 

7*  Dans  Tétat  normal,  la  nature  prévient  ce  conflit  par 
trois  moyens  :  l**  le  pylore,  qui  sépare  les  deux  ferments; 
2«  la  digestion  gastrique  même ,  par  laquelle  la  pepsine , 
enfermant  la  peptone,  se  détruit;  3°  la  bile,  qui,  ainsi 
que  l'a  démontré  Pappenheim ,  anéantit  l'activité  du  fpr-^ 
ment  gastrique. 
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Nouveaux  agents  anesthésiques.  —  L'anesthésie  locale.  —  Les  anesthé- 
siques  topiques ,  l'acide  carbonique ,  l'oxyde  de  carbone ,  etc.  — 
L'amylone.  —  Résultats  ol)tenus  en  Angleterre  et  en  France  par 
remploi  chirurgical  de  ce  produit. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  en  1857,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  de  la  découverte  et  de  l'emploi  de  nou- 
veaux, agents  anesthésiques ,  c'est-à-dire  d3S  substances 
qui,  inspirées  à  Tétat  de  vapeur,  ont  la  propriété  d'anéantir 
ou  d'atténuer  l'impression  de  la  douleur  pendant  les  opé- 
rations. La  découverte  de  la  méthode  anesthésique  a  été 
l'une  des  plus  magnifiques  conquêtes  de  la  science  mo- 
derne; mais  ses  bienfaits  sont  contre-balancés  par  certains 
périls.  Le  chloroforme  ou  Téther,  administrés  chirurgicale- 
ment,  ont  quelquefois  entraîné  la  mort  sans  que  la  science 
pût  fournir  aucun  moyen  de  prévenir  ou  de  conjurer  cette 
issue  fatale.  Sans  doute,  les  dangers  qui  se  rattachent  aux 
inhalations  du  chloroforme  sont  numériquement,  excessi- 
vement faibles;  mais  la  chance  mortelle,  quelque  minime 
qu'elle  soit,  existe  pourtant;  elle  plane  sur  chaque  opéra- 
tion, elle  laisse  le  chirurgien  et  le  malade  en  proie  à  des 
préoccupations  qui  sont,  en  elles-mêmes,  une  condition 
très-fâcheuse,  et  qu'il  importerait  beaucoup  de  voir  dis- 
paraître. Aussi,  le  désir  de  voir  lé  chloroforme  remplacé 
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par  uae  substance  moins  active  et  prés^tant  par  consé- 
cpient  moins  de  dangers,  restait -il  au  fond  de  tous  les  efro 
pritâ  depuis  que  la  pratique  a  mis  en  évidence  les  dangers 
qui  peuvent  résulter  des  inhalations  chloroformiques. 

€*6st  ce  désir  qui*,  excitant  le  zèle  des  chirurgiens  de 
tbus  les  pays,  a  provoqué,  depuis  quatre  ans,  un  grand 
nombre  de  recherches  ayant  pour  objet  la  découverte  de 
nouveaux  composés  anesthésiques,  ou  celle  d'une  méthode 
particulière  pour  leur  administration. 

L*anesthésie  locale,  à  laquelle  M.  Simpson,  d'Edim- 
bourg, a  eu  rhonneur  d'attacher  son  nom^  a  marqué  le 
premier  pas  fait  dans  cette  direction  utile.  Mais ,  après 
avoir  jeté  quelques  lueurs,  cette  méthode  a  àù.  être 
abandonnée.  L'anesthésie  par  réfrigératjpn  a  donné  de 
meilleurs  résultats,  et  elle  tend  à  être  conservée  dans  la 
pratique. 

Plus  récemment,  les  journaux  de  médecine  ont  an« 
nonce  divers  résultats  obtenus  par  l'emploi  de  nouveaux 
anesthésiques.  On  a  fait  connaître  les  propriétés  dont 
jouissent,  à  ce  point  de  vue,  Toxyde  de  carbone,  l'acide 
carbonique,  Téther  azoteux,  l'éther  formique,  l'aldé- 
hyde, etc.  Mais  il  est  une  observation  importante  à  faire, 
à  propos  de  l'emploi  de  ces  divers  produits  comme 
agents  anesthésiques.  La  plupart  sont  des  poisons  ac- 
tifs; il  y  aurait  donc  imprudence  grave  à  les  introduire 
dans  la  pratique  chirurgicale.  Le  gaz  oxyde  de  carbone, 
sur  lequel  on  a  le  plus  insisté,  détermine  la  mort 
quand  il  est  mêlé,  dans  la  proportion  de  deux  à  trois 
Centièmes  seulement,  à  Tair  respiré.  Le  gaz  acide  car- 
bonique, comme  chacun  le  sait,  asphyxie  rapidement. 
L*administration  des  autres  substances  anesthésiques  qui 
ont  été  proposées  s'accompagnerait  des  mêmes  dangers. 
L'éther  azoteux  et  Téther  formique  amèneùt  une  rigidité 
persistante  des  muscles  du  cou;  l'aldéhyde,  essayée  par 
M.  Simpson,  outre  qu'elle  n'a  amené  que  rarement  une 
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insensibilité  complète,  occasionne  une  toux  fatigante.  Le 
gaz  hydrogène  bicarboné  et  le  gaz  chloroxycarbonique, 
dont  l'action  ne  parait  pas  différer  bpaucoup  de  celle  du 
gaz  oxyde  de  carbone,  exposeraient  probablement  aux 
mômes  dangers,  et  on  peut  en  dire  autant  des  éthers  sul- 
furiques,  tellurhydrique,  cyanhydrique,  sélenhydrique,  du 
sulfure  de  carbone  et  de  l'huile  de  naphte,  qui  ont  été  suc- 
cessivement signalas  comme-propres  à  produire  l'insensi- 
bilité dans  les  opérations  chirurgicales  *. 

C'est  donc  une  règle  dictée  par  la  prudence,  que  de  con- 
'  server  pour  l'usage  de  l'anesthésie  locale,  la  série  des  di- 
vers composés  que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui  ont 
pour  caractère  d'exercer  une  action  toxique  sur  l'écono- 
mie. Les  gaz  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique  pour- 
ront être  adoptés  sans  inconvénients,  et  même  avec  un 
avantage  marqué,  à  l'état  de  douches  gazeuses,  pour  im 
emploi  topique,  par  exemple  sur  des  plaies  douloureuses 
situées  en  diverses  régions  du  corps  ;  mais  administrer  ces 
nouveaux  agents  selon  la  méthode  habituelle,  c'est-à-dire 
par  rinhalation  pulmonaire,  de  manière  à  produire  Tin- 
sensibilité  de  toute  l'économie,  ce  serait,  pour  le  chirur- 
gien, encourir  la  responsabilité  de  graves  accidents. 

Une  substance  nouvelle,  dont  la  propriété  anesthésique 
a  été  découverte  en  1857  en  Angleterre,  paraît  exempte 
des  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler.  Cette 
substance,  c'est  l'amy/ène,  liquide  très-volatil,  très-péné- 
trant, qui  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  chloroforme  et 
l'éther,  c'est-à-dire  plonge  l'individu  qui  respire  ses  va-' 
peurs  dans  un  état  d'insensibilité  complète,  sans  porter  at- 
teinte aux  autres  fonctions  de  l'économie. 

1.  Les  seuls  agents  anesthésiques  qui  ne  puissent  donner  lieu  à  des 
dangers  réels ,  parce  qu'ils  n'agissent  pas  comme  de  simples  poisons , 
sont  le  chloroforme,  Téther  sulfurique,  les  éthers  chlorhydrique, 
bromhydrique,  chlorhydrique  chloré,  acétique^  l'aldéhyde,  le  chlo- 
roformométylal  et  l'huile  de  naphte. 
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Vamylènôj  qui  a  été  découvert  par  M.  Cahours  dans 
rhuile  de  pomme  de  terre,  et  plus  tard,  en  1844,  par 
M.  Balard,  dans  le  produit  de  la  distillation  du  marc  de 
raisin,  est  un  carbure  d'hydrogène,  liquide,  incolore, 
d'une  odeur  analogue  à  celle  de  l'huile  de  naphte ,  entrant 
en  ébullition  à  la  température  de  35*,  et  dont  la  va- 
peur a  une  pesanteur  spécifique  de  2, 45.  On  l'obtient  en 
faisant  agir,  à  l'aide  de  la  chaleur,  l'acide  sulfurique,  ou 
mieux  le  chlorure  de  zinc  en  solution  concentrée,  sur  l'es- 
sence de  pomme  de  terre  ou  l'huile  volatile  que  donne  la 
distillation  du  marc  de  raisin. 

Les  eaux-de-vie  de  marc  et  les  liqueurs  qui  résultent  de 
l'action  du  ferment  sur  la  fécule  de  pommes  de  terre,  pos- 
sèdent une  saveur  très-désagréable ,  qui  provient  de  ce 
qu'elles  renferment,  en  grandes  proportions,  une  matière 
huileuse,  chimiquement  analogue  à  l'alcool  du  vin,  et 
qui  a  reçu  des  chimistes  le  nom  à'alcool  amylique^  pour 
rappeler  cette  communauté  de  nature.  On  sait  que  lors- 
qu'on met  en  contact  avec  l'alcool  ordinaire  des  agents 
chimiques  avides  d'eau,  tels  que  l'acide  sulfurique,  l'acide 
phosphorique  concentré,  les  gaz  fluo-borique  et  fluo-sili- 
cique,  et  le  chlorure  der  zinc  en  solution  concentrée,  on  ob- 
tient le  gaz  oléfiant  ou  gaz  hydrogène  bi-carboné,  c'est-à- 
dire  le  carbure  d'hydrogène  propre  à  l'alcool  ordinaire.  De 
même,  quand  on  fait  agir  sur  l'alcool  amylique  les  agents 
de  déshydratation  nommés  ci-dessus,  l'acide  sulfurique  ^ 
J'acide  phosphorique,  le  chlorure  de  zinc,  etc.,  on  obtient 
le  carbure  d'hydrogène  propre  à  l'alcool  amylique  ;  ce  car- 
bure, c'est  Vamylèney  qui,  d'après  cela,  n'est  autre  chose 
que  l'anologue,  où,  comme  on  le  dit  en  chimie,  l'homologua 
du  gaz  oléfiant,  et  qui  joue,  dans  la  constitution  de  l'alcool 
amylique,  le  même  rôle  que  le  gaz  oléfiant  joue  dans  la 
constitution  de  l'alcool  du  vin. 

L'auteur  de  la  découverte  des  propriétés  anesthésiques 
de  l'amylène,  est  M.  John  Snow,  qui  est  à  Londres,  le  dis- 
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pensateur  à  la  mode  des  agents  anesthésiques.  Ce  prati- 
cien s'occupe  avec  une  grande  ardeur  do  Tadministration 
de  ces  précieux  agents;  il  a  formulé  des  préceptes  pour 
remploi  du  chloroforme ,  et  a  imaginé  pour  l'inhalation 
de  ces  vapeurs,  un  instrument  ad  hoc  qui,  ayant  été  ap- 
pliqué à  une  bouche  royale ,  est  devenu  prpmptement  po- 
pulaire en  Angleterre.  Constamment  à  la  recherche  de 
nouveaux  moyens  d'anéantir  la  sensibilité,  il  a  vu  ses 
efforts  couronnés  de  succès  par  la  découverte  des  pro-' 
priétés  de  l'amylène. 

M.  Snow  a  procédé  avec  beaucoup  de  prudence  dans  les 
essais  de  ce  produit.  Après  l'avoir  expérimenté  sur  des 
animaux  et  sur  lui-même,  le  10  novembre  1856,  il  l'em- 
ploie sul»  deux  jeunes  gens  pour  des  extractions  de  dents. 
Dans  ce  premier  essai,  la  réussite  est  incomplète.  Le  4  et 
le  5  décembre,  il  obtient  un  succès  remarquable  dans  des 
dpétationô  légères,  te  19  décembre,  oh  entreprend  des 
opérations  plus  graves;  M.  Pergusson,  chirurgien  de  Tun 
dès  grands  hfipitaUl  dé  Londres ,  pratique  heureusement 
l'amputation  de  la  cuisse  et  l'opération  de  la  taille.  Appuyé 
suî*  ôes  résultats,  M.  Snow  fit  connaître,  le  10  jan- 
vier 1857 ,  sa  découverte  à  la  Société  royale  de  Londres  ;  les 
opérations  étaient  alors  au  nombre  de  vingt-deia.  Voici  les 
principaux  faits  qu'avait  constatés  M.  SnoW. 

«  Le  temps  nécessaire  pour  produire  l'anesthésie  a  varié 
de  deux  à  six  minutes  ;  les  doses  employées  s'élevaient 
d'une  demi-once  à  trois  onces  d'amylène,  que  l'on  versait 
sur  une  éponge  pour  les  faire  respirer  au  malade.  On  n*a^ 
obsen'é  ni  salivation  ni  nausées.  L'assoupissement  était 
moins  profond  qu'avec  le  chloroforme.  L'inteUigencea  paru 
persi;5ter  chez  deux  maiades ,  quoique  la  sensibilité  fût 
éteinte.  La  respiration  et  la  circulation  s'accéléraient;  la 
face  devenait  turgescente.  >• 

M.  Smith,  médecin-accoucheur  à  Londres,  réussit  à  en- 
lever, par  l'amylène,  là  conscience  des  âouleurs  qui  acconCi- 
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pagnent  le3  contractions  utérines,  en  déterminant  une 
^mesthésie  fugace,  mais  complète  :  les  contractions  conser- 
vaient toute  leur  force.  M.  Smith  produisit,  sans  aucun 
fâcheux  symptôme,  Tanesthésie  et  la  stupeur  pendant  les 
dernières  douleurs  de  l'accouchement. 

Les  praticiens  de  Paris  s'empressèrent,  dès  qu'ils  en 
eurent  connaissance,  de  soumettre  à  une  vérification  atten-^ 
tive  les  faits  annoncés  par  le  chirurgien  de  Londres.  Après 
quelques  hésitations ,  inévitables  dans  une  quesjion  nou- 
velle, l'observation  parut  avoir  confirmé  les  assertions  du 
chirurgien  anglais. 

M.  Giraldès,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  dé  Paris 
et  chirurgien  de  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés ,  commu- 
niqua à  l'Académie  des  sciences  les  résultats  qu'il  a  obte-* 
nus  de  l'emploi  anesthésique  de  l'amyléné  chez  vingtKîinq 
enfants  de  différents  âges.  Ces  résultats  étaient  favorables 
au  nouvel  agent.  Voici  la  note  que  l'on  trouve  à  ce  sujet 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences. 

mm 

c  Après  les  esais  tentés ,  dans  un  des  hôpitaux  de  Londres, 
par  M.  John  Sdow,  sous  le  contrôle  des  chirurgiens  de  réta- 
blissement, je  me  suis  trouvé,  dit  M.  Giraldès,  suffisamment 
Autorisé  pour  essayer  ce  nouvel  agent  dans  les  cas  où  il  était 
Bécessaire  de  produire  Tanesthésie.  Depus  le  2k  janvier,  je 
m'en  suis  servi  en  place  de  chloroforme,  chez  vingt-cinq  en- 
fants de  divers  âges;  et  de  ce  que  j'ai  observé,  je  crois  pou- 
voir déduire  les  conséquence  suivantes  : 

<c  V  L'amylène  est  respiré  plus  facilement,  avec  plus  de 
Uftnquillité,  moins  d 'effort  que  le  o:*loroforme  ; 

ff  3*  L'anesihésie  s*obtient  très-rapidement; 

«  3**  Le  sommeil  anesthésique  est  plus  calme,  plus  naturel, 
sans  stertor; 

c  4*'  Les  malades  anesthésiës  reviennent  vite  à  l'état  normal  ; 

c  b*  L'inhalation  amylénique  ne  provoque  pas  de  nausées, 
de  vomissements  ou  de  congestions  vers  la  tête  ; 

c  6""  Les  malades  ne  soudrent  pas;  après  Tanesthésie,  ils  i*e- 
prennent  leur  gaieté.  Si  l'expérience  ullérieuro  ne  vient  pas 
coï^tredire  ce  qui  a  déià  été  observé,  Tamylène  pourra  rem- 
placer avec  beaucoup  d  avantage  le  ohloroforibe.  i 
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M.  Tourdes,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  adressa,  dans  la  même  séance  de  l'Académie, 
un  Mémoire  dont  les  conclusions  étaient  également  tout 
en  faveur  de  Tamylène.  M.  Tourdes  s'était  surtout  pro- 
posé d'établir,  au  moyen  d'exi)ériences  faitbs  sur  des  ani- 
maux, la  complète  innocuité  de  Tamylène.  Cet  expérimen- 
tateur a  pu  anesthésier  le  même  animal  un  grand  nombre 
de  fois  sans  que  sa  vie  ait  été  compromise  :  le  rétablisse- 
ment a  été  rapi.de  après  les  épreuves  les  plus  multipliées. 
Ainsi,  M.  Tourdes  a  pu  épuiser  sur  un  lapin  les  effets  de 
2,  4  et  6  grammes  d'amylène,  et  môme  au  delà;  l'animal 
dormait  tant  que  l'agent  anesthésique  était  administré  eu 
quantité  suffisante  ;  il  se  réveillait  dès  que  les  vapeurs  di- 
minuaient, et  revenait  complètement  à  lui,  malgré  les  con- 
ditions défavorables  où  il  était  placé  (la  tête  engagée  dans 
une  poche  de  caoutchouc) ,  conditions  dans  lesquelles  la 
mort  est  infaillible  avec  le  chloroforme. 

Dans  ces  expériences,  aucim  animal  n'a  péri  par  les 
seuls  effets  de  l'amylène,  bien  que  cette  substance  ait  été 
employée  à  très-haute  dose  et  que  son  action  ait  été  pro- 
longée. 

Disons  enfin  que,  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  de 
médecine,  le  14  mai  1857,  M.  Robert  fit  connaître  une 
série  d'observations  qui  tendaient  à  établir  l'utilité  de  l'a- 
mylène comme  agent  anesthésique. 

Il  faut  pourtant  nous  hâter  d'ajouter  que  l'expérience 
ultérieure  n'a  pas  confirmé  l'espoir  que  l'on  avait  mis  au 
début  dans  l'utilité  de  l'amylène  comme  moyen  commode 
et  inoffensif  de  produire  l'insensibilité.  Deux  cas  de  mort 
sont  arrivés  pendant  l'administration  de  .cet  agent,  et  ces 
deux  faits  malheureux  se  sont  produits  entre  les  mains  de 
M.  Snow,  c'est-à-dire  de  l'auteur  môme  de  la  découverte 
de  la  propriété  anesthésique  de  ce  composé. 

Ces  deux  faits  suffiraient  pour  faire  tenir  désormais 
l'amylène  en  grande  suspicion;  mais  ils  ne  sont  pas  isolés. 
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Chargé  par  rAcadémie  de  médecine  de  faire  un  rapport  sur 
la  communication  de  M.  Giraldès,  M.  Jobert  a  institué 
une  série  d'expériences  et  d*observations  dont  il  a  exposé  le 
résultat  dans  la  séance  du  18  août  de  l'Académie  de  mé- 
decine. Ces  expériences  et  ces  observations  viennent 
ajouter  encore  au  triste  témoignage  des  deux  accidents 
arrivés  en  Angleterre  pendant  Tadministration  de  l'amy- 
lène. 

M.  Velpeau  a  insisté  plus  .énergiquement  encore  que 
M.  Jobert  pour  demander  le  rejet  absolu  de  Tamylèné  de 
l'emploi  chirurgical.  Les  termes  dont  s'est  servi  M.  Vel- 
peau ne  permettent  pas,  on  va  le  voir,  de  songer  plus 
longtemps  à  conserver  l'usage  de  ce  produit,  et  la  discus- 
sion qui  a  eu  lieu  à  l'égard  de  l'amylène,  à  l'Académie  de 
médecine,  peut  être  considérée  comme  la  dernière  péri- 
pétie de  l'iiistoire  de  cet  anesthésique. 

<  Il  me  paraît  démontré,  a  dit  M.  Yelpeau,  parles  expériences 
de  M.  Jobert,  que  l'amylène  n'a  aucun  avantage  sur  le  chlo- 
roforme, qu'elle  est  plus  difficile  à  manier,  qu'elle  remue  plus 
profondément  l'organisme,  en  un  mot  qu'elle  est  plus  dange- 
reuse. S'il  avait  pu  d'ailleurs  rester  encore  quelques  doutes 
sur  ces  dangers,  il  ne  serait  plus  .permis  de  les  conserver 
maintenant ^près  le  second  malheur  que  les  journaux  dé  mé- 
decine viennent  de  nous  faire  connaître,  et  dont  vous  avez 
tous  pu  lire  la  relation  aujourd'hui  même.  Pour  la  seconde 
fois,  l'amylène  a  causé  la  mort,  et  cela  par  une  petite  opéra- 
tion insignifiante  qui  eût  pu  être  pratiquée  sans  le  secours 
des  anesthésiques,  pour  une  petite  tumeur  carcinomateuse  de 
la  région  du  dos.  Ici  il  n'y  a  pas  à  faire  valoir  des  circon- 
stances atténuantes,  comme  on  a  pu  être  fondé  à  le  faire 
pour  la  plupart  des  malheurs  arrivés  avec  le  chloroforme.  Ce 
nouveau  malheur  a  eu  lieu  publiquement,  dans  un  grand  hô- 
pital de  Londres,  et  entre  les  mains  de  qui  ?  -entre  les  mains 
de  M.  Snow  lui-même,  l'inventeur  de  l'amylène  ! 

c  Une  substance  pareille,  qui  en  aussi  peu  de  temps  et  sur 
un  aussi  petit  nombre  d'expériences,  a  pu  produire  deux  fois  la 
mort  entre  les  mains  de  celui-là  même  qui  a  cherché  à  en  in- 
troduire l'usage  dans  la  pratique,  et  qui  en  a  le  plus  étudié  les 
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efftts,  doit  ttre  détonnait  protcrite  d'unt  tttalère  àhl^iiié. 
y aroylène  nt  peut  ritn  ftilre  da  plat  qua  la  ohlaroferma  :  ello 
n'a  donc  aucun  avantage  tur  lui  ;  elle  a  de  plut  nombreux 
inconvénients  et  elle  est  manifestement  plus  dangereuse.  C*est 
donc,  je  le  répète,  un  agent  à  repousser,  à  bannir  absolument 
da  la  pratique.  Je  déclare,  pour  ma  part,  que  je  considérerais 
•omma  blâmables  let  ehirurgiant  qui  pertitteraient  à  en  laire 
de  nouveaux  essais»  > 

n  ne  faudrait  pas  cependant  tirer  des  résultats  fâcheux 
qu'a  pu  produire  l'amylène  une  coûcHision  défavorable 
à  remploi  général  en  chirurgie  des  agents  anesthésiques. 
Dans  le  petit  nombre  de  cas  malheureux  qui  a  été  obsenré 
parle  fait  de  l'administration  chirurgicale  du  chloroforme, 
de  l'éther  sulfurique  ou  de  l'amylène,  la  mort  est  survenue 
par  suite  d'une  prédisposition  de  l'organisme  plutôt  que 
par  l'administration  excessive  ou  intempestive  des  vapeurs 
anesthésiques.  C'est^  donc  à  la  méthode  elle-même  plutAt 
qu'à  l'agent  employé  qu'il  faut  imputer  ces  revers.  Il  est 
bien  établi,  en  effet,  que  la  mort  peut  survenir  dans  le 
cours  des  inhalatioas  anesthésiques;  mais  on  sait  aujour- 
(l*hui  que  ce  résultat  fatal,  qu'aucun  moyen  humain  ne 
peut  faire  prévoir  d'avance,  tient  à  une  prédisposition 
toute  spéciale  de  l'organisme,  prédisposition  d'ailleurs  ex- 
cessivement rare  et  exceptionnelle  relativepient'au  nonabre 
des  opérés. 

11  suffira  pour  fixer  exactement  lad  idées  tout  ce  rapport 
et  pour  réduire  les  appréhensions  à  leur  véritable  mesuré, 
de  dire  que  M.  Velpeau,  par  exemple,  qui,  dans  un  inter- 
valle de  dix  années,  a  employé  le  chloroforme  trois  ou  qu*? 
tre  mille  fois,  pour  des  opérations  de  toute  nature»  sur  daa 
personnes  d'âge  et  de  sexe  différents,  n'a  jamais  eu  atiouâ 
accident  à  déplorer.  On  pourrait  empfuritet»  à  la  prâti<Juè 
d'autres  chirurgiens  de  Paris  des  résultats  tout  aussi  ras- 
surants. Ainsi,  les  dangers  qui  se  rattachent  àTadmiiùs- 
tration  des  anesthésiques  sont  contenus  dans  des  limites  de 
pirobabilité  téUooient  retireintet,  qu'ils  ne  peuvent  consli^ 
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tuer  et  qu'ils  ne  constituent  réellement  aucun  obstacle  à 
l-émplôi  universel,  eh  èhirùrgie,  de  cette  àdiïdriblé  în/5- 
thôde. 

r 

a 

Anesthésie  par  l'acide  carbonique  gazeux. 

Des  expériences  suivies  depuis  deux  ans,  en  Allemagne 
et  en  France,  ont  mis  hors  de  doute  la  propriété  anesthèsî- 
que  dont  jouit  le  gaz  acide  carbonique ,  et  lés  avantages 
qu'il  présente  pour  calmer  momentanément  les  douleurs 
pathologiques  ayant  un  siège  externe  et  pouvant  être  sou- 
mises â  l'action  directe  et  locale  de  ce  gaz.  M.  le  docteur 
!^ollin,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  s'est 
consacré  à  l'étude  des  moyens  qui  permettent  d'alministrer 
le  gaz  carbonique  pour  anéantir  ou  atténuer  une  douleur 
locale.  Les  affections  utérines  ont  été  soumises,  avec  succès, 
à  l'action  de  ce  nouvel  agent  d'anesthésie,  et,  dans  un  tra- 
vail récent,  M.  Follin  a  appelé  l'attention  sur  les  heureux 
effets  que  produit  le  gaz  carbonique  pour  «ipaiser  et  faire 
momentanément  disparaître  leà  douleurs  ayant  leur  siège 
dans  la  vessie. 

Voici  comment  on  doit  procéder  pour  mettre  en  œuvre 
cette  nouvelle  acquisition  de  la  chirurgie  bienfaisante.  On 
remplit  de  gaz  acide  carbonique,  préparé  au  moyen  de  l'a- 
cide sulfurique  et  du  carbonate  de  chaux,  une  vessie  ou  un 
sac  de  caoutchouc  muni  d'un  robinet.  On  sonde  le  malade 
avec  une  sonde  ordinaire  en  caoutchouc,  et  on  met  cette 
sonde  en  communication  avec  le  réservoir  d'acide  carboni* 
que  au  moyen  d'un  petit  tube  de  caoutchouc  vulcanisé, 
dont  une  extrémité  embrasse  la  sonde  et  l'autre  le  robinet 
du  réservoir  de  gaz.  Comprimant  alors  le  sac  de  caoutchouc 
qui  renferme  l'acide  carbonique,  on  fait  passer  ce  gaz  dans 
la  vessie  du  malade,  laquelle,  se  distendant  graduellement, 
remonte  bientôt  jusque  dans  la  région  hypogastrique  ;  oû 
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constate  aisément  alors,  par  la  percussion  à  travers  les  pa- 
rois de  l'abdomen,  la  présence  d'une  masse  gazeuse  dans 
l'intérieur  de  cet  organe.  Avant  de  retirer  la  sonde,  on  lie 
le  tube  de  caoutchouc  que  Ton  y  a  adapté  pour  l'introduc- 
tion du  gaz.  . 

Le  gaz  carbonique  ainsi  introduit  dans  la  vessie  s'y  ab- 
sorbe lentement  et  produit  sur  cet  organe  malade  un 
effet  très-sensible  d'anesthésie,  dont  on  pourra  tirer  un 
parti  utile  dans  le  traitement  de  beaucoup  d'aflfections  de 
l'appareil  génito-urinaire.  L'absorption  du  gaz  est  assez 
lente  pour  qu'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  reste 
dans  la  vessie  jusqu'à  la  première  émission  d'urine,  même 
quand  celle-ci  n'a  lieu  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  heures. 
Après  cette  émission,  il  ne  reste  plus  que  fort  peu  de  gaz 
dans  la  vessie  ;  cependant  l'action  anesthésique  de  l'acide 
carbonique  se  prolonge  jusqu'au  lendemain  matin. 


Le  sphygmomètre.  —  Observations  sur  le  ralentissement  du  pouls 
dans  la  période  d'imminence  du  choléra 

M.  le  docteur  Poznanski,  de  Wilna,  en  Pologne,  a  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  des  observations  qui  au- 
raient pour  résultat  d'établir  que  la  période  d'imminence 
du  choléra  est  caractérisée  par  un  ralentissement  notable 
du  pouls.  Des  études  faites  sur  trois  cents  détenus  bien 
portants  dans  la  prison  de  Wilna  pendant  l'invasion  cho- 
lérique de  1848,  et  à  Saint-Pétersbourg  en  1853,  sur  un 
régiment  de  la  garde  impériale ,  pendant  l'épidémie  cho- 
lérique, ont  amené' l'auteur  à  déduire  les  résultats  sui- 
vants : 

1°  Pendant  les  épidémies  cholériques,  plusiem*s  indivi- 
dus, tout  en  jouissant  d'une  bonne  santé,  sont  atteints 
d'un  ralentissement  du  pouls  très-notable  ;  le  nombre  des 


MÉDECINE.  305 

pulsations  descend  à  quarante-cinq  et  môme  quarante- 
deux  par  minute  ; 

2®  Ce  ralentissement  n'est  accompagné  pour  la  plupart 
du  temps  d'aucun  symptôme  ou  indice  morbide  ; 

3°  Les  cas  de  choléra  ne  se  produisent  que  parmi  les 
individus  "  atteints  préalablement  du  ralentissement  de  la 
circulation  ; 

4<»  Le  ralentissement  du  pouls,  qui  devance  souvent  de 
plusieurs  semaines  les  symptômes  cholériques,  peut  avec 
raison  être  considéré  comme  signe  pathognomonique  ou 
prodromique  de  l'imminence  du  choléra. 

Le  fait  essentiel  qui  résulte  des  observations  de  M.  Poz- 
nanski,  c'est  le  ralentissement  du  pouls  comme  signe  in- 
dicateur de  l'imminence  du  choléra;  d'où  la  nécessité,  pen- 
dant le  règne  d'une  épidémie  cholérique,  de  surveiller 
l'état  du  pouls,  et,  lorsque  ce  ralentissement  est  constaté, 
de  soumettre  les  sujets  à  l'usage  des  moyens  propres  à  ac- 
tiver la  circulation,  afin  de  prévenir  l'explosion  de  la  ma- 
ladie et  d'en  préserver  ainsi  les  populations. 

Nous  devons  nous  borner  à  faire  connaître  ici  cette  pro- 
position fondamentale,  qui,  pour  être  admise,  aura  besoin 
de  s'appuyer  sur  un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
d'observations  faites  en  différents  pays.  Aussi,  est-ce 
moins  sur  cette  proposition  que  sur  un  instrument  parti- 
culier qui  s'y  rattache  que  nous  désirons  appeler  l'atten- 
tion du  lecteur. 

On  vient  de  voir  que  les  observations  de  M.  Poznanski 
ont  porté,  dans  le  premier  cas,  en  Pologne,  sur  trois  cents 
détenus  d'une  prison;  dans  le  deuxième  cas,  à  Saint-Pé- 
tersbourg ,  sur  un  régiment  tout  entier  de  la  garde  impé- 
riale. L'exploration  du  pouls  d'un  si  grand  nombre  d'indi- 
vidus aurait  entraîné  beaucoup  de  temps,  pratiquée  à  la 
manière  ordinaire.  Mais  la  science  possède  un  instrument 
fort  ingénieusement  construit,  qui  a  reçu  le  nom  de  spyhg^ 
momètre^eX  à  L'aide  duquel  M.  Poznanski  a  pu,  chaque 


I0«  igCdscimb. 

matin,  dans  un  espace  de  temps  fort  court,  tâter  le  poule 

à  tout  son  régiment. 

Qu'est-ce  donc  que  le  sphygmomètre?  C'est  un  tube  de 
verre  d'un  diamètre  très-petit ,  contenant  du  mercure,  et 
assez  semblable  à  un  thermomètre  ;  seulement ,  le  réser- 
voir est  formé  d'une  membrane  élastique,  telle  qu'un  mor- 
ceau de  gant ,  une  peau  ordinaire  ou  une  peau  de  vessie. 
Quand  on  applique  au  poignet,  sur  l'artère  radiale,  le'ré- 
servoir  de  l'instrument  muni  de  cette  membrane  élastique, 
les  pulsations  de  l'artère,  soulèvent  le  mercure  d'une  ma- 
nière saccadée  et  correspondante  au  mouvement  du  pouls; 
par  l'effet  de  ces  impulsions ,  le  mercure  s'élève  dans  le 
tube ,  et  traduit ,  par  ses  oscillations ,  la  marche  du  sang 
dans  l'artère.  C'est  donc  une  manière  de  voir  le  pouls  aa 
lieu  de  le  sentir  par  le  tact ,  et  l'on  conçoit  que  oe  moyea 
d'opérer  soit  précieux  lorsqu'il  s'agit  de  soumettre  en  pea 
de  temps  un  grand  nombre  d'individus  à  l'exploration  do 
pouls. 

Le  sphygmomètre  est  une  invention  française.  En  1833, 
M.  Paul  Gamier,  l'habile  horloger^mécanicien  qui  s'est  dis- 
tingué plus  tard  dans  la  construction  des  horloges  élec- 
triques ,  présenta  à  l'Académie  des  sciences ,  de  concert 
avec  le  docteur  Hérisson,  le  premier  instrument  de  ce 
genre,  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  ciuiosité  et  d'in- 
térêt, et  devint  l'objet  d'un  rapport  à  l'Institut.  Mais  le 
sphygmomètre  de  MM.  Paul  Gamier  et  Hérisson  manquait 
de  sensibilité.  Pour  combattre  l'effet  de  la  capillarité ,  qui 
avait  pour  résultat  de  diviser  la  colonne  de  mercure  en 
raison  de  l'adhérence  du  liquide  aux  parois  du  verre  ^  on 
avait  été  obligé  de  donner  au  tube  un  certain  diamètre, 
et  par  suite,  beaucoup  de  longueur.  C'est  ainsi  que  le 
docteur  Alliston,  de  Londres,  et  un  médecin  amérioàio 
qui  a  construit  récemment  un  instrument  semblable,  dont 
la  description  se  trouve  dans  le  Scientific  American  de 
NewnYork)  du  18  juin  1857,  ont  été  oe&duita  4  desair 


SÉDECmi.  307 

ftu  tuba  du  sphygmomètre  une  longueur  de  plus  de  M)  cen- 
timètres, ce  qui  rend  Tinstrument  gênant  et  d'un  usage 
incommode.  Par  une  modification  très-ingénieuse ,  et  qui 
trourera  sans  doute  pour  d'autres  cas  des  applications 
utiles,  M.  le  docteur  Poznanski  est  parvenu  à  réduire  cet 
instrument  à  quelques  centimètres  de  longueur ,  ce  qui  le 
rend  éminemment  portatif.  La  modification  introduite  dans 
le  sphygmomètre  par  le  médecin  polon^  consiste  à  placer 
dans  l'intérieur  du  tube  un  fil  très-mincè  de  crin  ou  de  fer. 
Ce  fil  a  l'avantage  de  diminuer,  dans  une  proportion  c(»isi- 
dérable,  l'adhérence  du  mercure  contre  les  paroiâ  du  tube, 
d'augmenter  par  conséquent  dans  la  même  proportion  k 
sensibilité  de  l'instrument ,  et  de  réduire  extrêmement  ses 
dimensions.  Ainsi  modifié ,  le  sphygmomètre  eonstUue  un 
instrument  curieux  et  commode,  dont  la  médecine  pratique 
pourra  tirer  parti  dans  quelques  circonstances. 

4 

statistique  médicale  de  la  France  par  M.  Félix  Roubaud. 

VAnnuaire  médical  et  pharmaceutique  de  la  France 
pour  1857  renferme  des  résultats  statistiques  curieux  en 
.ce  qui  concerne  le  nombre  des  médecins  de  notre  pays  et 
leur  répartition  dans  les  divers  départements.  On  cher- 
cherait vainement  ailleurs  ces  renseignements  qui  sont  le 
fruit  de  longues  années  de  recherches  et  de  patientes  étu- 
des de  la  part  de  M.  Félix  Roubaud,  le  rédacteur  de  la 
France  médicale ,  f ecueil  bien  connu  par  l'impartialité  et 
l'indépendance  de  ses  vues.  M.  Roubaud  est  seid  en  France 
à  posséder  un  recensement  complet  des  médecins  et  des 
pharmaciens.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  gouverne- 
ment ne  s'était  jamais  occupé  de  ces  deux  professions ,  et 
Ton  ne  connaissait  que  d'une  manière  approximative,  d'a- 
près les  chifires  publiés  en  1843  par  M.  le  docteur  Lucas- 
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Championnière,  le  nombre  des  médecins.  Depuis  trois  ans 
seulement ,  le  gouvernement,  en  vertu  des  lois  d«  ventôse 
et  de  genninal,  a  imposé  aux  préfets  le  recensement  pé- 
riodique des  médecins  et  4es  pharmaciens  de  leurs  dé- 
partements. Par  malheur,  ce  travail,  outre  qu'il  n*est  pas 
exécuté  partout,  faute  de  fonds  alloués  par  les  conseils 
généraux,  est  fort  inexactement  dressé.  On  voit  figurer  sur 
ces  listes  des  praticiens  morts  depuis  dix  ans ,  et ,  d'un 
autre  côté,  on  n'y  trouve  pas  des  hommes  haut  placés 
dans  la  hiérarchie  médicale,  tels,  par  exemple,  que  des 
professeurs  de  Faculté  ou  d'écoles  préparatoires  de  mé- 
decine. 

Cette  absence  de  documents  complets ,  et  l'incohérence 
de  ceux,  en  petit  nombre,  que  l'administration  possède, 
expliquent  le  silence  gardé  par  la  section  de  statistiopie  du 
ministère  de  l'agriculture ,  qui  n'a  jamais  rien  publié  sur 
les  professions  médicale^et  pharmaceutique. 

Il  faut  donc  recourir ,  pour  ce  genre  d'indications ,  à 
Y  Annuaire  de  M.  Félix  Roubaud. 

Nous  allons  faire  connaître  quelques-uns  des  résultats 
auxquels  M.  Félix  Roubaud  est  parvenu  par  le  classement 
de  ses  relevés  statistiques  des  professions  médicales. 

Il  existe  aujourd'hui  en  France  1 1 258  docteurs  en  méde- 
cine et  en  chirurgie;  6765  officiers  de  santé,  et  5540  phar- 
maciens. 

Dans  le  relevé  publié  en  1853,  dans  sa  Statistique  médi- 
cale de  ia  France,  M.  Roubaud  avait  trouvé  qu'il  existait, 
dans  les  quatre-vingt-six  départements,  11  217  docteurs  en 
médecine;  7221  officiers  de  santé;  5175  pharmaciens; 
1177  établissements  hospitaliers,  et  103  857  lits  d'hôpi- 
taux ou  hospices. 

S'il  était  possible  de  répartir  uniformément  sur  tout  le 
territoire  de  la  France  les  médecins  (docteurs  et  officiers 
de  santé),  les  pharmaciens  et  les  hôpitaux,  on  aurait,  d'a- 
près cela  : 
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1  médecin  sur  1940  habitants; 
1  pharmacien  sur  6914  habitants; 
1  hôpital  sur  30  400  habitants  ; 
1  lit  d'hôpital  sur  344  habitants. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  répartition  soit  telle  ; 
les  différences  qui  résultent  de  ces  inégalités  suivent  des 
lois  constantes,  selon  que  Ton  se  place  au  point  de  vue  to- 
pographique ,  ou  bien  au  point  de  vue  de  la  richesse  des 
départements. 

En  se  fondant  sur  le  recensement  qu'il  a  exécuté  en  1856, 
et  dont  nous  avons  donné  les  résultats  plus  haut  (1 1  258  doc- 
teurs, 6765  officiers  de  santé  et  5540  pharmaciens),  M.  Fé- 
lix Roubaud  arrive  à  des  conclusions  qu'il  est  intéressant 
de  connaître. 

Les  praticiens  disséminés  sur  toute  la  superficie  de  la 
France  n'y  sont  pas  répartis  d'une  manière  uniforme,  ni 
dans  une  proportion  constante  avec  le  chifire  de  la  popu- 
lation. Au  point  de  vue  de  cette  inégalité  de  répartition  et 
sous  le  rapport  topographique  : 

1"*  Le  nombre  des  médecins  (docteurs  et  officiers  de 
santé)  est  plus  élevé  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la 
France. 

.  2**  Le  chiffre  des  docteurs,  c^  mparé  à  celui  des  officiers 
de  santé,  est  plus  fort  dans  les  départements  du  Midi  que 
dans  ceux  du  Nord. 

3^  Les  départements  du  centre  offrent  tout  à  la  fois  les 
caractères  des  zones  du  Nord  et  des  zones  du  Midi  :  ils  se 
rapprochent  des  départements  du  Nord  par  le  total  de 
leurs  praticiens,  mais  ils  ressemblent  au^  départements  du 
Midi  par  la  supériorité  numérique  des  docteurs  sur  les  of- 
ficiers de  santé  ; 

4*  Pour  les  pharmaciens,  les  lois  de  leur  répartition  sont 
identiques,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  pharmaciens 
est  plus  élevé  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord. 
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Se  plaçant  ensuite  au  point  de  vue  de  la  richesse  tfùL  de 
la  pauvreté  des  départements,  M.  Félix  Roubaud  arme 
aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  départements  riches  comptent  moins  de  médecins 
praticiens  que  1m  dépailements  pauvres  ; 

fi*  Dans  les  département  pauvres,  le  ehiifre  des  docteurs 
est  supérieur  à  celui  des  officiers  de  santé  »  tandis  que, 
dans  les  départements  riches,  les  officiers  de  santé  sofit 
plus  nombreux  que  les  docteurs. 

Les  pharmaciens  sont  soumis  à  une  loi  de  répartition 
inverse  de  celle  des  médecins  :  tandis  que  ces  derniers 
sont  plus  nombreux  dans  les  départements  pauvres,  les 
départements  riches  offrent,  pour  les  pharmaciens»  une 
sup^iorité  numérique  assçz  grande. 

Jfi..  Félix  Roubaud  est  arrivé  à  des  résultats  statistiques 
qu'il  importe  de  connaître  pour  Tavenir  de  l'institution  dss 
médecins  cantonaux^  établie  m,  Fruice  depuis  quelques 
années,  en  vertu  d'une  mesure  législative.  Il  est  indispen- 
sable de*  savoir,  en  ce  qui  concerne  cette  question,  que 
quatre-vingt-quatorze  cantons  de  la  France  sont  encore 
entièrement  dépourvus  de  médecins  et  de  pharmaciens,  et 
que  ces  cantons  appartiennent  tous  aux  départements 
pauvre^.  L'établissement  des  médecins  cantonaux  dans 
ces  contrées  rencontrera  de  réels  obstacles,  car  le  mé- 
decin cantonal  n'ayant  rien  à  attendre  de  sa  clientèle, 
àexTh  recevoir  des  appointements  suffisants  pour  lui  et  sa 
famille.  C'est  donc  une  aggravation  très-lourde  que  Ton 
imposera  au  budget  des  départements  les  plus  pauvres, 
pour  y  établir  des  médecins  cantonaux.  Aussi  M.  Rou- 
baud conclut-il  à  l'impossibilité  de  généraliser  dans  toute 
la  France  l'institution  des  médecins  cantonaux.  Il  est 
d^avis  qu'il  faut  laisser  k  chaque  département  la  liberté 
d^initiative  et  la  faeulté  d'abstention  pour  cette  Institn» 
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tidii  aêwêllé ,  qui  tépond  néanmoins  à  im  besoin  réel 
de  nos  populations,  «t  qui  a  déjà  rendu  dans  les  con- 
trées pauvres  de  notables  services. 


b'après  le  témoignage  de  Soranus  d'Êphèse,  qui  viv^tit 
aii  ir  $iède,  sous  l'empire  de  Trajw  et  d'Adrke,  on 
aidm^t  qu^ippocrate,  le  père  de  la  médecine,  mounit  et 
fut  inhumé  à  Larisse,  en  Thessalie.  Les  divers  historieîjs 
de  la  médecine  ont  accepté  et  répété  ce  fait.  Aujourd'hui 
encore ,  une  tradition  conservée  en  Thessalie,  place  dans 
la  cité  de  Larisse  le  tombeau  de  ce  médecin  à  jamais 
célèbre. 

Ce  fut  donc  sans  trop  de  surprise  qu'au  mois  de  mai  1 857, 
on  apprit  par  les  journaux  de  la  Grèce  que  le  tombeau  d'Hip- 
pocrate  venait  d'être  découvert,  par  un  hasard  heureux, 
dans  la  ville  de  Larisse.  Des  renseignements  détaillés  sur 
les  circonstances  qui  ont  accompagné  cet  événement  ont 
été  publiés  dans  un  journal  de  médecine,  V Abeille  médicale 
cP Athènes;  et  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  de  Parist 
dans  son  numéro  du  S5  septembre,  a  donné  la  traduction 
de  ce  document,  qui  consiste  en  une  lettre  adressée  par  le 
docteur  Samartsidès  au  rédacteur  de  Y  Abeille  médicale  ^ 
d Athènes.  Cette  version  est  due  à  M.  René  Briau,  biblio- 
thécaire de  r Académie  de  médecine  de  Paris  ^  helléniste 
distingué,  à  qui  Ton  doit  la  traduction  de  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine  des  auteurs  grecs ,  et  en  particulier  la 
Chirurgie  de  Paul  d'Égine ,  qui  a  fondé  la  juste  réputation 
de  ce  médecin  érudit. 

Voici  la  traduction  donnée  par  M.  René  Briau,  dims  ht 
Oûxette  hebdomadaire  de  médecine^  de  la  lettre  de  M.  Sa- 
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martsidès  relative  à  la  découverte  du  tombeau  d*Hippo- 

crate  : 

A  M.  Goudofiy  ndacteur  en  chef  de  l'Abeille  médicale 

d'Athènes. 

c  Presque  tous  les  historiens  de  la  médecine  rapportent  que 
le  divin  Hippocrate,  père  de  notre  art,  originaire  de  Cos, 
voyagea  beaucoup,  pour  apprendre  à  guérir  les  maladies  et 
pour  étudier  les  moyens  propres  à  chaque  pays  dans  la  méde- 
cine et  dans  l'hygiène;  que,  vers  la  fin  de  son  illustre  carrière, 
il  vint  mourir  à  Larisse,  en  Thessalie.  Sprengel  dit  :  c  Suivant 
c  Soranus,  Hippocrate  mourut  à  Larisse,  où,  jusqu'à  ces  der- 
c  niers  temps,  on  montrait  son  tombeau  entre  cette  ville  et  Gyr- 
€  ton.  »  Suidas ,  au  mot  Hippocrate  dit  :  «  £t  il  fut  enterré  à 
a:  Larisse.  »  Foës,  se  conformant  à  ce  qui  nous  a  été  conservé 
par  Soranus  sur  la  vie  d'Hippocrate,  dit  :  «  Or,  il  fut  enterré 
c  entre  Gyrton  et  Larisse,  et  on  y  montre  jusqu'à  présent  son 
«  tombeau.  >  Le  lexicographe  de  l'archéologie,  Pauly,  dit  : 
c  Hippocrate  mourut  et  fut  enterré  à  Larisse,  et  les  Larisséens, 
c  deux  siècles  après  le  Christ,  montraient  le  tombeau  d'Hip- 
a:  pocrate.  » 

«  Parmi  les  modernes,  les  célèbres  Rhigas  de  Phères  et 
Gazés  soutiennent  que  le  tombeau  d'Hippocrate  existe  parmi 
les  tombeaux  des  Ottomans,  situés  en  dehors  de  Larisse,  au 
lieu  appelé  Quartier  desAmautes.  L'immmortel  Coray  dit  à  peu 
près  la  même  chose.  De  tout  cela,  il  ressort  que  le  père  de  la 
médecine  mourut  à  Larisse,  et  qu'il  fut  enterré  le  long  du 
chemin  qui  passe  entre  cette  ville  et  l'ancienne  Gyrton,  et 
qu'en  outre,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  habitants  mon- 
traient le  tombeau  d'Hippocrate.  Or,  suivant  les  cartes  géo- 
graphiques de  l'ancienne  Grèce,  la  ville  appelée  aujourd'hui 
Tyrnabe  est  située  exactement  dans  l'ancienne  Gyrton,  ou  bien 
à  côté  et  un  peu  au  nord.Yoilàpource  point.  Mais,  depuis  que 
je  me  suis  établi  ici,  j'ai  appris  ce  qui  suit  d'un  homme  érudit, 
M.  Thomas  Andréadès,  au  sujet  du  tombeau  d'Hippocrate. 

<  En  1826,  après  une  inondation,  quelques  paysans  décou- 
vrirent, à  dix  minutes  de  la  ville  actuelle  de  Larisse,  à  l'est  de 
la  route  qui  conduit  de  Larisse  à  Tyrnabe,  et  près  des  villages 
de  Giannouli  et  du  Kiosque,  une  tombe  ou  sarcophage.  £n 
apprenant  cette  nouvelle,  M.  Thomas  Andréadès  et  un  autre 
savant  larisséen,  M.  Jean  OËconomidès,  s'empressèrent  de 
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faire#des  recherches.  £n.  creusant  un  peu,  ils  découvrirent  sur 
la  tombe  une  tablette  de  pierre  qui  portait  gravées  très-lisi- 
blement les  lettres  innOKPAT  et  quelques  autres. 

c  Ces  messieurs  n'osant  pas,  à  cause  des  troubles  de  cette 
époque  et  de  la  cruelle  persécution  contre  les  chrétiens,  en- 
treprendre d'autres  recherches,  s'empressèrent  de  faire  con- 
naître cette  circonstance  à  un  Ottoman  puissant  de  cet  en- 
droit qui  protégeait  les  chrétiens,  Ned  jid-Bej[.  Celui-ci , 
persuadé  que  la  chose  en  valait  la  peine  (autant  que  peut 
l'être  un  Ottoman  ignorant  la  valeur  d'une  pierre  ou  tombeau 
des  hommes  morts  depuis  des  siècles) ,  envoya  sur  les  lieux 
des  serviteurs,  en  leur  ordonnant  de  transporter  dans  sa  mai- 
'son  la  tablette  de  pierre  portant  l'inscription,  et  ce  qu'on 
pourrait  trouver  dans  le  sarcophage.  La  tablette  ayant  été 
levée,  raconte  M.  Thomas  Andréadès  qui  était  présent,  on 
trouva  dans  le  sarcophage  diverses  anciennes  pièces  de  mon- 
naie et  une  chaînette  d'or  ayant  la  forme  d'un  serpent.  Mais 
ces  objets  furent  immédiatement  pillés.  Quant  à  la  tablette  de 
pierre,  elle  fut  portée  ilans  la  maison  du  bey  ;  mais,  celui-ci 
étant  mort  peu  de  temps  après,  la  destinée  de  la  tablette  fut 
complètement  ignorée,  ainsi  que  la  teneur  de  l'inscription. 

c  Après  avoir  appris  ces  détails,  je  fouillai,  avec  la  permis- 
sion de  l'épouse  du  bey,  toute  sa  somptueuse  maison,  afin  de 
trouver  la  précieuse  tablette.  Après  beaucoup  de  recherches 
inutiles,  je  la  découvris  enfin,  heureusement  saine  et  sauve,  et 
non  renversée,  dans  la  salle  de  bains  de  la  maison.  J'y  lus 
exactement  l'inscription  suivante,  que  je  copie  simplement 
en  lettres  communes,  ne  pouvant  ni  imiter  les  caractères  gra- 
vés, ni  les  modeler.  Je  conclus  de  leur  forme  qu'ils  sont  très- 
anciens.  Ils  présentent,  comme  vous  le  voyez,  cinq  lignes.  Les 
lettres  qui  y  sont  tracées  et  que  je  figure  ici  sont  faciles  à 
lire.  Pour  les  endroits  marqués  par  des  points,  ils  portaient 
indubitablement  des  caractères;  mais  ils  ont  été  effacés  par. 
le  frottement  et  par  le  temps,  ou,  du  moins,  leur  lecture  offre 
de  grandes  difficultés  à  moi,  médecin,  comme  vous  savez,  qui 
ne  me  suis  jamais  occupé  de  cette  sorte  d'études. 

ff  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 


mnOKPAT KÛ ATAAG*  , 

2ÛMA  

nOAEI * ME TEAES't   . 

APAen   •.-..   APE ENEKA... 

., XPnSTE XAIPE. 

18 
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c  Après  avoir  oopié  oeitc  iBêerlption,  je  fii«  suis  €tt^rè>së 
de  rechercher  le  sarcophefe  à  lendroU  indiqaé.  Je  l'ai  troaTé 
heureusement  sain  et  saut  et  oachë  sous  un  peu  de  terre.  Tai 
pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  tous  eommuniquer  ces  faits 
pour  les  publier.  Je  désire  de  toute  mon  âme  que  des  hommes 
savants  fassent  le  plus  tM  possible  les  études* scientifiques  les 
plus  exactes  pour  la  manifestation  de  la  vérité;  mais  je  désire 
principalemeBt  la  vérification  et  la  démonstration  intootes- 
table  de  ces  faits.  Certes,  je  fie  doute  nullement  que  nous 
autres,  médecins  grecs,  nous  ne  devions  être  les  premiers  & 
donner  notre  obole  pour  arracher  au  temps,  qui  détruit  tout, 
ee  précieux  et  inestimable  trésor  d'un  de  nos  ancêtres,  et  pour 
le  eonserver  avee  honneur  ;  mais  je  regarde  comme  indubi- 
table que,  peur  atteindre  ce  but  sacré  et  généreux,  le  concours 
empressé  de  tous  les  médecins  du  nioiide  nous  est  assuré. 

t  Je  suis,  etc.  é  SÀ4UjiTsiî>â. 

«Larisse,  lsf«  Ml  (icy  «an  ISêî.  i» 


M*  'Rmé  Brian  «  bii  suivre  k  lettre  que  mitt  ina^aaê 
es  rapporter  de  quelques  réflexi<MM  critiques,  t^tdant  à 
jeter  des  doutes  sur  Tauthenticité  ou  Sur  les  conâécpiencéS 
deâ  faits  consignés  dans  le  récit  qui  précède.  M.  Briaji 
$0  demande  si  le  témoignage  de  Soranus,  qui  place  i 
tarisse  le  tombeau  d^Hippocrate»  et  la  tradition  du  pays» 
sont  des  motifs  suffisants  pour  taire  attribuer  à  Tillustré 
médecin  de  Cos  le  tombeau  découvert  par  M.  Andréadès. 
Le  nom  d'Hippocrate  étant  très-commun  en  Grèce,  et  ep 
l'absence  de  documents  propres  à  établir  la  haute  anti^ 
quité  do  ce  tojibeau ,  il  se  pourrait  que  le  sarcophage  dé» 
couvert  à  Larisse  appartînt  à  un  autre  personnage  du 
même  nom.  n  regrette  que  M.  Samartsidès  n'ait  point 
publié  une  copie  exacte  de  l'inscription  dont  il  s'agit.  Ces 
lacunes  peuvent  d'ailleurs  être  réparées,  puisque  l'on  af- 
firme que  le  sarcophage  existe  sain  et  isauf ,  et  présenté  par 
un  peu  de  terre,  dans  l'endroit  môme  où  il  a  été  retrouva. 
U.  René  Briau  engage  donc  iastamment  le  docteur  Bt^ 
martsidès  à  compléter  son  récit,  à  entrer  dims  tous  les  dé» 
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Udls  archéologigues  et  épigraphiques  nécessaires  pour  ser- 
vir à  déterminer  Tâge,  Tépoque  et  l'appropriation  de  ce 
monument  funéraire.  Le  récit  abrégé  qu'a  donné  M.  Sa- 
martsidès  est  tout  à  fait  insuffisant,  et  puisque  ce  médecin 
a  attiré  l'attention  publique  sur  ce  fait  intéressant,  il  est 
tenu  de  faire  tous  ses  efforts  pour  résoudre  entièrement 
cette  question  :  le  tombeau  trouvé  près  de  Larisse  est-il  ou 
n'est-il  pas  celui  du  grand  Hippocrate? 

Hâtons-nous  de  dire  que  tout  espoir  ne  saurait  être 
perdu  d'établir  la  véritable  origine  d'un  monument  si  inté- 
ressant pour  l'histoire  médicale.  L'époque  à  laquelle  il  ap- 
partient serait  évidemment  fixée  et  mise  hors  de  doute  par 
l'inspection  des  médailles  et  des  monnaies  précieuses  qui  se 
trouvaient  dans  le  tombeau,  et  qui  ont  été  pillées  par  les 
gens  de  Nedjid-Bey;  leur  examen  donnerait  la  solution 
nette  et  précise  de  presque  toutes  les  questions  relatives  au 
sarcophage  de  Larisse,  et  servirait  en  môme  temps  à  con- 
trôler le  témoignage  de  Soranus.  Il  importe  donc  que 
M.  Andréadès,  qui  assure  avoir  été  témoin  du  pillage  du 
tombeau,  cherche  à  suivre  et  à  retrouver  ces  précieux  ves- 
tiges dans  les  mains  des  Turcs  cupides  et  ignorants  qui 
en  ont  fait  leur  proie.  L'empreinte  de  ces  médailles,  leur 
reproduction  par  la  photographie,  par  le  moulage  et  la 
galvanoplastie,  donneraient  à  l'Europe  érudite  le  moyen 
de  déterminer  leur  àgê,  de  les  classer  et  d'éclalrcir  de 
edtte  manière  Tintéressant  problème  historique  qui  attend 
sa  solution. 
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tes  allumettes  chimiques  au  phospore  rouge. 

Nous  avons  parlé  dans  le  premier  volume  de  Y  Année 
scientifique^  des  inconvénients  graves  et  nombreux  qui  ré- 
sultent de  la  présence  du  phosphore  ordinaire  dans  les  al- 
lumettes chimiques.  Telles  qu'on  les  prépare  aujourd'hui, 
les  allumettes  phosphorées^sont  dangereuses  à  trois  points 
de  vue  différents  : 

1®  Elles  constituent  un  poison  d^autant  plus  redoutable 
que'sa  présence  est  très-difficile  à  constater  dans  nos  or- 
ganes, et  qu'on  ne  connaît  encore  aucun  antidote  contre  ses 
effets.  De  là  un  danger  constant  pour  les  familles,  l'impru- 
dence des  enfants  ou  des  vues  criminelles  ayant  toujours, 
sous  la  main  les  instruments  d'une  mort  prompte  et  cer- 
taine. 

2*  Elles  sont  une  cause  fréquente  d'incendie ,  vu  qu'il 
suffit  de  jouer  avec  des  allumettes  ou  de  marcher  sur  elles 
par  hasard,  pour  les  enflammer  et  amener  des  accidents. 
*  3°  Elles  sont  éminemment  dangereuses  pour  les  ouvriers 
employés  à  leur  prépara,tion,  car  le  phosphore ,  répandant 
en  abondance  des  émanations  vénéneuses,  détermine  fré- 
quemment, chez  les  ouvriers  qui  le  fabriquent,  ime  af- 
freuse maladie,  la  nécrose  ou  carie  de  la  mâchoire. 
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Nous  avons  dit,  en  rappelant  ces  faits,  que  la  découverte 
du  phosphore  rouge,  due  à  uij  chimiste  allemand,  M.  Schrôt- 
ter,  était  appelée  à  faire  disparaître  les  inconvénients  et  les 
dangers  qui  résultent  de  l'emploi  du  phosphore  blanc. 

On  sait  que  le  phosphore  rouge  ou  amorphe,  découvert 
parM.  Schrôtter,  s'obtient  en  soumettant,  pendant  plusieurs 
jours,  le  phosphore  ordinaire  à  une  température  élevée, 
c'est-à-dire  voisine  de  son  point  d'ébullition.  Par  le  fait 
de  cette  exposition  prolongée  à  une  haute  température,  — 
et  c'est  là  un  des  phénomènes  les  plus  intéressants  de  la 
chimie  minérale,  —  le  phosphore  subit  une  transformation 
complète. 

Avant  d'avoir  reçu  l'action  prolongée  du  calorique,  le 
phosphore  était  blanc  et  transparent  ;  il  devient  brun  et 
opaque  après  cette  exposition. 

11  était  mou  comme  la  cire,  il  devient  dur  comme  du 
cristal. 

Il  était  fusible  à  40  degrés  centigrades,  il  ne  l'est  plus 
'qa'k  180. 

Il  s'enflammait  au  contact  de  l'air  à  la  température  or- 
dinaire, il  ne  s'enflanune  plus  qu'à  180  degrés. 

Il  répandait  d'abondantes  émanations ,  il  n'en  -produit 
plus  aucune,  et  devient  absolument  inodore. 

n  se  dissolvait  dans  les  huiles ,  dans  les  alcalis ,  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  même  dans  les  sucs  de  l'estomac; 
il  devient  complètement  insoluble  dans  ces  divers  vé-^ 
hicules. 

En  un  mot,  la  chaleur  a  donné  au  phosphore  des  pro- 
priétés toutes  nouvelles,  et  qui  le  rendent  éminemment 
propre  à  être  substitué  au  phosphore  ordinaire  dans  la  fa- 
brication des  allumettes  chimiques.  En  effet,  ne  donnant 
plus  lieu  à  des  émauations  d'aucune  nature ,  il  ne  peut 
plus  engendrer  la  carie  des  os  maxillaires  chez  les  ou- 
vriers qui  le  manient;  insoluble  dans  les  sucs  de  l'esto- 
mac, il  ne  peut  plus  déterminer  d'empoisonnement. 
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De  nombreuses  expériences  faites  par  divers  observateurs, 
^tre  autres  par  M.  le  doeteur  Causse  (d'Aiby),  M.  Bussy, 
MM.  Ghsvalier  père  et  fils,  MM.  Orfila  et  Rigout,  etc.^  H 
qui  ont  été  répétées  à  l'école  d'Alîbrt,  ont  surabondammdlLt 
établi  la  parfaite  innocuité  du  phosphore  rouge.  De  fortes 
proportions  de  cette  variété  de  phosphoi^e  ont  été  adminis- 
trées à  des  animant,  qui  n'en  ont  éprouvé  aucune  espèce 
d'accident,  tandis  que  de  minimes  quantités  de  phosphore 
blanc  ordinaire  déterminaient  promptement  leur  mort. 

La  conséquence  pratique  à  tirer  de  ce  fait  semblait  fort 
simple,  et  pour  ainsi  dire  forcée.  Pour  éviter  les  dangers 
qui  résultent  de  la  présence  du  phosphore  ordinaire  dans 
les  allumettes  chimiques,  il  suffisait  de  les  préparer  au 
moyen  du  phosphore  rouge,  qui  est  dépourvu  de  toute  ac- 
tion vénéneuse  et  qui  ne  s'enflamme  qu'avec  difficulté. 
Sous  ce  rapport,  la  substitution  du  phosphore  rouge  au 
phosphore  blanc  apparaissait,  et  devait  apparaître  cofli&e 
un  véritable  bienfait  pour  les  populations. 

Telles  furent,  en  eflfet,  les  conclusions  unanimes  du  côa» 
seil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  âeihe, 
celles  de  l'Académie  de  Médecine  et  du  conseil  général  à^hf^ 
giène  publique. 

Mais  une  difficulté  est  venue  arrêter  radminis^atiôîi, 
toute  prête  à  imposer  aux  fabricants  l'obligatioii  de  faire 
exclusivement  usage  du  phosphore  rouge  dans  là  prépara- 
tion des  allumettes  chimiques.  Le  phosphore  rouge  iie 
s'enflamme  pas  aussi  facilement  que  le  phosphore  blanê; 
dès  lors,  il  y  a  nécessité  de  faire  entrer  dans  la  pâte  des 
allumettes  un  corps  très-combustible,  c'est-à-difé  le  chlo- 
rate de  potasse.  Or,  le  mélange  de  matières  aussi  explosî- 
blés  que  le  chlorate  de  potasse  et  le  phosphore,  devient  im 
véritable  danger  pour  les  ouvriers  et  fabricants  d'allu- 
mettes, qui  se  croient  toujours,  pendant  leur  travail,  sous 
l'imminence  d'une  explosion  ou  d'un  incendie.  Aussi  les 
*  fabricants  oat-ila  témoigné  à  l'envi  une  «grande  répugnance 
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cmtté  k  projet  de  cette  substitution,  et  cette  résistance, 
qd  ft  paru  Mgititne,  a  paralysé,  dans  cette  question,  Tin- 
tervêntioû  du  gouvernement. 

Mais  une  idée  très-heureuse,  venue  à  un  industriel  delà 
Suède,  M.  Lundstrôm,  a  levé  toutes  les  difficultés  qui 
s'étaient  opposées  jusqu'ici  à  l'emploi  du  phosphore  rouge. 
M.  Lundstrôm  emploie  le  phosphore  rouge  et  le  chlorate  de 
potasse,  mais  il  les  emploie  séparément.  11  met  le  chlorate 
de  potasse  sur  l'allumette,  et  celle  du  phosphore  rouge  ré- 
duit en  poudre  sur  une  surface  à  part,  qui  remplace  le  gra- 
tin de  verre  pilé  dont  .on  se  sert  pour  prî)voquer  l'inflam- 
mation  des  allumettes  chimiques  ordinaires.  Au  moindre 
Contact,  à  la  moindre  friction  de  l'allumette  garnie  de  chlo- 
rate de  potasse  contre  la  surface  phosphorée^  rinflamiaa- 
tion  a  lieu. 

Avec  cette  ingénieuse  disposition,  tous  les  inconvénients, 
tous  les  dangers  des  allumettes  chimiques  se  trouvent  évi- 
tés. Comme  on  fait  usage  de  phosphore  rouge  qui  n'est 
aucunement  vénéneux,  les  surfaces,  ou  plaques  phospho- 
rées,  ne  peuvent  plus  servir  comme  agents  toxiques.  Le 
phosphore  rouge  ne  donnant  des  vapeurs  qu'à  une  tempé- 
rature élevée,  il  ne  se  produit  plus,  pendant  la  confection 
dès  produits  ,  d'émanations  fatales  à  l'ouvrier.  Ajoutons , 
enfin  —  et  c'est  là  peut-être  le  point  vraiment  capital  de 
cette  invention,   —  que  les  allumettéâ  ne  re'nfertnant 
point  de  phosphore,  ne  sont  pas  inflammables  par  elles-- 
mêmes ,  et  ne  peuvent  s'allumer  que  quand  on  les  frotte 
contre  la  surface  phosphoréé.  Il  résulte   de   là  que, 
pourvu  que  l'on  ti.enne  cette  surface  phosphoréé  hors  de 
portée  des  allumettes,  on  peut  aÎDandonner  celles-ci  sans  la 
moindre  crainte  aux  enfants  ou  aux  imprudents.  On  ne 
Verra  donc  plus,  comme  jusqu'à  aujourd'hui,  se  produire 
des  inflammations  accidentelles  parce  que  l'on  aura  mis  le 
pied  sur  une  allumette,  ou  qu'on  se  sera  assis,  par  distrac- 
Uoii,  sur  une  botte  oubliée  dans  la  poche.  Mme  de  Pitzjames 
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se  brûla  vive  en  1857  parce  qu'elle  avait  écrasé  du  pied 
une  allumette  chimique  en  se  promenant  dans  son  jardin. 

Que  de  causes  d'incendie  seront  évitées  par  le  simple  et 
ingénieux  moyen  imaginé  parM.Lundstrôm!  Quelle  garan- 
tie de  sécurité  pour  le  voyage  et  le  transport  des  allumettes, 
qui  ont  causé  tant  de  sinistres  sur  terre  et  sur  mer  !  Si  les 
compagnies  d'assurance  ont  le  cœur  reconnaissant,  elles 
placeront  dans  leurs  bureaux  le  buste  de  l'humble  indus- 
triel suédois. 

Causant  un  jour  avec  un  honorable  lieutenant  du  corps 
des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  nous  reçûmes  de  lui  l'assu- 
rance que  les  neuf  dixièmes  des  incendies  ne  reconnaissent 
que  deux  causes  :  !•  les  allumettes  chimiques  ;  2*  le  cigare. 
La  première  de  ces  causes  est  sur  le  point  de  disparaître; 
la  seconde  serait  plus  difficile  à  extirper. 


La  maladie  des  chauffeurs. 

L'ouvrage  latin  que  l'illustra  Ramazini  publia  au  com- 
mencement du  xvin*  siècle ,  et  qui  traitait  des  mala- 
dies des  artisans ,  parut  comme  une  révélation  dans  le 
monde  médical  de  cette  époque.  On  comprit  pour  la  pre- 
mière fois,  combien  il  importait  à  la  médecine  de  soumettre 
les  diverses  professions  à  une  étude  approfondie  ;  on  ap- 
prit à  découvrir,  dans  les  particularités  et  les  habitudes 
relatives  à  chaque  métier,  les  véritables  causes  d'une  foide 
d'affections  propres  à  un  grand  nombre  d'individus,  et 
souvent  même  les  moyens  de  combattre  ces  influences  nui- 
sibles. L'ouvrage  de  Pâtissier,  publié  en  1822,  Traité  desma- 
ladies  des  artisans  et  de  celles  qui  résultent  des  diverses  pro- 
fessions t  vint  mettre  les  idées  pratiques  de  Ramazini  en  har- 
monie avec  l'état  de  la  société  à  cette  époque,  relativement 
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aux  diflFérents  métiers.  Les  industriels,  les  chefs  d'ateliers, 
les  ouvriers  eux-mêmes  trouvèrent  dans  les  descriptions 
exactes  et  raisonnées  de  ce  médecin  hygiéniste,  les  moyens 
de  se  mettre  à  l'abri  des  trop  nombreuses  affections  aux- 
quelles donnent  lieu  différentes  opérations  insalubres  que 
comportent  beaucoup  d'arts  manuels.  Mais,  par  suite  des 
progrès  de  l'industrie,  qui  a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  professions  inconnues  il  y  a  trente  ans,  l'ou- 
vrage de  Pâtissier  est  devenu  nécesairement  très-incomplet. 
La  plupart  des  arts  et.  métiers  qu'il  a  considérés  au  point 
de  vue  médical,  auraient  besoin  d'être  étudiés  de  nouveau 
d'une  manière  toute  spéciale;  il  faudrait  examiner  les  nou- 
velles causes  d'insalubrité  qui  s'y  rapportent,  comme  aussi 
rechercher  les  modifications  favorables  que  le  progrès  des 
arts  modernes  a  introduites  dans  la  santé  des  ouvriers.  On 
trouverait  aussi  un  certain  nombre  de  professions  sur  les- 
quelles la  science  médicale  n'a  rien  dit  encore,  et  qui,  pour- 
tant, mériteraient  au  plus  haut  degré  de  fixer  son  attention. 

Parmi  ces  dernières,  on  peut  citer  surtout  celles  qui  se 
•rattachent  à  l'industrie  des  chemins  de  fer.  Existant  depuis 
près  de  trente  années,  ces  professions  n*ont  jamais  été  l'ob- 
jet jusqu'ici  d'études  médicales  et  hygiéniques,  et  pourtant, 
par  l'extension  immense  qu'elles  ont  reçue  dans  ces  der- 
niers temps ,  par  le  nombre  considérable  d'individus  qui 
les  exercent  en  diverses  parties  de  l'Europe ,  leur  étude 
médicale  demande  à  être  entreprise  et  à  l'être  aujourd'hui 
avec  utilité. 

Sur  cette  question  intéressante  des  maladies  qui  sont 
propres  aux  employés  des  chemins  de  fer,  M.  le  docteur 
Duchesne  a  publié,  en  1857,  un  ouvrage  spécial  qui  sera 
consulté  avec  fruit,  non-seulement  par  les  médecins,  mais 
par  toutes  les  personnes  qui  ont  à  se  préoccuper  de  l'in- 
fluence des  chemins  de  fer  sur  la  santé  publique*.  Membre 

1.  Des  Chemins  de  fer  et  de  leur  influence  sur  la  santé  des  mécani- 
ciens et  des  cluiuffeurs,  par  E.-A.  Duchesne,  1  vol.  in-18. 
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du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité ,  auteur  d'ouTrages 
estimés  et  de  mémoires  importants  relatifs  à  dirers  points 
de  médecine  et  d'hygiène,  M.  Duchesne  se  tfourait  dans 
d'excellentes  conditions  pour  l'exécution  de  cetta  œuvre 
utile. 

Le  travail  d'hygiène  professionnelle,  entrepris  par  M.  Dijh 
chesne,  aurait  embrassé  un  nombre  trèsNConsidérable  de 
faits  si  l'auteur  avait  voulu  le  suivre  dans  toutes  ses  pap- 
ties.  Obligé  de  faire  un  choix,  il  s'est  proposé  d'étudier 
seulement  l'influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des 
mécaniciens  et  des  chauffeurs.  Son  ouvrage  n'est  donc 
que  le  commencement  d'un  travail  plus  étendu,  qui  sera 
terminé  dans  quelques  années ,  et  qui  comprendra  alors 
l'influence  des  chemins  d^  fer  sur  la  santé  de  tous  les  ou-^ 
vriers  attachés  à  cette  branche  si  importante  de  l'industrie 
moderne. 

Placés  en  tête  d'un  convoi  et  dans  des  conditions  teut 
exceptionnelles,  exposés  à  dès  vicissitudes  très-variées,  à 
des  dangers  incessants,  les  mécaniciens  et  les  chauflTeurs, 
ces  pionniers.de  la  locomotion,  suivant  une  heureuse  ex* 
pression  de  l'auteur,  doivent  éprouver  certaines  influences, 
bonnes  ou  mauvaises,  de  leurs  occupations  si  actives.  L'é- 
tude de  ces  influences  sur  la  santé  des  mécaniciens  et  des 
chauffeurs,  tel  est  l'objet  essentiel  du  livre  de  M.  Duchesne, 
qui  touche  pourtant  aussi,  occasionnell«nent,  à  beaucoup 
de  questions  pratiques  relatives  à  l'^ploitation  des  che- 
mins de  fer. 

M.  Duchesne  commence  par  examiner  l'influence  qu'exerce 
sur  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs  le  foyer  près  duquel 
ils  se  tiennent.  Sur  beaucoup  de  locomotives,  on  adapte  au- 
jourd'hui une  sorte  d'écran  composé  d'un  verre  circulaire 
transparent,  destiné  à  protéger  la  vue  du  mécanicien  et  dtt 
chauffeur;  M.  Duchesne  propose  d'ajouter  à  cet  écran  uâe 
sorte  de  toit  couvrant  la  tête  de  ces  deux  ouvriers. 

On  trouve»  dans  un  autre  chapitre  du  livre  de  If.  Ùw^ 


elMSM,  le  résultat  de  diverses  expMe&ees  fmtes  par  Tau* 
teir,  pour  déterminer  les  températures  diverses  qu'ont 
â-  Supporter  les  ouvriers  sur  les  différents  points  de  leur 
parcours ,  dans  les  tunnels,  çp  plein  air,  sur  lés  remblaie 
ou  à  l'abri,  etc.  Un  chapitre,  traité  avec  beaucoup  de  soin, 
e#t  consacré  aux  diverses  causes  des  accidents  qui  arri- 
vent lur  les  chemins  de  fer. 

L'auteur  résume  par  les  conclusions  suivantes  toutes  ses 
observations  concernant  les  maladies  auxquelles  sont  expo- 
sés ks  mécaniciens  et  les  chauffeurs  : 

c  1*  Kq  général,  après  une  ou  deux  années  de  service  ènt 
les  locomotives,  les  •  mécaniciens  et  les  chaulTears,  choisis 
d'ailleurs  parmi  les  hommes  les  plus  robustes  des  ateliers,  de- 
Tiennent  plus  forts;  il^  résistent  mieux  aux  vicissitudes  at- 
mos^ériques  et  jouissent  d'une  excellente  santé.  Beaucoup 
d'entre  eux,  surtout  les  mécaniciens,  prennent  un  emboopoint 
considérable. 

c  2"*  ËQ  général,  et  sauf  quelques  exceptions,  lorsque  les 
mécanicieus  et  les  chauffeurs  peuvent  continuer  à  faire  le  ser- 
vice actif  des  locomotives,  ils  sont  fatigués  après  dix  ans, 
îBouffrants  pendant  quinze  ans,  et  incapables,  après  vingt  ans, 
de  faire  un  service  très-acti{  sur  les  machines. 

c  3**  Ils  devront  être  remplacés  après  vingt  ans  au  pins,  et 
souvent  même  placés,  avant  ce  temps,  dans  des  positions  sé- 
dentaires plus  douces  :  ainsi,  les  mécaniciens,  comme  chefs  de 
dépôt,  ajusteurs  et  monteurs  dans  les  ateliers;  les  chauifcsurs, 
comme  chautfeurs  de  gare  ou  de  machine-pilote. 

<  4"*  Sans  parler  des  accidents  qui  peuvent  plus  ou  moins 
compromettre  la  vie  des  mécaniciens  et  des  chauHeurs,  les 
chemins  de  fer  ont  sur  leur  santé  une  mauvaise  influence,  qui 
augmente  avec  le  nombre  d'années  de  service  sur  les  loco- 
motives. 

c  Cette  mauvaise  inQuence  se  traduit  par  une  diminution 
notable  de  la  vue,  par  la  perte  plus  ou  moins  complète  de 
Touïe,  par  des  douleurs  rhumatismales,  surtout  à  droite,  et 
enfin  par  des  douleurs  sourdes,  continues,  persistantes,  ac* 
^mpagnées  d'un  sentiment  de  faiblesse  et  d'engourdissement; 
•Ues  rendent  la  majrche  et  la  station  debout  trés-péDibie,  et 
fiaisseat  quelquefois  par  empêcher  tout  service  sur  les  loco* 
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motives.  Ces  douleurs  se  font  sentir  dans  la  continuité  des 
os  et  dans  les  articulations  des  membres  inférieurs  seulemeat, 
à  droite  et  à  gauche  indistinctement  ;  elles  dépendent  proba- 
blement d'une  affection  de  la  moelle  épinière  qui  a  pour  cause 
la  station  debout  prolongée,  et  la  trépidation  incessante  des 
locomotives.  C'est  à  cette  affection  particulière  à  tous  les  mé- 
caniciens et  chauffeurs  que  je  donne  le  nom  de  rfuUacUe  des 

mécanidem. 

c  5'  Les  infirmités  réelles  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs 
ne  sont  cependant  pas  toujours  assez  prononcées  pour  que  les 
compagnies  soient  absolument  forcées  de  les  mettre  à  la  re- 
traite, et  qu'elles  ne  puissent  encore  utiliser  leur  bonne  vo- 
lonté et  leur  expérience,  même  après  vingt  années  de  service 
sur  les  locomotives. 

a  6»  Les  administrations  de  chemins  de  fer ,  en  améliorant 
leurs  machines,  en  les  rendant  plus  commodes  et  plus  douces, 
en  diminuant  la  longueur  du  parcours  et  la  durée  du  service, 
en  surveillant  mêmeîétat  hygiénique  des  mécaniciens  et  des 
chauffeurs,  peuvent  prolonger  leur  temps  de  service  actif  sur 
les  machines.  » 


5 

Insalubrité  des  eaux  employées  à  Paris  pour  la  confection  du  pain. 

Un  travail  très-important  pour  Tagriculture,  concer- 
nant la  présence  des  azotates  dans  le  sol  et  dans  les  eauœ,  a 
été  lu,  dans  la  séance  du  26  janvier  1857  de  l'Académie 
des  sciences,  par  M.  Boussingault.  L'auteur  signale,  dans 
le  courant  de  ce  mémoire ,  un  fait  que  l'hygiène  publique 
doit  constater  avec  regret ,  et  qui  a  sans  doute  une  part 
dans  l'insalubrité  bien  reconnue  des  grandes  villes.  Nous 
voulons  parler  de  la  présence  de  quantités  notables  d'azo- 
tates ,  qui  a  été  constatée  par  M.  Boussingault  dans  les 
eaux  des  puits  de  Paris. 

La  présence  des  azotates  dans  les  eaux  des  puits  était 
déjà  connue.  Dans  le  beau  travail  ^u'il  a  publié,  il  y  s^  plu- 
sieurs années,  sur  la   composition  des  eaux  potables, 
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M.  De  ville  trouva  que  l'eau  des  puits  de  Besançon  contient, 
par  mètre  cube,  198  grammes  d'azotate  de  potasse,  c'est- 
à-dire  de  nitre  ou  salpêtre.  M.  Boussingault  a  trouvé  des 
proportions  plus  fortes  encore  du  même  sel  dans  les  eauz 
des  puits  de  Paris. 
Les  eaux  qui  ont  donné  le  plus  d'azotates  avaient  été 

.  puisées  dans  les  quartiers  les  plus  anciens  de  Paris.  Dans 
l'eau  de  puits  situés  rue  du  Fouarre,  M.  Boussingault  a 
trouvé,  par  mètre  cubé,  1*^,081  d'azotate  dépotasse;  rue 
du  Foin-Saint-Jacques,  1^500  d'azotate  de  potasse  par 
mètre  cube;  rue  Saint-Landry,  2^,09^ \  rue  Traversière, 
on  a  trouvé,  par  mètre  cube,  2*^,165  du  même  sel;  enfin, 
dans  deux  puits  de  jardins  maraîchers  des  faubourgs , 
le  mètre  cube  d'eau  renfermait  1^,268  et  1^,546  d'azo- 
tates. 

,  L'eau  des  puits  de  Paris  étant,  comme  on  le  sait,  chargée 
d'une  très-forte  proportion  de  sulfate  de  chaux,  n'est  pas 

*  potable  ;  on  n'en  boit  pas  et  l'on  n'en  fait  jamais  usage 
dans  la  préparation  des  aliments.  On  pourrait  croire,  d'a- 
près cela,  que  la  population  de  Paris  est  à  l'abri  des  incon- 
vénients que  présenterait  l'usage  alimentaire  de  cette  eau. 
Ce  serait  pourtant  là  une  erreur ,  car  il  est  facile  de  prou- 
ver que  chaque  habitant  prend  tous  les  jours  la  totalité 
des  substances  dissoutes  dans  un  ceii;ain  volume  de 
cette  eau. 

Un  premier  fait  bien  établi,  c'est  que,  dans  l'intérieur 
des  murs  d'octroi,  les  coupages  des  gros  vins  et  des  li- 
queurs alcooliques  ont  toujours  lieu  avec  de  l'eau  de 
puits.  Il  est  également  avéré  que  tous  les  boulangers  n'en 
emploi'^nt  pas  d'autre  pour  la  confection  du  pain. 

Quelle  quantité  d'azotates  peut  s'introduire  dans  le  pain 

par  cet  usage  de  l'eau  de  puits  dans  la  panification?  C'est  ce 

que  M.  Boussingault  cherche  à  étabUr  par  les  évaluations 

suivantes  : 

1000  kilogrammes  de  farine,  pour  être  panifiés,  néces- 

19 
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sitent,  pour  les  différents  levains  et  la  pâte,  l'emploi  de 
617  litres  d'eau.  On  obtient,  avec  cette  quantité  de  farine, 
1373  kilogrammes  de  pain,  lesquels  renferment  nécessai- 
rement toutes  les  substances  solubles  des  617  litres  d'eau 
employés  dans  la  préparation  de  la  pâte.  Dans  1  kilo- 
gramme de  pain,  il  y  a  donc  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
45  centilitres  d'eau  de  puits. 

L'eau  des  puits  de  la  boulangerie  des  hospices  contient, 
par  litre,  0«',31  d'azotate  de  potasse:  c'est  une  des  eaux 
les  moins  diafgées  de  ce  sel;  un  kilogramme  de  pain  pré- 
paré avec  cette  eau  doit  donc  en  retenir  0»',  14.  Si  Ton 
faisait  usage  de  l'eau  de  la  tùe  Saint^^andry,  qui  renferme 
beaucoup  plus  d'azotates,  le  pain  retiendrait  près  d'un 
gramme  de  nitre  par  kilogranune. 

Il  est  bien  reconnu  par  l'observation  médicale  que  l'azo- 
tate de  potasse  peut  être  pris  à  dose  assez  élevée  sans 
occasionner  sur  la  santé  aucun  effet  nuisible.  La  faible 
proportion  d'azotates  qui  se  trouve  contenue  dans  le 
pain  ne  peut  donc  être  considérée  comme  pouvant  pro- 
duire un  effet  malfaisant  sur  nos  organes.  Mais  ce  qu'a  de 
fâcheux  la  présence  de  ce  produit  dans  le  pain,  c'est  qu'elle 
est  l'indice  de  Tetistence ,  dans  cette  eau,  de  matières  or- 
ganiques provenant  de  sources  suspectes,  telles  que  des 
eaux  ménagères,  ou  des  infiltrations  que  laissent  échapper 
les  nombreuses  fosses  d'aisance  établies  en  contre-bas  da 
sol.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que,  chaque  année,  les 
crues  de  la  Seine  ou  les  inondations  souterraines  mettent 
en  communication  les  assises  inférieures  du  terrain  avec 
les  assises  supérieureè,  là  dû  existent  les  réceptacles  d'im- 
mondices ;  ces  eaux,  en  làVant  le  sol,  charrient,  avec  ce 
qu'elles  entraînent,  des  sporules  de  cette  végétation  cryp- 
togamique,  de  ces  moisissures,  qid  sont  toujours  nuisibles, 
et  qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  que  leur  organisme  ré- 
mste  à  la  température  que  supfoi^lé  le  fBih  pendant  la 
cnisson. 
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Ainsi,  la  présence  du  nitre  dans  l'eau  des  puits  est  l'in- 
dice qu'à  côté  de  ce  sel  se  trouvent  des  substances  éminem- 
ment malfaisantes,  des  détritus  de  matières  organiques  ou 
des  produits  de  putréfaction.  Il  est  fâcheuz  qu'une  eau 
ainsi  altéré^  soit  consacrée  à  la  confection  du  pain,  c'est-àr 
dire  de  substance  alimentaire  par  excellence. 

C'est  en  considération  des  faits  précédents,  signalés  par 
M.  BaussingAult,  que  la  boulangerie  des  hospices  de  Paris 
va  prendre  l'initiative  d'une  réforme  utile,  en  fabriquant 
désorisiais  son  pain  avec  l'eau  de  Seine.  Espérons  que  des  ' 
mesures  pourront  èstre  prises  pour  que  la  même  réforme 
s'introduise  dans  la  boulangerie  civile  de  Paris,  à  laquelle 
on  pourrait  prescrire  et  imposer  l'usage  exclusif  de  l'eau 
de  Seine  dans  la  confection  du  pain. 

Nou^  rappelIeron3  du  reste,  à  ce  propos,  que  l'eau  de  Seine 
elle-même  estloin  d*ôtre  l'abri  du  soupçon  d'impureté.  Pei^ 
sonjie  n'ignore  que,  par  la  décision  dép][orable  qui  maintient 
la  prise  de  l'eauen  aval  de  la  rivière,  Teau  distribuée  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  capitale  est  mélangée  de  toutes 
les  impuretés,  de  toutes  les  immondices  qu'y  déversent  à 
chaque  instant  d'iimombrables  égouts.  Pour  faire  cesser 
un  état  si  contraire  à  l'hygiène  de  la  population,  ou  seule- 
ment à  des  répugnances  bien  justifiées,  il  suffirait  d'étaUîr 
la  prise  d'eau  en  amont,  c'est-à-dire  de  placer  au-dessus 
de  Bercy,  par  exemple,  la  pompe  à  feu  qui  fonctionne  au- 
jourd'hui à  Chaillot,  pour  la  distribution  des  eaux  de  la 
Seine  dans  les  différents  quartiers  deParis.  Il  y  a  vingt  ans 
que  cette  réforpae  est  demandée  d'une  voix  unanime.  Com- 
bien d'années  faudra-t-il  reprodijire  encore,  pour  le  voir 
se  réaliser,  un  vœu  si  simple  et  d'une  exécution  si  facile  ? 
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Emploi  du  sulfate  de  plomb  dans  la  fabrication  des  dentelle^. 

La  céruse,  ou  carbonate  de  plomb,  est  fréquemment  em- 
ployée dans  l'industrie  des  dentelles.  Les  ouvrières  font 
usage  de  céruse  pour  remettre  à  neuf  les  dentelles  souil- 
lées, et  spécialement  dans  Fespèce  de  dentelle  appelée  ap- 
plications de  Bruxelles^  pour  faire  disparaître  les  traces  des 
doigts  et  dissimuler  ainsi  le  raccordement  des  dessins. 
Quand  les  ouvrières  ont  terminé  une  de  ces  applications, 
elles  saupoudrent  la  dentelle  avec  de  la  céruse,  dont  elles 
respirent  chaque  fois  une  certaine  quantité.  Ce  fait  est  si 
connu,  que  les  fabricants  de  dentelles  trouvent  difficile- 
ment des  ouvrières,  malgré  la  forte  rémunération  attachée 
à  ce  travail.  L'humanité  fait  un  devoir  de  proscrire  au  plus 
tôt  l'usage  de  la  céruse  d'une  industrie  pratiquée  par  des 
femmes,  plus  accessibles  encore  que  l'autre  sexe  aux  in- 
fluences délétères  des  matières  toxiques^  D'après  M.  H. 
Masson,  le  sulfate  de  plomb  serait  très-propre  à  remplacer 
la  céruse  dans  ce  cas  particulier.  Ce  sel  remplit  toutes  les 
conditions  que  Ton  attend  de  la  céruse  pour  le  travail  des 
dentelles,  et  il  n'exerce  sur  l'économie  animale  qu'une  ac- 
tion insignifiante.  Ce  qui  prouve  que  le  sulfate  de  plomb 
n'est  aucunement  vénéneux,  c'est  que  l'on  fait  usage  des 
sulfates  de  soude,  de  potasse  ou  de  magnésie,  pour  le  trai- 
tement des  empoisonnements  par  les  sels  de  plomb.  On 
sait,  de  plus,  que,  pour  prévenir  les  maladies  saturnines, 
on  conseille  aux  ouvriers  qui  fabriquent  la  céruse  de  se 
laver  les  mains  et  de  se  rincer  la  bouche  avec  de  l'eau  légè- 
rement acidulée  par  l'acide  sulfurique. 
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Le  c&cbe-nez  calorifère. 

La  mode  a  créé,  sous  le  nom  de  cache-nez ^  ces  écharpes 
de  laine  enroulées  autour  du  cou ,  qui  protègent  contre 
l'impression  de  l'air  jEroid  les  voies  respiratoires.  Cet  utile 
complément  de  la  toilette  d'hiver  est  adopté  dans  toute 
l'Europe.  Les  frileux  habitants  de  la  Grande-Bretagne  ont 
trouvé  pourtant  qu'il  ne  répond  pas  entièrement  à  son  ob- 
jet, puisqu'il  laisse  l'air  du  dehors  pénétrer  dans  la  poitrine 
avec  la  température  de  l'extérieur.  Ils  ont  donc  imaginé  le 
kuccal  respirator^  qui  a  pour  effet  d'échauffer  légèrement 
Tair  avant  son  entrée  dans  les  poumons.  Cet  appareil,  as- 
sez incommode ,  assez  compliqué,  est  pourtant  en  faveur 
chez  nos  voisins  d'outre-Manche.  Il  se  compose  d'un  mor- 
ceau de  laine  noire,  qui  couvre  une  partie  du  visage  à  l'aide 
d'une  sorte  de  bride  qui  ceint  à  la  fois  le  front  et  la  nuque, 
le  menton  et  les  tempes,  et  vient  se  relier  au  sonmiet  de  la 
tête.  Au  centre  de  ce  tissu,  s'enchâssent,  dans  un  encadre- 
ment épais  formé  de  liège,  de  peau,  d'épongé  ou  de  gutta- 
percha,  plusieurs  petites  toiles  métalliques  superposées,  ou 
des  plaques  de  métal  percées  de  trous.  Placées  en  face  de 
la  bouche,  ces  petites  toiles  métalliques  s'échauffent  par  le 
contact  des  lèvres,  et  élèvent  la  température  de  l'air  qui  les 
traverse  pendant  l'inspiration. 

Un  pharmacien  de  Lyon,  M.  Ferrand,  vient  de  perfec- 
tionner le  re^pirafof  anglais.  La  Gazette  médicale  de  Lyon 
a  décrit  en  ces  termes  cet  appareil  modifié  : 

c  Entièrement  métallique,  il  est  inférieur  en  grandeur  à 
celle  du  creux  de  la  main;  son  poids  n'excède  pas  15  grammes; 
son  tissu,  fin  et  souple,  est  doué  d'une  élasticité  telle  qu'un 
léger  ressort  de  baleine,  placé  entre  les  toiles,  permet  d'en 
élargir  ou  à' eu  resserrer  les  mailles,  de  manière  à  donner 
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une  température  plus  ou  moins  ëleyëe  ou  une  liberté  de  res- 
piration plus  grande.  Une  ou  deux  perles  tenues  dans  la 
bouche  le  maintiennent  parfaitement  sans  Tassistance  des 
mains,  sans  le  secours  d'aucun  cordon  ou  mentonnière,  n  peut 
être  placé  et  enlevé  deux  fois  dans  une  seconde;  constamment 
chaud,  il  condense  enfin  peu  de  vapeur,  et  il  suffit  de  le  se- 
couer pour  ravoir  parfaitement  sec.  » 

La  temfpérature  modérément  élevée  qdi  est  maintenue  à 
cet  appareil,  malgré  le  froid  extérieur,  {^rovieût  de  deux 
causes  :  !•  le  contact  des  lèvres;  2«  l'action  de  la  tempéra- 
ture élevée  de  l'air  sortant  des  poumons.  Par  ces  detux  in- 
fluences» et,  malgré  le  froid  extérieur,  l'appareil  de  l4.  Fer^ 
rand  conserve  à  l'air  qtà  s'introduit  dans  les  voies  respira- 
toires, unetemtpérature  d'environ  20  à  22"  en  moyenne. 

Selon  l'inventeur,  cet  appareil  réunirait  divers  ^an- 
tage$: 

c  Pouvoir  donner  de  l'air  constamment  chaud  et  renouvelé 
aux  organes  de  la  respiration  «  tel  est,  dit  M.  Ferrand,  le 
résultat  dé  cet  appareil.  Faire  l'application  de  ce  moyen  au 
traitement  des  maladies  des  voies  respiratoires,  pour  les- 
quelles les  saisons  froides  sont  très-redoutables  \  créer  ainsi, 
avec  le  repos  de  la  fonction,  le  calme  de  l'organe,  ce  qui  est 
de  la  plus  haute  importance ,  selon  l'opinion  oes  observateurs 
les  plus  compétents  ;  assurer  à  ces  malades  la  possibilité  de 
sortir  librement  et  de  jouir  de  l'exercice  de  la  promenade  en 
créant  artificiellenïent  pour  eux,  durant  l'hiver  brumeux  et 
glacial,  les  climats  heureux  de  Nice,  de  Naples  ou  de  Madère; 
tel  est  le  second  ordre  d'avantages  que  présente  mon  spiro* 
therme.  > 

Nous  croyons  que  l'inventeur  ne  se  fait  pas  une  idée 
exacte  des  avantage^  propres  à  son  appareil.  Parce  qu'on 
donnera  aux  malades  le  moyen  de  respirer  artificiellement 
de  l'air  échauffé,  on  n'aïu'a  pas  reproduit  pour  cela  le  cli- 
mat de  Nice,  de  Naples  ou  de  Madère,  attendu  que  la  tem« 
pérature  n'est  pas  le  seul  élément  qui  entre  dans  la  consti- 
tution salutaire  ou  malfaisante  d'un  climat,  mais  que  la 
pression  barométrique,  l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité 
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de  l'air,  Texpositioa  des  lieux,  la  nature  des  vents,  etc., 
jouent  dans  cette  circonstance  le  rôle  le  plus  important. 
D'ailleurs,  selon  M.  Ferrand,  ces  petites  toiles  métalliques 
élèvent  quelquefois  la  température  de  l'air  jusqu'à  29  de- 
grés; ce  serait  là  im  inconvénient  réel  pour  des  poumons 
malades,  qui  supportent  mal  l'inspiration  d'un  air  porté  à 
une  si  haute  température.  Ce  n'est  donc  pas  pour  les  ma- 
lades, mais  bien  pour  les  personnes  en  santé  que  le  respi- 
rator  du  pharmacien  lyonnais  nous  semble  devoir  présenter 
certains  avantages;  il  donnerait  le  moyen  d'éviter,  pendant 
les  grands  froids,  l'inspiration,  quelquefois  pénible  ou  fâ- 
cheuse, d'un  air  glacé.  Mais  cet  appareil  produit-il,  réelle- 
ment et  avec  régularité,  cet  eflfet  de  réchauffement  de  l'air? 
Fonctionne-lril  commodément?  Voilà  des  questions  que  l'ex- 
périence seule  peut  résoudra. 
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Le  soufrage  des  vignes. 

Nous  disions,  dans  le  volume  précédent  de  VAnné^  scien-^ 
tifique ,  en  faisant  connaître  les  premiers  résultats,  encore 
contestés  à  cette  époque,  de  l'emploi  du  soufre  contre 
Yoidium  :  «  Nous  avons  la  conviction  que  cet  agent ,  em- 
ployé d'une  manière  générale,  doit  avoir  pour  résultat  d'a- 
néantir, dans  un  temps  donné ,  la  maladie  qui  désole,  dans 
notre  pays ,  la  propriété  viticole ,  et  nous  désirons  vive- 
ment contribuer  à  répandre  la  connaissance  d'une  méthode 
qui  nous  apparaît  comme  un  bienfait  public.  »  Cet  heureux 
pressentiment  a  été  confirmé  de  la  manière  la  plus  com- 
plète par  les  résultats  de  la  campagne  viticole  de  1857  ,  et 
par  l'emploi  général  qui  a  été  fait  du  soufrage  dans  le  riddi 
de  la  France  pour  combattre  Yoïdium,  C'est  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  aux  environs  de  Montpellier  et  de 
Cette,  c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  centre  de  produc- 
tion viticole  du  monde  entier,  qu'ont  été  recueillies  les  ob- 
servations qui  vont  suivre  et  qui  mettent  eh  évidence  l'ad- 
mirable vertu  du  soufre  contre  la  maladie  de  la  vigne. 

On  ne  peut  pas  estimer  à  moins  de  70  000  hectares  la 
surface  de  vignes  qui,  en  1857,  a  été  soumise  au  sou- 
frage dans  le  département  de  l'Hérault  ;  et  comme  chaque 
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hectare  a  reçu  en  moyenne  150  kilogrammes  de  soufre,  il 
en  résulte  que  plus  de  dix  millions  de  kilogrammes  de  sou- 
fre ont  été  jetés  sur  le  terrain.  Jamais ,  on  le  voit ,  expé- 
rience agricole  n'a  été  faite  sur  de  plus  vastes  proportions. 
Jamais  aussi ,  peut-on  ajouter,  résultat  plus  net  et  plus 
éclatant  n'est  sorti  d'une  expérience  de  ce  genre-  Partout , 
en  effet ,  où  le  soufrage  a  été  pratiqué  dans  les  conditions 
convenables  et  qui  sont  d'ailleurs  de  la  plus  grande  simpli- 
cité, partout  Yoidium  bl  été  anéanti  et  ses  ravages  prévenus. 
Au  contraire ,  dans  d'autres  parties  de  la  France ,  où  les 
agriculteurs,  moins  confiants,  avaient  négligé  d'avoir  re- 
cours à  ce  moyen  curatif,  par  exemple  dans  tout  le  Rous- 
sillon,  la  maladie,  non  combattue,  a  causé  d'universels 
désastres.  II  faut  donc  proclamer  que  la  science  a  décou- 
vert le  spécifique,  le  remède  héroïque  contre  la  maladie 
terrible  qui,  depuis  tant  d*anniées,  désolait  nos  vignobles, 
menaçait  de  ruiner  la  propriété  viticole,  de  supprimer  l'une 
dès  branches  les  plus  importantes  du  revenu  public,  et 
de  placer  les  consommateurs  de  vin  dans  une  situation 
sans  analogue  dans  le  passé. 

Les  preuves  de  cette  assertion  consolante  résultent  du 
témoignage  de  tous  les  producteurs  viticoles  du  Midi  de  la 
France.  A  la  rigueur,  cet  argument  pourrait  suffire;  mais 
nous  rapporterons  ici  quelques  faits  dont  nous  avons  été 
témoin. 

Nousavons  vu  plusieurs  vignes  donton  avait»  à  dessein,  et 
dans  un  but  d'expérimentation,  laissé  quelques  portions  non 
soufrées  au  moment  de  la  maladie,  tandis  que  le  reste  avait 
été  soumis  à  l'action  du  soufrage.  La  partie  du  terrain  con- 
tenant les  ceps  soufrés  était  couverte  d'une  magnifique  ré- 
colte ,  tandis  que  la  partie  abandonnée  à  elle-même  avait 
été  ravagée  par  VoUdium. 

On  a  fait  plus  d'une  fois  cette  expérience  bien  convain- 
cante :  ime  vigne  en  espalier  étale  à  droite  et  à  gauche  ses 
deux  branches  principales  ;  au  moment  où  la  maladie  vient 
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à  Tenvahir,  on  soufre  l'un  des  rameaux  et  Ton  abandonne 
l'autre  sans  aucun  traitement.  On  voit  alors  Yoïdium  con- 
tinuer ses  ravages  sur  la  partie  non  soufrée  du  cep ,  dont 
il  anéantit  feuilles  et  fruits  ;  au  contraire,  la  maladie  s'ar- 
rAte  sur  le  rameau  soufré ,  qui  donne,  à  la  récolte,  des  ftniits 
irréprochables. 

Pendant  deux  semaines,  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  à 
Gigean,  chez  M.  J.  Bouscaren,  l'un  des  premiers  viticulteurs 
du  Midi,  une  preuve  assez  piquante  de  cette  vertu  extraordi- 
naire du  soufre.  Le  treillage  d'une  tonnelle,  formant  un 
cabinet  à  quatre  côtés ,  était  tapissé  pât  ufle  vigne  ^  en 
entourait  toute  la  surface  ainsi  que  le  plafond.  A  l'époque 
voulue ,  on  avait  soufré  les  quatre  côtés  de  la  tonnelle  à 
hauteur  d'homme  ;  maïs  comme  le  plafond  en  était  un  peu 
élevé,  faute  d'instruments  propres  à  lancer  à  une  certaine 
hauteur  la  bienfaisante  rosée  dé  soufre,  on  avait  laissé  sans 
y  toucher  cette  partie  de  la  vigne.  Il  en  est  résulté ,  la  ré- 
colte venue,  que  la  treille  était  couverte,  à  hauteur  d'homipe, 
^e  magnifiques  chasselàs,  tandis  que  du  plafond  pendaient, 
noirs  et  desséchés,  quelques  squelettes  de  raisins,  tristes 
victimes  de  la  maladie  non  combattue.  On  avait  àihsi  sous 
lés  yeux ,  par  la  comparaison  de  ces  deux  parties  du  même 
cep ,  un  spécimen  visible  et  irrécusable  du  pai^sé  et  de 
l'avenir  de  la  propriété  viticole. 

n  n'est  personne ,  dans  le  midi  de  la  France ,  qui  ne  se 
sôit  trouvé  en  mesuré  de  Constater  quelques  faits  de  ce 
getire  ;  âusôi  les  convictions  soût-elleS  unanimes  en  ce  (Jui 
Concerne  la  précieuse  spécificité  du  Soufre  pour  le  ttaitement 
dé  la  maladie  de  la  vigne.  Nous  pourrions  Citer  id,  à  fitre  de 
conârmation ,  le  tiom  d'un  agriculteiur  d'un  grand  crédit, 
({ui ,  après  s'être  montré  Tun  des  plUs  ardents  adversaires 
du  soufrage,  a  signalé  sa  conversion  solennelle  en  publiaisi 
en  1857  ime  Instruction  surTemploi  du  soufre. 

Après  l'énoncé  de  ce  résultat  général,  noUS  feront  èùH-*- 
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naître  les  faits  de  détaO  qui  ont  été  constatés  par  suite  de 
l'emploi  du  soufre  dans  les  vignobles  du  Midi. 

n  est  maintenant  bien  établi  que  le  soufrage  donne  à  la 
vigne ^  lorsqu'elle  est  bien  cultivée  et  entretenue,  une  vi- 
gueur de  végétation  des  plus  remarquables.  Chacun  a  pu 

.  constater  que  les  vignes  soumises  depuis  trois  ans  consécu- 
tifs à  l'action  méthodique  du  soufre  montrent  un  accrois- 
sement marqué  dans  la  coloration  verte  des  feuilles ,  dans 
le  nombre  et  la  longueur  des  rameaux  ou  sarments.  Sous 
l'influence  du  soufre ,  le  rameau  devient  plus  promptement 
ligneux;  dès  le  mois  d'août,  la  tige  herbacée  devient  li- 
gneuse, en  même  temps  elle  jette  des  pousses  plus  vigou- 
reuses. 

L'action  du  soufre  est  très-sensible  sur  les  rameatix  et  le 
feuillage  de  la  vigne;  mais  c'est  particulièrement  sur  le 
fruit  qu'elle  exerce  ses  plus  précieux  efiTets.  Le  soufire ,  s^d- 
mînistré  au  moment  de  la  floraison  de  l'arbuste,  facilite 
singulièrement  la  fécondation;  la  vigne  noué  plus  vite, 
selon  l'expression  consacrée.  C'est  un  fait  bien  établi  que 
la  vigne  soufrée,  au  moment  de  la  floraison,  est  peu  sujette 
à  la  coviure  et  forme  rapidement  son  jeune  fruit. 

C'est  encore  un  résultat  qui  a  été  unanimement  reconnu 
en  1857  que  la  peau  du  raisin  provenant  d'une  vigne 
soufrée  est  plus  ferme  que  celle  des  raisins  non  soufrés. 
Aussi  le  vin  obtenu  d'une  vigne  soufrée  est-il  toujours  plus 
brillant  et  plus  fortement  coloré  que  celui  des  vignes  ordi- 

^  naires.  Quant  au  durcissement  de  la  peau  du  raisin ,  fl  a  été 
extrêmement  reconnaissable  sur  le  raisin  de  table  parti- 
culier au  Midi,  qui  porte  le  nom  à*aspiran,  et  sur  l'ara- 
tTion,  le  cépage  le  plus  répandu  dans  le  département  de 
l'Hérault  pour  la  production  du  vin.  Ce  durcissement  du 
tégument  externe  du  fruit  a  eu,  en  1857,  pour  te  dire 
en  passant ,  un  résultat  bien  précieux  pour  les  vignerons 
de  l'Hérault.  Varamon^  qui,  dans  ce  département,  couvte 
des  espaces  immenses,  est  pourvu  d'une  peau  naturelle- 
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ment  très-peu  résistante.  Des  pluies  diluviennes,  survenues' 
à  l'époque  des  vendanges ,  et  qui  ont  duré  huit  jours  con- 
sécutifs y  auraient  infailliblement  emporté  toute  la  récolte 
du  pays ,  si  Tinfluence  du  soufre  n'eût  communiqué  à  l'en- 
veloppe externe  du  fruit  une  résistance  toute  particulière. 
Grâce  à  ces  conditions,  ces  pluies ,  malgré  leur  persistance 
et  leur  intensité,  n'ont  causé  la  perte  que  des  raisins  traî- 
nant sur  le  sol. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  beaucoup  insister  pour  faire 
ressortir  toute  l'importance  des  faits  que  nous  venons  de 
rapporter.  Ces  résultats  sont  immenses  pour  l'avenir.  Il  y 
a  un  an  à  peine ,  dans  beaucoup  de  contrées  du  midi  de  la 
France  où  la  maladie  sévissait  avec  une  désolante  rigueur, 
on  prenait  le  triste  et  extrême  parti  d'arracher  les  vignes  ; 
et  quelle  perte  n'a  pas  causée  déjà  cette  mesure  désespérée 
aux  propriétaires  contraints  de  s'imposer  les  frais  considé- 
rables qui  résultent  de  là  plantation  à  nouveau  des  vignes 
arrachées  ?  D'ailleurs,  quel  produit  agricole  substituer  à  la 
vigne  dans  un  pays  dont  le  sol  n'est  guère  propre,  sous  le 
rapport  économique,  qu'à  la  culture  de  cet  arbuste?  Il  est 
donc  de  toute  évidence  que  la  propriété  viticole  a  été  sau- 
vée, par  cette  admirable  découverte,  de  lamine  et  du  dés- 
espoir. La  science,  qui  leur  a  rendu  un  tel  service,  devra 
conserver  des  droits  étemels  à  la  reconnaissance  des  popu- 
lations. 

Voici  maintenant  quelques  indications  précises  sur  les 
règles  qui  ont  été  observées  dans  le  midi  de  la  France  et 
qu'il  conviendra  sans  doute  de  suivre  à  l'avenir  pour  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  l'emploi  du  soufre  dans  le 
traitement  de  la  maladie  de  la  vigne. 

Une  seule  règle  résume  toutes  les  instmctions  à  donner 
à  cet  égard  .:  Il  faut  soufrer  la  vigne  toutes  les  fois  que 
Voïdium  apparaît. 

Dans  la  campagne  viticole  de  1857,  deux  à  trois  soU- 
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frages  ont  généralement  suffi  pour  détruire  radicalement 
Voïdium,  Très-peu  de  vignes,  celles  seulement  qui  sont 
exposées  sur  les  coteaux ,  ont  exigé  quatre  ou  cinq  sou- 
frages. Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  une  seule 
administration  de  soufre  a  suffi  pour  guérir  une  récolte 
menacée.  Nous  rappelons,  en  passant,  que  le  seul  mode 
de  soufrage  dont  la  réussite  soit  assurée ,  et  le  seul  auquel 
on  ait  eu  recours  dans  le  Midi  en  1857,  c'est  le  soufrage  à 
sec  pratiqué  au  moyen  du  soufflet,  et  en  évitant  d'opérer 
par  le  vent  ou  la  pluie,  qui  emportent  la  bienfaisante 
poudre. 

La  règle  générale  du  traitement  de  la  vigne  est  donc  fort 
simple;  elle  consiste  à  n'opérer  le  soufrage  qu'autant  de 
fois  que  se  montre  la  maladie.  Nous  devons  pourtant  nous 
hâter  de  dire  que  l'on  a  pratiqué  assez  généralement,  dans 
le  Midi ,  un  soufrage  anticipé^  c'est-à-dh'e  antérieur  à  toute 
manifestation  de  maladie  visible  à  l'extérieur  :  ce  soufrage 
a  été  opéré  au  moment  de  la  floraison 

Cette  dernière  pratique  nous  semble  excellente ,  et  voici 
les  motifs  de  cette  opinion  :  Le  soufre  n'a  aucun  effet  pré- 
ventif contre  Voïdium,  il  n'a  qu'une  action  curative,  et, 
sous  ce  rapport,  le  mot  de  soufrage  préventif,  qui  a  été 
souvent  prononcé  dans  ce  cas,  est  une  expression  qu'il- 
importe  de  bannir,  parce  qu'elle  implique  et  traduit  une 
idée  fausse.  Le  soufre,  nous  le  répétons,  ne  prévient  pas 
l'invasion  et  le  développement  des  sporules  de  Voïdium  ;  il 
détruit  ce  parasite  une  fois  développé  sur  la  vigne;  c'est  là 
tout  ce  qu'il  faut  lui  demander,  et  ce  résultat  est  bien  suf- 
fisant par  lui-même.  Toutefois ,  et  bien  qu'il  n'exerce  au- 
cune action  préventive, ^1  sera  toujours  utile  de  pratiquer 
un  soufrage  à  l'époque  de  la  floraison  :  1"  parce  que  Voïdium 
existe  souvent  à  cette  époque,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore 
reconnaissable  à  l'extérieur,  vu  son  état  rudimentaire,  sur- 
fout pour  le  cultivateur  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  familiariser  avec  cette  observation;  2*  parce  que  le  sou- 
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fre  facilite  d'une  manière  toute  spéciale ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  passage  de  la  fleur  à  l'état  de  fruit,  fait 
nouer  plus  promptement  la  vigne  et  prévient  la  coulure. 
Dans  le  midi  de  la  France ,  la  floraison  'de  la  vigne  a  lieu 
du  1 5  au  20  juin ,  selon  la  précocité  de  l'année  et  la  qualité 
des  cépages;  c'est  alors  qu'il  convient  de  procéder  à  cette 
opération  que  l'on  a  désignée  sous  le  nom  de  soufrage  prè- 
ventify  et  qui,  pour  les  motifs  indiqués  plus  haut,  devrait 
être  remplacé  par  celui  de  soufrage  anticipé  y  afin  d'écarter 
du  langage  et  des  esprits  l'idée  inexacte  de  la  vertu  préven- 
tive du  soufre. 

En  ce  qui  concerne  la  pratique  du  soufrage,  il  est  une 
question  qui  a  beaucoup  préoccupé  les  viticulteurs  du 
Midi ,  et  qui  a  reçu ,  d'ailleurs ,  sa  pleine  solution  ;  il 
s'agit  de  la  préférence  à  accorder  au  soufre  sublimé  où 
seidement  trituré.  On  avait  admis,  au  début,  nous  ne  sa- 
vons trop  sur  quels  fondements,  que  le  soufre  divisé  par 
une  simple  trituration  et  un  tamisage,  était  bien  inférieur, 
pour  ses  effets  sur  la  vigne,  au  soufre  divisé  par  la  distillar 
tion,  c'est-ànlire  au  soufre  sublimé  ou  en  fleurs,  selon  une 
absurde  et  vieille  expression  tirée  de  la  nomenclature  chi- 
mique du  dernier  siècle,  et  qu'il  serait  bien  temps  de  rayer 
de  notre  langue.  H  est  maintenant  bien  reconnu  que  le 
soufre  divisé  par  la  sublimation  n'a  aucune  supériorité  sur 
le  soufre  divisé  par  des  moyens  mécaniques.  L'expérience 
a  fait  justice  de  ce  préjugé,  qui  était  d'ailleurs  fort  préju- 
diciable aux  intérêts  des  agriculteurs,  car  le  soufre  su- 
blimé a  valu  en  1857  de  40  à  50  francs  les  100  kilo- 
grammes, tandis  que  le  soufre  trituré  ti'a  point  dépassé  le 
prix  de  30  francs. 

Ce  qu'il  faut  rechercher  dans  le  soufre  employé  pour 
la  vigne,  c'est  son  état  le  plus  parfait  de  di^dsion.  En  effet, 
plus  il  est  divisé ,  plus  il  couvre  la  surface  foliacée  de  la 
vigne,'  et  par  conséquent  moins  il  en  faut,  à  poids  égal, 
pour  revêtir  une  surface  donnée.  M.  Chancel,  professeur  de 
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chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  a  rendu  un 
grand  service  aux  agriculteurs  du  Midi  en  imaginant  un 
moyen  simple  et  ingénieux  d'apprécier  comparativement 
le  degré  de  division  du  soufre.  Voici  le  procédé  à  suivre  : 

On  pèse'  très-exactement  5  grammes  de  soufre  que  Ton 
place  dans  un  petit  tube  gradué  en  cent  divisions  représen- 
tant 25  centimètres  eûtes.  On  remplit  ensuite  ce  tube  d'é- 
fher  sulfurique,  et,  le  tenant  fermé  avec  le  pouce,  on  l'a- 
gite vivement  pour  mélanger  les  deux  corps.  On  place  en- 
suite le  tube  dans  une  position  verticale  et  on  l'abandonne 
au  repos.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  soufre  se  sépare 
et  se  précipite  au  fond  du  tube,  où  il  se  tasse  plus  ou 
moins,  suivant  son  degré  de  division.  Il  suffit  donc  de  no- 
ter le  volume  occupé  par  le  soufre  pour  apprécier  son  degré 
comparatif  de  ténuité.  Dans  le  tube  de  M.  Chancel,  le  soufre 
sublimé  le  mieux  divisé ,  c'esirà-dire  le  plus  riche  au  point 
de  vue  de  son  emploi  pratique,  marque  98*  ou  divisions  ; 
les  produits  ordinaires  du  commerce  qui  circulent  sous 
le  nom  de  flmrs  de  soufre  marquent  de  45  à  75«.  Tout 
acheteur  de  soufre  fera  donc  bien  de  mesurer  à  ce  petit 
instrument  là  valeur  du  produit.  Nous  ferons  remarquer 
néanmoins  que  le  tube-éprouvette  de  M.  Chancel  ne  peut 
s*appliquer  qu'à  l'essai  du  soufre  sublimé  ;  mélangé  à  l'é- 
ther,  le  soufre  trituré  se  pelotonne,  s'agglomère,  et  ne  peut 
être  soumis  à  cette  épreuve  comparative.  L'auteur  de 
cet  ingénieux  procédé  trouvera,  sans  doute,  une  modi- 
fication propre  à  combler  la  regrettable  lacune  que  nous 
signalons. 

n  est  donc  indifférent  de  faire  usage  ,*  ^our  le  cas  qui 
nous  occupe,  de  soufre  sublimé  ou  trituré;  le  degré  le  plus 
complet  de  division  est  la  setile  quaUté  à  rechercher.  Ajou- 
tons toutefois,  qu'à  ténuité  égale,  il  faudrait  préférer  le 
^ufre  trituré,  par  ce  motif  que  le  soufre  obtenu  par  subli- 
mation contient  presque  toujours  de  l'acide  sulfurique 
libre,  composé  trèâ-niiisible  à  la  végétation. 
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Cette  notice  est  déjà  bien  longue,  et  pourtant  nous  n'a- 
vons pas  tout  dit  ;  bien  plus,  nous  n'avons  pas  encore 
énoncé  le  fait  le  plus  important,  le  résultat  capital  que  nous 
désirons  faire  connaître  ici. 

Cet  effet  merveilleux  de  stimulation,  d'excitation  que 
produit  le  soufre  sur  la  végétation  de  la  vigne ,  cette  in- 
fluence étonnante  qu'exerce  cet  amendement  nouveau  sur 
la  formation,  le  développement  et  la  qualité  du  raisin,  s'é- 
tend aussi  à  un  grand  nombre  d'autres  végétaux  cultivés 
de  telle  sorte  que  le  soufre,  employé  en  insufflations  sèches, 
apparaît,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  comme  le 
grand  fructificateur  de  la  culture. 

L'observation  n'a  pas  encore  permis  de  prononcer  avec 
toute  précision  sur  ce  fait  si  remarquable  et  si  riche  d'ave- 
nir, mais  on  peut  annoncer  en  toute  confiance  aux  agricul- 
teurs que  le  soufre  administré  à  l'époque  de  la  floraison 
ou  plus  tard,  par  un  temps  sec  et  chaud,  a  pour  effet 
d'augmenter  notablement  le  nombre  des  fruits,  leur  qualité 
et  leur  force.  Les  cognassiers,  les  cerisiers,  les  pruniers, 
les  pommiers,  les  poiriers,  et  en  général  tous  les  arbres 
fruitiers  de  la  famille  des  rosacées ,  reçoivent  particulière- 
ment cette  influence  heureuse.  Les  céréales  ont  paru  jus- 
qu'ici peu  sensibles  à  cette  action.  La  pomme  de  terre,  au 
contraire,  s'est  très-bien  trouvée  de  l'emploi  d'insufflations 
de  soufre.  Il  paraît,  enfin,  que  les  plantes  florales,  sous 
l'influence  du  même  agent,  donnent  des  fleurs  beaucoup 
plus  richement  colorées  que  dans  les  conditions  ordi- 
naires. 

■  Le  plus  court,  au  reste,  sera  de  rapporter  ici  les  termes 
mêmes  d'une  Note  qui  a  été  publiée  sur  ce  sujet,  au 
mois  de  février  1857  ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  rfa- 
gricuùure  de  VHérault^  par  M.  Henri  Mares,  à  qui  l'on  doit 
les  premières  observations  sur  ces  nouveaux  faits.  Cet 
agriculteur  distingué,  qui  a  contribué  d'une  manière  puis- 
sante, par  ses  études,  ses  conseils  et  son  exemple,  à  pro- 
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pager  dans  le  midi  de  la  France  l'emploi  du  soufre  pour 
combattre  Voïdium  dans  la  grande  culture  de  la  vigne, 
s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  ce  nouvel  usage  du 
soufre  : 

«  J'ai  appliqué,  dit  M.  Henri  Mares,  le  soufrage  à  des  co- 
gnassiers, des  pommiers,  des  poiriers,  des  pruniers.  J'ai  ob- 
tenu les  mêmes  résultats  que  sur  les  vignes,  en  les  soufrant 
comme  elles  au  moyen  du  soufflet. 

«  Le  premier  soufrage,  lorsqu'il  a  eu  lieu  lors  de  la  floraison, 
a  favorisé  la  fructification  d'une  manière  remarquable;  les 
autres,  donnés  en  juin,  juillet  et  août,  à  un  mois  ou  trois  se- 
maines d'intervalle ,  ont  constamment  donné  plus  de  vigueur 
aux  arbres. 

c  J'ai  toujours  opéré  comparativement,  et  j'ai  pu  constater 
que  les  sujets  soufrés  portaient  des  fruits  plus  nombreux,  plus 
beaux  et  plus  savoureux. 

c  J'ai  soufré  en  plein  été,  et  à  diverses  reprises,  de  juillet 
en  septembre,  des  touffes  de  pensées  et  de  glaïeuls  placés  iso* 
lément  dans  des  vases  sur  la  terrasse  de  mon  jardin,  et  jour- 
nellement arrosés;  leurs  parties  vertes  sont  devenues  d'un 
vert  intense;  les  fleurs  ont  acquis  un  éclat  si  remarquable 
qu'elles  frappaient  l'œil  le  moins  prévenu ,  et  les  plantes  ont 
pris  une  vigueur  exubérante.  Les  mêmes  plantes  placées  dans 
les  mêmes  conditions  et  non  soufrées,  qui  me  servaient  de 
point  de  comparaison,  étaient  loin  d'avoir  atteint  la  même 
force  et  surtout  le  même  éclat  de  feuillage  et  de  couleurs. 

«  J'ai  soufré  des  citrouilles  en  plein  été  et  à  cinq  reprises; 
j'en  ai  obtenu  des  fruits  d'un  volume  parfois  double  de  ceux 
que  m'ont  fournis  les  mêmes  plantes  non  soufrées;  le  feuillage 
et  les  tiges  ont  été  incomparablement  plus  beaux  et  plus  dé- 
veloppés. 

«  J'ai  soufré  à  deux  reprises  différentes,  d'abord  en  juillet, 
lorsque  les  plantes  étaient  en  fleurs,  et  plus  tard  en  août,  de 
petits  carrés  de  luzerne  destinés  à  grener,  et  j'en  ai  obtenu 
une  quantité  de  graine  plus  considérable  que  des  parcelles 
d'égale  graùdeur  non  soufrées. 

c  J'ai  soufré  des.  pommes  de  terre  avec  un  plein  succès. 
Voici  le  détail  de  cette  opération,  qui  présente  un  intérêt  par- 
ticulier : 

a  Le  soufre  a  été  répandu  trois  fois  au  soufflet,  en  juillet, 
août  et  septembre,  sur  quarante-sept  touffes  de  pommes  de 
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terre ,  occupant ,  dans  un  champ  fumé  et  semé  le  26  mai ,  un 
carré  de  cinq  mètres  de  côté,  soit  vingt-cin  j  mètres  carrés.  J'ai 
empHoyé  un  kilogramme  de  fleur  de  soufre  pour  cette  opéra- 
tion. Arrachées  le  26  octobre,  les  plantes  ont  donné  kl  kilo- 
grammes de  tubercules.  Le  même  nombre  de  touffes  prises  à 
côté,  et  occupant  la  même  surface,  n'ont  donné  que  35  kilo- 
grammes de  tubercules.  Les  plantes  soufrées  ont  fourni  des 
tubercules  plus  gros  et  de  qualité  parfaite  ;  leurs  feuilles  ne  se 
sont  montrées  plus  vertes  et  un  peu  plus  larges  qu'à  partir 
du  15  septembre  environ.  Les  pommes  de  terre  ont  été  saines 
dans  Tune  et  l'autre  partie.  Il  serait  intéressant  d'essayer  le 
soufrage  sur  les  champs  où  sévit  la  maladie  des  pommes  de 
terre,  et  de  l'appliquer  dès  les  premiers  symptômes  d'invasion; 
on  en  obtiendrait  probablement  de  très-bons  effets,  Dans  tous 
les  cas,  il  augmente  notaUement  les  produits  de  la  culture  et 
payerait  les  dépenses  qu'il  occasionnerait.  » 

Des  observations  qui  précèdent.  M.-  Mares  tire  la  côaclu- 
sion  suivante  : 

V  €  Le  soufre  en  poudre  favorise  la  fructification  et  développe 
la  végétation  d'un  grand  nombre  de  plantes,  lorsqu'il  est  ap- 
pliqué sur  leurs  parties  vertes  en  temps  utile  ; 

a  2'  Son  emploi  peut  offrir  en  agriculture  et  en  horticulture 
de  précieux  avantages ,  en  fournissant  un  moyen  nouveau  et 
relativement  peu  coûteux  d'augmenter  le  nombre  et  la  qualité 
des  produits  de  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  d'accroître 
la  vigueur  d'une  foule  de  plantes  cultivées;  de  plus,  qu'il  parait 
susceptible  de  rehausser  l'éclat  des  fleurs  d'ornement ,  en  agis- 
sant sur  elles  comme  sur  les  autres  parties  colorées  des  végé- 
taux, dont  il  augmente  la  coloration*.  9 

Les  faits  qui  précèdent  ne  sont  peut-être  pas  assez  nom- 
breux pour  être  généralisés  avec  certitude.  Il  est  pourtant 
manifeste  qu'ils  ouvrent  k  la  culture  horticole  une  voie  im- 
prévue et  nouvelle,  et  que  touta  une  révolution  dans  la  enl- 
ture  des  fruits  sortira  peut-être  de  Tétude  attentive  de  ces 
faits.  Qui  eût  prévu  que  la  maladie  de  la  vigne  devint  l'ori- 

1.  BuUetin  de  la  Société  êentraU  d'agriciUtùre  du  département  de 
VHérault,  1857,  p.  33-36. 
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gine  d'une  découverte  susceptible  d'étendre  ses  bienfaits  à 
presque  tout  l'ensemble  des  produits  de  nos  cultures! 
L'emploi  du  soufre,  qui  n'a  été  proposé  primitivement  que 
pour  combattre  et  détruire  un  état  morbide  accidentel  de 
lavigne^  survivra,  sans  nul  doute,  à  la  disparition  géné- 
rale de  cette  affection.  On  continuera  de  soufrer  la  vigne 
même  après  l'entier  anéantissement  de  Voîdiwm  ;  on  s'en  ser- 
vira pour  donner  à  la  végétation  de  cet  arbuste  la  stimula- 
tion, l'excitation  particulière  dont  les  résultats  sont  si  heu- 
reux et  si  frappants.  De  la  vigne  elle-même,  ce  même 
moyen  passera  à  toute^  la  variété  des  arbres  fruitiers  culti- 
vés dans  nos  jardins,  où  il  est  appelé  à  produire  des  effets 
tout  aussi  remarquables.  Quelle  preuve  plus  éclatante 
à  citer  de  l'utilité  de  l'intervention  des  sciences  dans  le 
domaine  de  l'agriculture!  A  ceux  qui  seraient  tentés  de 
nier  encore  les  services  rendus  de  nos  jours  par  les  savants 
dans  l'étude  des  questions  agricoles,  on  pourra  victorieu- 
sement répondre  par  les  faits  dont  nous  venons  de  pré- 
senter l'exposé. 


Hoyen  de  préserver  la  vigne  des  gelées  et  de  la  coulure. 

On  remarqua  beaucoup  à  l'Exposition  agricole  univer- 
selle de  1856  le  système  de  paillassonnage  en  plein  champ 
imaginé  par  M.  le  docteur  Jules  Guyot  pour  préserver 
de  la  gelée  les  plantes  de  la  petite  et  de  la  grande  cul- 
ture. M.  J.  Guyot  ne  s'est  pas  contenté  d'expérimenter  ce 
système  sur  une  étendue  de  quelques  ares,  il  Ta  appli- 
qué sur  douze  hectares  de  vigne  et  sur  les  immenses  cul- 
tures maraîchères  et  espalières  du  beau  domaine  de  Sillery 

(Marne).  ^      ' 

Le  Comice  agricole  de  la  Marne  a  fait' suivre,  en  1856, 
les  expériences  du  docteur  Jules  Guyot  par  une  com- 
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mission  composée  d'hommes  compétents  et  présidée  par 
ringénieur  en  chef  du  département.  Cette  commission, 
qui  a  constaté  l'excellence  de  ce  moyen  de  préservation, 
a  déjà  réuni  assez  de  faits  pour  poser  les  principes  géné- 
raux de  la  préservation  de  la  gelée  et  de  la  coulure  de  la 
vigne  par  ce  moyen.  Voici ,  d'après  Y  Ami  des  sciences ,  les 
principes  posés  sur  ce  point  par  M.  Jules  Guyot  : 

Pour  préserver  de  la  gelée,  il  faut  que  l'abri  soit  placé 
au-dessus  et  le  plus  près  possible  de  la  plante,  de  façon  à 
lui  dérober  la  vue  directe  et  verticale  du  ciel. 

Pour  préserver  de  la  coulure,  il  faut  que  l'abri  soit  placé 
de  façon  à  garantir  la  plante  des  pluies,  des  giboulées,  de 
la  grêle,  par  conséquent  à  l'ouest  de  la  plante,  et  incliné 
à  45  degrés  au-dessus  en  plein  champ. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  tous  les  abris  doivent  s'é- 
lever au-dessus  de  la  plante  vers  l'orient  et  s'abaisser  près 
de  la  terre  à  l'occident;  un  ados  de  terre  dahs  ce  sens 
complète  avec  avantage  la  clôture  de  cette  espèce  d'ap- 
pentis. 

Du  1"  avril  au  31  mai,  les  appentis  ou  abris  contre  la  ge- 
lée doivent  être  presque  horizontaux  ;  du  31  mal  au  15  juil- 
let, ils  doivent  être  relevés  de  façon  à  n'offrir  qu'une 
inclinaison  de  15  à  20  degrés  au-dessus  de  la  plante. 

L'expérience  prouve  que  l'apparition  du  soleil  n'entre 
pour  rien  dans  la  destruction  des  bourgeons.  Des  abris 
contre  les  rayons  du- soleil,  disposés  avant  son  lever,  n'ont 
pas  sauvé  un  seul  bourgeon  dans  les  vignes  non  préser- 
vées de  la  gelée;  et  le  soleil  dans  tout  son  éclat  n'a  pas 
flétri  un  seul  bourgeon  dans  les  vignes  protégées. 

M.  Jules  Guyot  a  donné  la  préférence  à  des  paillassons 
de  40  centimètres  de  large  pour  la  vigne  et  les  cultures  ma- 
raîchères ;  de  50  à  60  centimètres  poar  les  chaperons  d'es- 
paliers, les  cordons  de  contre-espaliers,  les  cloches,  etc.,  etc. 
Ces  paillassons  étroits  se  roulent  très-facilement  en  rou- 
leaux de  50  mètres  de  longueur,  et  ils  se  posent  avec  une 
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telle  rapidité  que  dix  hommes  couvrit  dix  hectares  de 
vigne  en  un  jour.  Ils  se  fabriquent  si  vite  avec  l'ingénieux 
métier  inventé  à  cet  effet,  par  M.  Guyot,  qu'une  femme  et 
im  enfant  peuvent  en  tisser  200  mètres  par  jour. 

Si,  comme  l'affirme  la  commission  du  Comice  agricole 
de  la  Marne  à  qui  Ton  doit  les  indications  qui  précèdent,  on 
peut  poser  ces  paillassons  avec  assez  de  rapidité  pour  que 
dix  hommes  puissent  couvrir  en  un  jour  dix  hectares  de 
vigne,  il  nous  semble  que  les  vignerons  du  Midi  de  la 
France,  où  les  gelées  tardives  du  printemps  occasionnent 
chaque  année  de  cruels  désastres,  pourraient  tenter  sur  une 
grande  échelle  l'essai  de  ce  moyen  si  simple  de  préserva- 
tion. Ea  dépense  qui  serait  occasionnée  par  la  confection  et 
la  pose  momentanée  de  ces  abris  pendant  l'époque  critique 
de  la  vigne,  c'est-à-dire  au  début  du  printemps,  serait  bien 
contrebalancée  par  la  certitude  d'éviter  les  pertes  immenses 
qu'occasionnent  chaque  année  la  gelée  et  la  coulure ,  ces 
deux  ennemis  aussi  terribles  sans  nul  doute  que  le  terrible 
oïdiv/m. 


Multiplication  des  boutons  et  des  branches  des  arbres  à  fruits. 

Un  habile  arboriculteur  de  Rethel  (Ardennes),  M.  Millot- 
Brulé,  a  fait  une  découverte  d'une  originalité  remarquable. 
Il  a  trouvé  le  moyen  de  déterminer  à  son  gré  le  nombre, 
la  forme  et  la  disposition  des  branches  d'un  arbre  ou  d'un 
arbrisseau.  Ce  problème  singulier,  dont  la  solution  a  été 
cherchée  par  un  grand  nombre  d'horticulteurs,  a  été  ré- 
solu à  Taide  du  moyen  le  plus  simple,  le  plus  prosaïque 
que  l'on  puisse  imaginer. 

A  quelle  cause,  à  quelle  origine  faut^il  attribuer  la' bifur- 
cation des  branches  d'un  arbre?  Personne  n'avait  songé, 
avant  l'arboriculteur  de  Rethel,  à  se  poser  cette  question, 
ni  surtout  à  la  résoudre.  M.  Millot-Brulé  a  fait  l'un  et 
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l'autre.  De  ses  patientes  et  attentives  ohservatioiis,  il  r^ 
suite  que  la  cause  mystérieuse  de  cet  accident  de  la  végé- 
tation tient  tout  simplement,  le  croirait-on  ?  à  la  morsune 
d'une  chenille  ou  d^un  insecte  rongeur  quelconque.  U  suf- 
fit qu'un  insecte  vienne  à  ronger  un  bouton  à  sa  pointe 
pour  qu'il  se  trouble,  se  triple,  se  quadruple,  etc.,  se  trans- 
forme, en  un  mot,  en  plusieurs  boutons ,  désormais  dis- 
tincts et  séparés ,  aptes  à  parcourir  isolément  toutes  le& 
phases  (Je  leur  végétation. 

En  partant  de  l'observation  de  ce  fait  capital,  M.  HBSixA- 
Brûlé  s*est  naturellement  demandé  s'il  ne  pourrait  pas  îaixe 
avec  intelligence  et  volonté  ce  que  la  chenille  a  fait  par 
instinct  ;  si,  en  rongeant  avec  la  lame  d'un  canif  la  poinjte 
ou  les  flancs  d'un  bouton,  on  ne  le  forcerait  pas  à  se  bifur- 
quer, à  se  trifurquer  ;  si  Ton  ne  pourrait,  en  un  mot,  feure 
naître,  à  volonté  les  boutons  opposés  et  multiples.  Gete 
question  posée.  M,  Millot  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  l'œuvre, 
et  il  réussit  au  delà  de  ses  espérances.  Ses  essais  dans  cette 
direction  commencèrent  en  1849»  En  1851,  à  Strasbourg,  il 
rendait  une  réunion  nombreuse,  composée  d'amateurs 
d'horticulture,  témoin  des  curieux  résultats  qu'il  avait  ob- 
tenus. Trois  ans  plu6  tard,  une  commission  déléguée  par 
le  ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics  pour 
s'assurer  de  l'efficacité  d'une  méthode  curative  de  la  vigne, 
proposée  par  M.  Millot-Brulé ,  décrivait  en  ces  termes  ce 
qu'elle  avait  vu  dans  les  jardins  de  l'inventeur  de  la  dé^ 
couverte  du  bouton  opposa  : 

«  Plusieurs  tiges  de  pécher  présentent  une  multitude  de 
hranches  sortant  d'un  même  eentre  avec  une  éymétrîe  et  une 
régularité  mathématiques.  Par^'ébourgeonneme^t,  le«  inci- 
sions et  le  pincement  habilement  pratiqués  sur  les  boutons  ou 
bourgeons,  il  dispose  les  arbres  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque  à  la  fois  fet  la  plus  bizarre.  Les  rameaux  obéissanti 
Iflrennent,  sous  ses  doigts,  leà  formés  leâ  plus  variées  et  1^ 
I^us  élégantes;  il  accrott  la  fructificatioii  et  dëveloiypè,  au  gré 
de  ses  désirs,  l'édosion  des  boutons  A  Criii^.  » 
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Comment  s'y  prendre  pour  subdiviser  ou  multiplier  ainsi 
un  bouton  quelconque  à  bois  ou  à  fruit?  Les  moyens  em- 
ployés par  M.  Millot-Brulé  sont  très-primitifs  et  très-sim- 
ples. L'inventeur  s'est  servi,  d'abord,  d'un  simple  canif. 
Au  printemps ,  dès  que  la  sève  conunençait  à  circuler,  il 
tranchait,  un  peu  au-dessous  de  sa  base,  de  manière  à  la 
découronner  bu  à  la  décapiter,  la  pointe  interne  du  cône 
qu'il  s'agissait  de  doubler  pour  faire  naître  deux  branches 
opposées  :  quelques  jours  après,  il  voyait  apparaître  au 
talon  du  Louton  amputé  deux  nouveaux  boutons ,  épa- 
nouis bientôt  eji  bourgeons,  dont  il  ne  restait  plus  qu'à  bieji 
équilibrer  la  végétation  par  des  pincements  adroitement 
exécutés.  L'équilibre  établi,- et  s'il*  s'agissait  d'obtenir,  non 
pas  deux  branches ,  mais  quatre ,  l'opérateur  tranchait , 
près  de  leurs  talons,  les  deux  bourgeons  déjà  obtenus ,  et 
il  voyait  naître  à  chaque  talon  deux  nouveaux  boutons 
d'abord,  ensuite  deux  bourgeons,  qu'on  équilibrait  encore, 
et  qui  bientôt  se  trouvaient  prêts  à  être  subdivisés  à  leur 
tour,  pour  obtenir  huit,  seize  branches,  etc.  Sur  des  arbres 
vigoureux,  on  a  pu  pousser  les  subdivisions  assez  loin  pour 
transformer  le  bouton  primitif  terminal  et  unique  en  une 
sorte  de  chevelure  épaisse. 

Nous  venons  de  décrire  l'opération  dans  son  principe. 
Voyons  comment,  en  la  mettant  en  pratique,  on  peut,  sur 
un  point  donné,  faire  partir  plusieurs  branches  dans  diffé- 
rentes directions.  On  attend  que  la  végétation  ait  amené  \m 
peu  au-dessus  de  ce  point  l'extrémité  du  bourgeon  termi- 
nal ;  on  pince  alors  cette  extrémité  au-dessus  de  l'une  de 
ses  feuilles,  placée  de  face  sur  la  tige,  en  avant  ou  en  ar- 
rière, entre  l'observateur  et  le  mur,  et  si,  comme  dans  le 
cas  d'im  espalier,  il  s'agit  d'obtenir  des  branches  parallèles 
au  mur;  sur  une  feuille  placée,  au  contraire,  de  côté,  à 
droite  ou  à  gauche,  si  le  plan  des  deux  nouvelles  branches 
doit  être  perpendiculaire  au  mur  ;  car,  règle  générale,  les 
deux  boutons  multipliés  naissent  sur  les  côtés ,  à  droite  et 
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à  gauche  du  boutoB  amputé.  Le  pincement  du  nouveau 
sous-bourgeott  enfante,  à  son  talon,  deux  boutons  opposés 
en  sens  parallèle  an  mur,  qui  bientôt  s'allongent  et  se  re- 
produisent en  deux  sous-bourgeons.  En  amenant  peu  à  peu 
les  deux  branches  da  la  fourche  par  des  liens  ou  des  épin- 
gles galvanisées,  plantées  convenablement,  de  manière  à 
pousser  de  dedans  en  dehors  les  bourgeons  encore  tendres 
ou  herbacés,  on  leur  fait  prendre  une  direction  à  angle 
droit  ou  aigu  avec  le  bourgeon  terminal  ou  supérieur ,  et 
l'on  obtient  de  cette  manière  une  croix  parfaite  à  branches 
droites  ou  inclinées.  C'est  ainsi  que  d'échelon  en  échelon, 
en  s'aidant  de  ûls  de  fer  horizontaux  préalablement  tendus 
sur  le  mur  ou  sur  un  châssis  en  plein  vent ,  on  réussit  k 
constituer  sans  écussonnage,  des  palmettes  à  branches  ri- 
goureusement opposées,  perpendiculaires  à  la  tige  princi- 
pale ,  ou  faisant  avec  elle  un  angle  quelconque  assigné  à 
l'avance. 

La  figure  suivante  représente  l'un  des  effets  obtenus  par 
la  méthode  de  M.  Millot-Brulé,  sur  im  arbre  à  fruits. 


A  l'emploi  du  canif  M.  Millot-Brulé  a  substitué  avec  de 
grands  avantages  l'emploi  du  papier  de  verre,  pour  exer- 
cer sur  chaque  bouton  proéminent  de  légers  frottements 
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faibles  et  répétés  qui ,  par  l'usure  qu'ils  produisent,  rem- 
placent l'action  du  canif. 

Tel  est  le  moyen  simple  et  bien  original ,  on  le  voit,  qui 
a  servi  à  notre  inventeur  à  réaliser  à  volonté  les  accidents 
de  végétation  les  plus  singuliers  et  les  plus  étranges,  à  don- 
ner aux  branches  des  arbres  les  directions  et  les  formes 
les  plus  bizarres ,  à  faire  des  dessins  au  moyen  des  bran- 
ches, etc.,  etc. 

Si  l'on  demande  maintenant  quelle  est  l'utilité ,  quels 
sont  les  avantages  de  l'ingénieuse  découverte  que  nous 
venons  de  décrire,  il  ne  nous  sera  pas  dilficile  de  répondre 
à  cette  question. 

Les  arbres  ou  arbustes  qui  sortent  aujourd'hui  des  pé- 
pinières n'ont  qu'une  très-faible  valeur,  parce  qu'on  les 
livre  tels  que  la  nature  les  a  produits,  greffes  seulement  ou 
écussonnés,  et  presque  sans  éducation  aucune.  Il  n'en  sera 
plus  ainsi  désormais  :  le  pépiniériste,  initié  aux  secrets  de 
M.  Millot-Brulé,  donnera  à  ses  jeunes  plants ,  dès  le  pre- 
mier âge,  une  forme  régulière  et  artistique  ;  il  les  appro- 
priera d'avance  à  leur  destination  spéciale;  ce  seront,  dès 
le  départ,  des*  palmettes  nettement  dessinées  ou  des  que- 
nouilles à  branches  régulièrement  disposées,  etc. 

Une  fourche  naturelle,  appropriée  aux  besoins  de  Tagri- 
culture ,  est  un  jeu  du  hasard,  une  sorte  de  rareté  ;  aussi 
faut-il  la  payer  quinze  ou  vingt  fois  sa  valeur  intrinsèque.* 
Grâce  à  la  méthode  de  M.  Millot-Brulé,  en  substituant  l'in- 
telligence et  l'adresse  des  doigts  au  caprice  instinctif  des 
mandibules  de  la  chenille,  on  produira  à  volonté  des  four- 
ches de  toute  forme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fourches  s'étend  tout 
naturellement  aux  bois  courbes  ou  d'équerre ,  que  récla- 
ment une  foule  d'industries  ;  l'agriculture,  pour  les  atelles 
et  les  mancherons  de  ses  charrues;  l'ébénisterie ,  pour  ses 
mille  fantaisies  ;  la  marine  pour  ses  angles,  ses  coudes  et 
ses  genoux.  Pour  obtenir  des  bois  d'équerre ,  courbes 
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quelconques,  il  suffira  de  faire  partir  à  volonté,  d'un  point 
donné,  une  ou  plusieurs  branches,  et  de  les  guider  dans 
leur  développement  ;  or,  tout  cela  est  un  jeu  d'enfant  avec 
la  méthode  que  nous  venons  d'exposer.  Ces  bois,  artificiel- 
lement façonnés,  pourront  donc  devenir  aussi  communs 
qu'ils  sont  rares  aujourd'hui;  on  ne  sera  plus  obligé,  pour 
obtenir  ces  divers  instrument^ ,  de  recourir  à  de  mau- 
vaises imitations  obtenues  à  la  scie  et  qui  n'ont  aucune 
solidité,  ou  à  l'action  de  machines  qui  ne  sont  pas  encore 
tombées  dans  le  domaine  public. 


Découverte  du  mode  de  reproduction  des  orchidées. 

Tout  le  monde  connaît  ces  plantes  bizarres  et  char- 
mantes, les  orchidéeSy  qui,  par  leurs  formes  capricieuses, 
étranges,  et  Sans  aucun  analogue  dans  la  végétation,  par 
leurs  fleurs  ailées  et  découpées  de  mille  manières,  par 
leurs  feuilles  veloutées  et  pourvues  de  mille  couleurs ,  qui 
rappellent  les  plus  riches  étoffes  de  l'Orient,  par  les  par- 
fums qui  s*en  exhalent,  par  leur  étonnante  propriété  de 
végéter  sans  le  concours  du  sol,  de  croître  et  de  se  déve- 
lopper sur  un  fragment  d'écorce  d'arbre,  sur  un  morceau 
dé  liège  ou  sur  un  rocher  nu,  forment  la  plus  curieuse,  la 
plus  intéressante  des  tribus  du  règne  végétal.  Malheureu- 
sement, ces  plantes  si  remarquables  sont  d'une  rareté  et 
d'une  cherté  extrêmes  par  suite  de  l'impossibilité  reconnue 
de  les  reproduire  par  les  semis  sous  nos  latitudes.  Un 
grand  pas  vient  d'être  fiait  pour  la  reproduction  de  ces 
épiphytes  par  les  semis.  Il  est  dû  à  M.  A.  Rivière,  attaché 
au  jardin  botanique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
jardin  qui  possède  ime  des  collections  d^orchidées  les  plus 
curieuses  de  l'Europe.  M.  Rivière  a  trouvé  le  moyen  de 
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soumettre  ces  capricieuse^  végétations  àeB!^pampas  du 
Brésil  à  la  loi  générale  qui  veut  que  le  fruit  succède  à  la 
fleur,  et  que  dans  ce  fruit  se  forme  la  graine  génératrice. 
Et  c'est  un  pauvre  insecte,  un  grossier  hyménoptère ,  le 
bourdon  iioir,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  qui  a 
mis  notre  botaniste  sur  la  vde  de  cette  découverte. 

Un  jour,  M.  Rivière  se  trouvant  dans  sa  serre  d'orchi- 
dées, soulevait  un  châssis  pour  doimer  de  l'air  à  ses  verts 
pensionnaires,  lorsqu'il  fut  assailli  par  le  bourdonnement 
de  l'insecte  hyménoptère  su&-nommé,  qui,  entrant  brus- 
quement et  sans  se  donner  le  temps  de  choisir,  se  jeta  sur 
là  fleur  d'une  cattieya  Mossiœ.  M.  Rivière,  qui  ne  perdait 
pas  de  vue  l'intrus,  remarqua  que  cet  insecte  indiscret 
soulevait  le  fort  opercule  qui,  dans  les  fleurs  des  orchi- 
dées, tient  renfermés  le  pistil  et  les  étamines  dans  une 
gaine  close  à  son  sommet  par  ce  couvercle.  Il  le  vit  en- 
suite pénétrer  dans  la  fleur  même  et  la  butiner  de  sa 
trompe,  de  ses  pattes  et  de  ses  antennes. 

Quelques  jours  après,  M.  Rivière  remarqua  que  la  fleur 
de  l'orchidée,  qui  avait  reçu  la  visite  du  bourdon  noir, 
prenait  une  forme  nouvelle.  Les  sépales  étaient  élargis 
et  retournés  à  leur  base,  et  rapprochés  à  leur  sonunet  : 
Tovaire  avait  grossi,  on  eût  dit  que  le  fruit  allait  se  for- 
mer. En  effet,  la  fleur  tomba  bientôt,  et  fut  remplacée  par 
le  fruit.  Il  était  donc  évident  qu'elle  avait  été  fécondée  à 
la  suite  de  la  visite  d'un  insecte  assez  fort  pour  soulever 
l'opercule  qui  emprisonne  les  organes  reproducteiys  de 
cette  plante.  Cette  espèce  de  capsule,  étant  soulevée  par  la 
trompe  du  bourdon  noir,  avait  mis  à  nu  les  étamines  char- 
gées du  pollen  visqueux  de  la  plante  ;  le  pistil  avait  reçu 
ce  pollen  et  ainsi  s'était  opérée  la  fécondation. 

Après  s'être  rendu  compte  du  phénomène,  il  restait  à 
M.  Rivière  à  essayer  d'obtenir  lui-même  la  fécondation 
d'une  orchidée. 

Il  y  a  dix  ans  aujourd'hui,  M.  Rivière  fit  un  premier 
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essai  sur  la  fleur  d'un  epidendrvm  crassifolium.  Il  com- 
mença par  détacher  et  soulever  délicatement,  à  l'aide  d'une 
petite  spatule  de  bois,  l'opercule  qui  couvrait  les  organes, 
n  enleva  ensuite,  avec  la  même  spatule,  le  pollen  visqueux 
dont  s'entouraient  les  étamines,  et  le  transporta  sur  la 
partie  stygmatique  du  pistil.  Puis  il  attendit  curieusement 
le  résultat  de  soà  opération.  Ce  résultat  fut  des  plus  heu- 
reux :  la  fécondation  avait  réussi^  le  fruit  se  forma  ;  il 
mûrit  en  huit  ou  neuf  mois  ;  et,  en  juillet  1848,  M.  Rivière 
put  recueillir  des  graines  qui  offraient  toutes  les  appa- 
rences d'une  maturité  parfaite. 

Ainsi  l'on  avait  obtenu  de  la  graine  d'une  orchidée,  mais 
ce  n'était  encore  qu'une  première  difficulté  vaincue.  Cette 
graine  était-elle  fertile  et  sa  germination  devait-elle  s'ac- 
complir ?  On  ne  tarda  pas  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce 
dernier  point,  car  à  la  fin  du  même  mois  de  juillet,  après 
quelques  semaines  seulement  d'enfouissement  de  cette 
graine ,  de  nombreux  embryons  commencèrent  à  se  mon- 
trer, et  bientôt  de  jeunes  bourgeons,  sortant  de  la  partie 
supérieure  des  embryons,  apparurent  parfaitement  formés 
et  disposés  à  se  développer  et  à  grandir.  Ainsi,  pour  la 
première  fois  dans  notre  hémisphère,  on  était  parvenu  à 
obtenir  la  reproduction  d'une  orchidée. 

En  1854,  M.  Rivière,  ayant  associé  à  ses  études  un 
jeime  naturaliste,  M.  Ed.  Prilleux,  féconda,  par  là  même 
méthode  et  avec  le  même  succès  qu'en  1848,  non  plus  xm 
epidendrvm  crassifolium  ^  car  il  voulait  étendre  ses  expé- 
riences et  les  appliquer  à  des  variétés  différentes,  mais  un 
angrœcum  maculatum,  placé  dans  la  serre  sur  une  ta- 
blette sur  laquelle  on  avait  étendu  une  couche  de  sable  de 
rivière.  Lorsque  la  graine  fut  parvenue  à  sa  maturité,  au 
mois  de  juin  1855,  les  capsules  s'ouvrirent  d'elles-mêmes, 
et  les  graines  se  répandirent  sur  le  sable  de  la  tablette. 
Elles  germèrent  au  bout  d'un  mois  et  devinrent  aussitôt 
l'objet  d'observations  suivies  et  minutieuses.  Au  fur  et  à 
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mesure  de  leur  développement ,  M.  Prilleux  les  dessinait 
et  les  reproduisait  avec  précision.-  Tous  ces  dessins  ont 
été  gravés  et  publiés  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relies, 

MM.  Rivière  et  Prilleux  continuent  de  se  livrer  à  ces  in- 
téressantes études;  ils  se  proposent  de  traiter  de  la  même 
manière  les  diverses  espèces  d'orchidées  auxquelles  pourra 
s'appliquer  la  méthode  qui  a  si  bien  réussi  sur  Yangrœcum 
et  sur  Yepidendrwm. 

Nous  croyons,  d'après  ce  qui  a  été  observé  dans  nos  cli- 
mats, que  les  horticulteurs  de  l'Algérie  pourraient  tenter 
avec  grand  espoir  de  succès  la  reproduction  des  orchidées 
par  les  semis.  Sous  le  ciel  de  l'Algérie ,  ces  plantes  peu- 
vent retrouver  la  lumière  et  la  chaleur  de  l'Amérique 
méridionale  d'où  elles  sont  originaires ,  et  les  horticul- 
teurs de  notre  colonie  d'Afrique  seront  peut-être  les  pre- 
miers à  profiter  de  la  découverte  intéressante  dont  la  bo- 
tanique vient  de  s'enrichir. 


5 

Procédé  pour  la  destruction  des  insectes  qui  attaquent  le  blé 

et  les  autres  céréales. 


M.  Doy ère ,.  naturaliste  connu  par  une  foule  d'ingé-^ 
nieuses  découvertes,  a  constaté  que  le  chloroforme  et  le 
sulfure  de  carbone  ont  la  propriété  de  faire  périr  prompte- 
ment  tous  les  insectes  qui  attaquent  les  grains,  sans  jamais 
produire  d'ailleurs  aucun  eflfet  nuisible  sur  les  grains  eux- 
mêmes. 

C'est  M.  Milne-Edwards  qui  a  eu  le  mérite  d'ouvrir  le 
premier  la  voie  qui  a  été  suivie  par  M.  Doy  ère  avec  tant 
de  succè5*.ll  y  a  plusieurs  années,  le  savant  professeur  du 
Muséum  découvrit  que  la  vapeur  de  benzine  exerce  une 
action  tonique  très-marquée  sur  tous  les  insectes.  Il  propos^ 
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de  se  servir  des  vapeurs  de  benzine  pour  Vétauffement  àen 
cocons  de  vers  à  soie,  et  cette  mé;thode  a  été  même  employée 
avec  succès  à  Lyon.  M.  Milne-Edwards  signala  aussi  cette 
propriété  de  la  benzine  comme  digne  d'être  étudiée  au  point 
de  vue  de  la  conservation  des  céréales.  11  montra  en  même 
temps  l'efficacité  réelle  et  durable  de  cette  action  de  la  ben- 
zine, en  se  servant  des  vapeurs  de  ce  liquide  pour  conserver 
les  collections  d'histoire  naturelle. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Mibie-Edwards  ont  servi 
de  guide  aux  recherches  de  M.  Doyère.  Ce  naturaliste  a 
reconnu  que  la  propriété  insecticide  de  la  benzine  appar- 
tient, à  titre  général,  à  l'ensemble  de  ces  produits  nom- 
breux qui  déterminent  sur  l'économie  animale  un  effet 
d'anesthésie.  Le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  sont, 
d'après  M.  Doyère,  les  substances  qui  se  prêtent  le  mieux  à 
cette  application*.  Des  expériences,  dont  les  résultats  sont 
aussi  concluants  que  possible,  ont  été  faites  éti  Algérie, 
sous  les  auspices  du  ministère  de  la  guerre,  dans  les  ma- 
gasins de  l'administration  et  sous  les  yeux  d'une  commis- 
sion nommée  à  cet  effet. 

Deux  grammes  de  chloroforme  ou  de  sulfure  de  carbone 
par  quintal  métrique  de  blé  suffisent  pour  faire  périr  tous 
les  insectes  en  quatre  ou  cinq  jours,  dans  l'intérieur  de  si- 
los hermétiques  comme  ceux  qui  font  partie  du  système 
d'ensilage  des  blés  dû  à  M.  Doyère.  Avec  b  grammes  de 
sulfure  de  carbone  par  quintal  métrique,  répartis  convena- 
blement dans  l'intérieur  du  silo ,  la  destruction  est  com- 
plète et  définitive  en  vingt-quatre  heures.  L'action  du  chlo- 

«M.  Garraud,  professeur  de  toxicologie  à  PËcole  préparatoire  de 
médecine  dcMille^dans  use  notice  insérée  en  juillet  1854,  dans  les 
Archives  de  Vagriculture  du  nord  de  la  France ,  avait  déjà  signalé  la 
propriété  insecticide  du  sulfure  de  carbone.  Mais  ses  observations  sar 
cê  coi»poséf  dont  M.  Doyère  n'avait  aucune  connaissance  f  n'enlèvent 
rien  au  mérite  ni  à  Tintérèt  des  recherches  de  ce  dernier  naturaliste 
concernant  le  réle  général  des  anesthésiques  au  point  de  vue  dont  il 
est  ici  question. 
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roforme  est  un  peu  plus  lente,  à  cause  de  la  densité  parti- 
culière de  sa  vapeur  >  qui  la  fait  descendre  et  la  retient 
dans  les  parties  les  plus  basses.  On  peut  rendre  l'action 
plus  prompte  encore^  et  en  quelque  sorte  foudroyante,  avec 
des  proportions  plus  élevées  de  sulfure  de  carbone. 

La  grandeur  des  masses  oppose  souvent  des  obstacles 
invincibles  à  l'application  des  principes  découverts  par  la 
science ,  et  c'est  la  première  des  objections  auxquelles  on 
ait  à  répondre  lorsqu'on  se  livre  à  ce  genre  de  travaux. 
Mais  ici,  loin  d'être  une  difficulté,  elle  a  simplifié  au  con- 
traire les  opérations.  On  a  opéré  à  Alger  sur  1 1 600  hecto- 
litres d'orge  d'un  seul  coup.  L'introduction  du  sulfure  de 
carbone  a  exigé  vingt  minutes,  et  il  en  a  été  employé  59  ki- 
logrammes. 

Les  larves  dans  l'intérieur  des  grains,  les  germes  dans 
ies  œufs,  sont  tués  comme  les  insectes  eux-mêmes;  rien  de 
vivant  ne  reparaît  dans  les  grains  qui  ont  été  soumis  à  l'ac- 
tion du  sulfure  de  carbone. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  grains  conser- 
vent, après  cette  opération,  toute  leur  propriété  germpative } 
l'odeur  fétide  du  sulfure  de  carbone  se  dissipe  rapidement; 
après  deux  ou  trois  jours  d'exposition  à  l*air  et  après  quel- 
ques pelletages,  les  grains  n'en  présentent  plus  aucune  trace. 

Les  produits  de  la  mouture  et  de  la  panification  n'of- 
frent rien  gui  permette  de  reconnaître  que  le  blé  a  été  sou- 
mis à  un  traitement  particulier. 

Enfin,  les  animaux  mangent  l'orge,  même  sortant  du  silo 
où  elle  a  été  traitée  et  encore  fétide  ;  ils  la  mangent  de  ma- 
nière à  faire  croire  que  l'odeur  et  la  saveur  qu'elle  con- 
servé sont  loin  de  les  repousser,  et  ils  n'éprouvent  aucune 
sorte  d'efiet  nuisible  de  cette  alimentation  avec  les  graiiies 
traitées  par  le  sulfure  de  carbone.  Une  expérience  répétée 
à  démontré  aussi,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  que 
lé  pain  provenant  du  blé  ainsi  traité  ne  diffère  en  rien  du 
pain  ordiiiairè  quant  à  ses  qualités  alimentaires. 
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Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  préservation  du  blé  et  de 
l'orge  que  la  méthode  de  M.  Doyère  pourra  recevoir  son 
emploi  ;  elle  s'appliquera  à  tous  les  produits  alimentaires  : 
l'avoine,  le  seigle,  le  maïs,  le  riz,  les  graines  légumineuses, 
les  haricots,  les  pois,  fèves,  lentilles,  etc.  ;  les  graines  oléa- 
gineuses, et  généralement  toutes  les  graines  sèches;  les 
denrées  alimentaires  fabriquées,  telles  que  la  semoule,  la 
fécule,  le  biscuit  de  mer.  On  pourra  encore  s'en  servir  pour 
assainir  les  laines,  fourrures,  draps  et  vêtements  fabriqués, 
en  un  mot,  toutes  les  matières  et  produits  susceptibles  d'ê- 
tre renfermés  indéfiniment  ou  temporairement  dans  des  es- 
paces asse2  bien  clos  pour  retenir  suffisamment  la  vapeur 
de  sulfure  de  carbone. 

Pour  détruire  les  insectes  qui  ont  pu  envahir  ces  diffé- 
rents produits,  ou  pour  prévenir  leur  apparition  en  tuant 
les  larves  qu'ils  peuvent  receler,  il  suffit  de  les  renfermer 
dans  des  espaces  où  la. vapeur  de  sulfure  de  carbone  puisse 
séjourner  un  certain  temps.  On  y  verse  le  sulfure  de  car- 
bone liquide ,  ou  bien  on  l'y  introduit  à  l'état  de  vapeur, 
en  le  chauffant  dans  un  vase  fermé  qui  communique  avec 
les  espaces  dont  il  s'agit.  On  peut  accélérer  la  diffusion  du 
sulfure  de  carbone  lorsqu'il  est  liquide,  en  agrandissant  les 
surfaces  sur  lesquelles  on  le  verse. 

Quant  aux  espaces  dans  lesquels  on  doit  placer  les  grai- 
nes des  céréales  soumises  à  l'action  de  la  vapeur  toxique,  on 
peut  se  servir  indifféremment  de  tonneaux,  de -foudres  ou 
de  caisses  en  tôle,  zinc  ou  métal  quelconque,  en  bois  ou  ma- 
çonnerie, revêtus  ou  non  intérieurement  d'enduits,  vernis, 
peintures,  feuilles  métalliques  ou  autres;  on  peut  opérer 
dans  des  caves  ou  même  dans  des  pièces  d'appartements. 

Les  matières  assainies  par  la  destruction  des  insectes 
pourront  être  laissées  indéfiniment  dans  ces  réservoirs  sans 
qu'il  soit,  nécessaire  de  renouveler  le  sulfure  de  carbone, 
s'ils  ont  des  parois  assez  peu  perméables  pour  que  la  va- 
peur ne  s'échappe  pas  en  un  temps  très-court.  Dans  le  ca3 
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contraire,  l'introduction  de  cet  agent  devra  être  renouvelée 
une  ou  deux  fois  pour  que,  les  insectes  une  fois  morts  par 
une  première  action,  leurs  larves  soient  tuées  à  coup  sûr 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  éclôront. 

En  ce  qui  concerne  les  quantités  de  sulfure  de  carbone 
dont  on  doit  faire  usage,  il  suffit  de  dire  que  la  quantité  de 
ce  liquide  à  employer  est  en  rapport  avec  l'espace  vide  dans 
lequel  la  vapeur  doit  se  répandre,  avec  le  degré  d'imper- 
méabilité des  parois,  et  avec  la  durée  qu'on  veut  donner  à 
l'action.  Ainsi,  dans  un  système  de  conservation  des  grains 
tel  que  l'ensilage  rationnel  de  M.  Doyère ,  où  les  grains 
doivent  séjourner  indéfiniment  dans  des  vases  parfaite- 
ment étanches  et  hermétiquement  fermés,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'employer  plus  de  50  grammes  de  sulfure  de 
carbone  par  mètre  cube  d'espace  vide,  la  diffusion  de  la  va- 
peur pouvant  se  faire  soit  à  l'intérieur,  soit  en  dehors  de  la 
masse  des  grains.  Mais  cette  proportion  doit  être  au  moins 
décuplée  dans  des  capacités  imparfaitement  étanches,  si  Ton 
veut  obtenir  l'effet  en  douze  ou  vingt-quatre  heures.  On 
pourra  faire  usage  du  sulfure  de  carbone  dans  l'intérieur 
des  appartements,  après  en  avoir  calfeutré  toutes  les  ou- 
vertures aussi  exactement  que  possible;  dans  les  serres, 
après  s'être  assuré  que  la  vapeur  ne  fait  pas  périr  les  plan- 
tes qui  doivent  s'y  trouver  soumises.  On  pourra  faire  périr 
les  termites  et  autres  insectes  des  bois,  en  introduisant 
dans  l'intérieur  des  pièces  attaquées,  une  certaine  quantité 
d€  sulfure  dé  carbone  qui  les  pénétrera  dans  toute  leur 
longueur  en  suivant  les  canaux  naturels  et  les  interstices 
des  tissus  et  des  couches  du  bois. 

Nous  sommes  convaincu  que  le  sulfure  de  carbone  sera 
d'un  usage  précieux  entre  les  mains  des  agriculteurs  et  des 
propriétaires,  pour  l'assainisi^ement  et  la  purification  des 
graines  d'espèces  variées  qu'ils  ont  à  conserver. 
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sur  l'utilisation  des  eaux  d'égouts  dans  ragricultum.  —  Proeêdé  d'ex- 
traction des  engrais  contenus  dans  ces  liquides.  —  Résultats  obtenus 
à  Leicester.  —  Application  de  ce  procédé  aux  égoott  de  Paris. 

On  s'occupe  depuis  quelques  aimées,  d'une  manière  sé- 
rieuse, de  tirer  parti  des  quantités  considérables  de  ma- 
tière fertilisante  qui  se  trouvent  contenues  dans  les  eaux 
d'égouts  des  grandes  villes.  Il  serait  possible,  en  effet,  de 
rendre  à  l'agriculture, et  de  convertir  en  engrais  précieux 
les  matières  organiques  azotées  qui  existent  dans  ces  li- 
quides, et  (^ui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  sont  déver- 
sées dans  les  rivières,  qu'elles  infectent,  et  vont  se  perdre, 
sans  profit,  dans  la  mer.  L'écoulement  du  produit  des 
égouts  dans  les  rivières  présente  le  double  inconvénient 
d'altérer  la  pureté  de  l'eau,  d'infecter  quelquefois  les  val- 
lées traversées  par  ces  liquides  impurs,  et  de  priver  l'a- 
griculture d'une  grande  quantité  de  produits  fertilisants 
qu'il  serait  possible  d'utiliser. 

(te  a  songé  plus  d'une  fois  à  employer  directement  les 
eaux  d'égouts  à  l'arrosage  des  champs.  Quelques  exemples 
célèbres  ont  prouvé  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette 
pratique,  quand  la  disposition  des  lieux  et  la  nature  des 
eaux  la  rendent  applicable.  Mais  presque  toujours,  et  c'est 
le  cas  de  la  ville  de  Paris  en  particulier,  ime  étude  atten- 
tive de  la  question  a  démontré  avec  évidence  que  les  frais 
de  conduite,  d'emmagasinage  et  de  distribution  de  ces  li- 
quides dépasseraient  de  beaucoup  la  valeur  de  l'engrais 
obtenu.  Sans  doute,  des  matières  extrêmement  fertilisantes, 
comme  les  produits  du  dépotoir  de  la  Villette,  peuvent 
être  conduites  économiquement  à  de  grandes  distances  et 
être  employées  avec  avantage  comme  engrais,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  eaux  d'égouts,  qui  ne  renferment  que 
quelques  grammes  d'azote  par  mètre  cube. 


AGRICULTURE.  359 

Pour  utiliser  les  matières  fertilisantes  de  ces  liquides , 
on  ne  peut  donc,  en  général,  songer  à  les  répandre  direc- 
tement sur  le  sol.  On  ne  saurait  davantage  se  proposer 
de  les  concentrer.  C'est  donc  par  un  procédé  de  précipi- 
icUion  qu'il  faut  essayer  de  les  exploiter,  afin  d'en  ex- 
traire, économiquement  et  sous  un  faible  volume,  les  par- 
ties actives  susceptibles  de  servir  d'engrais. 

Un  ingénieur  anglais,  M.  Wicksteed,  a  somnis  à  l'expé- 
rience cette  idée,  dictée  par  une  excellente  prévision  théo- 
rique. Il  a  cherché  à  obtenir,  sous  la  forme  d'une  masse 
insoluble,  et  par  conséquent  facile  à  séparer  et  à  isoler,  les 
produits  essentiels,  les  matières  spécialement  fertilisantes, 
qui  sont  contenues  dans  les  eaux  des  égouts.  M.  Wicksteed 
a  reconnu^  à  U  suite  d'expériences  spéciales,  que  la  chaux 
convenablement  employée  permet  d'atteindre  ce  résultat. 
Par  l'emploi  de  la  chaux,  M.  Wicksteed  parvient  aujour- 
d'hui à  recueillir  une  grande  partie  des  principes  fertili- 
sants des  eaux  d'égouts,  et  à  ne  verser  dans  les  rivières 
que  des  liquides  parfaitement  limpides  et  entièrement  dés- 
infectés. 

Un  de  nos  ingénieurs  les  plus  distingués,  M.  Hervé 
Mangon,  professeur  à  l'Ëcole  des  ponts  et  chaussées,  a  vi- 
sité avec  le  plus  grand  soin  l'établissement  de  Leicester, 
et  a  donné  des  opérations  qui  s'y  pratiquent  un  exposé 
intéressant  que  nous  allons  analyser.  - 

Voici  les  moyens  simples,  ingénieux  et  bien  entendus, à 
l'aide  desquels  s'exécutent  les  opérations  dont  il  s'agit 
dans  l'établissement  de  Leicester  : 

Le  volume  des  eaux  des  égouts  de  toute  la  ville  de  Lei- 
cester, qui  compte  65  000  habitants,  s'élève,  par  an, 
à  5  millions  de  mètres  cubes  environ,  d'où  r<m  extrait,  par 
le  procédé  de  M.  Wicksteed,  à  peu  près  k  500  000  kilo- 
granmies  de  matières  fertilisantes  à  l'état  solide. 

L'établissement  où  s'opère  la  manipulation  de  cette  masse 
énorme  de  produits   est  situé  sur  le  bord  de  la  rivière 
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Soar,  à  une  petite  distance  au-dessous  de  la  ville.  Il  est 
impossible,  quelque  prévenu  que  Ton  puisse  être,  d'y  con- 
stater la  plus  légère  odeur.  Une  grande  propreté  règne 
dans  toutes  les  parties  de  l'usine  ;  les  machines  à  vapeur, 
et  quelques  ouvriers  pour  les  diriger ,  effectuent  tous  les 
travaux  avec  une  précision"  surprenante. 

L'eau  des  égouts  est  amenée,  par  une  conduite  souter- 
raine, dans  un  vaste  puits  creusé  sous  l'établissement.  Une 
machine  à  vapeur  de  20  chevaux  fait  manœuvrer  une 
pompe,  qui  élève  cette  eau  pour  l'amener  au  niveau  du  sol. 
Une  autre  petite  pompe,  mise  en  mouvement  par  la  même 
machine,  communique  avec  une  citerne  munie  d'un  agita- 
teur, et  que  l'on  entretient  constamment  remplie  de  chaux 
délayée  dans  l'eau.  A  chaque  coup  de  piston  de  la  ma- 
chine, cette  petite  pompe  introduit  dans  le  tuyau  de  con- 
duite des  eaux  élevées  par  la  grosse  pompe  une  certaine 
quantité  de  ce  lait  de  chaux^  dont  la  proportion  est  réglée 
à  l'aide  de  robinets,  suivant  la  nature  des  eaux  et  le  degré 
de  concentration  du  lait  de  chaux. 

L'eau  d'égout,  ainsi  mélangée  de  lait  de  chaux,  arrive 
dans  une  caisse  étroite  et  longue,  dans  laquelle  tournent 
des  agitateurs  à  palettes;  le  mélange  des  matières  s'effectue 
dans  cette  caisse.  Après  cette  opération,  le  liquide  s'écoule 
lentement  à  travers  des  ouvertures  horizontales,  dans  im 
réservoir  en  maçonnerie  de  ciment,  ayant  environ  60  m^ 
très  de  longueur,  13  mètres  de  largeur  et  1  mètre  de  pro- 
fondeur. Ce  réservoir  est  partagé  en  deux  parties  par  une 
série  de  châssis  verticaux  en  toile  métallique  placés  à 
18  mètres  environ  de  l'origine,  et  que  l'on  peut  mettre  et 
ôter  à  volonté.  Ces  toiles  métalliques  sont  destinées  à  re- 
tenir les  corps  flottants,  légers,  tels  que  débris  organiques, 
plumes,  etc.,  et  à  régulariser  le  mouvement  de  l'eau  dans 
le  réservoir.  A  l'aval  du  réservoir  sont  établies  deux 
petites  vannes,  par  lesquelles  le  liquide  purifié  s'écoule 
dans  la  rivière. 
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C'est  dans  ce  réservoir  que  se  fait  le  dépôt  du  précipité 
qui  a  été  déterminé  par  l'action  de  la  chaux.  Ce  dépôt,  à 
l'état  de  boue  liquide,  extrait  du  réservoir,  est  ensuite 
soumis  à  l'action  de  machines  à  dessécher  agissant  par  la 
force  centrifuge,  qui  le  transforment  bientôt  en  une  pâte 
assez  ferme  pour  être  moulée  en  briques,  dont  la  dessic- 
cation complète  s'opère  enfin  à  l'air  libre  sans  difficulté. 

Une  machine  à  vapeur  est  employée,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  élever  les  eaux  d'égouts  à  la  surface  du  sol  et  à 
les  mélanger  avec  le  lait  de  chaux.  Les  agitateurs  qui  re- 
muent le  mélange  d'eau  et  de  lait  de  chaux,  celui  de  la 
citerne  à  lait  de  chaux,  la. vis  sans  fin  du  fond  du  réser- 
voir, et  la  noria  qui  élève  le  dépôt,  sont  mises  en  mouve- 
ment par  une  machine  à  vapeur  de  6  chevaux.  Enfin,  cha- 
que essoreuse  est  conduite  par  une  petite  machine  à  vapeur 
spéciale,  à  cylindre  oscillant  dans  un  plan  horizontal,  dont 
le  volant,  également  horizontal,  porte  la  courroie  qui  con- 
duit la  poulie  montée  sur  l'arbre  vertical  de  l'essoreuse. 
Les  petites  machines  à  vapeur,  leurs  volants  et  les  poulies 
des  essoreuses  sont,  placés  sous  le  plancher  de  ces  machi- 
nes, de  sorte  que  les  transmissions  ne  gênent  en  rien  le 
service  des  ateliers.  Une  seule  chaudière  fournit  la  vapeur 
à  ces  différentes  machine^. 

La  transformation  des  eaux  d'égoutsen  un  liquide  trans- 
parent et  en  briquettes  solides  qui  coastituent  un  engrais 
précieux,  s'effectue  ainsi  sans  odeur^  et  dans  des  ateliers 
d'une  propreté  absolue.  L'opération  est  extrêmement' ra- 
pide et  d'une  prodigieuse  simplicité. 

L'application  du  système  de  M.  Wicksteedaété,  pour  la 
ville  de  Leicester,  un  inappréciable  bienfait.  Les  rapports 
de  la  commission  d'hygiène  de  cette  ville  ont  fait  connaître 
à  cet  égard  un  résultat  vraiment  extraordinaire.  Le  plan  de 
la  ville,  dressé  à  diverses  époques,  avec  l'indication,  par  des 
signes  conventionnels,  des  maladies  qui  affligeaient  le  plus 
communément  ses  différents  quartiers,  met  en  évidence  une 
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àméfidriÈtkm friippaîrte deptnsl'étabHl^sièinexft de  eesystëme 
coB&ptet  d'assÂissemeiït.  'Ne  poûvaùt  reproduii^  ici  les 
plans  sanitaire  tiu  comité  d'hygiène  de  Leicester,  ni  en- 
trer dans  1«5  détaîb  si  curieux  de  son  ràppoii;,  îl  nous  suf- 
fira de  'quaquès  chiffres -pour  t&îre  apprécier  les  Wsulfcûfe 
obtenus.  La  mortsdké  s'élm^aît,  depuis  phtôièurs  années, 
dans  la  Ville  de  Leîcestèr  de-4SiO  *  '^feoèéeès  "pÉr  trîînéàfe  ; 
depuis  rétablissement  des  travaux,  eninai  1*855,  lé  noni- 
brè  des  décSs  ^st  loinbé'à  îà40  et  tiême  ^^4  par  trfinesô^. 
De  tî^s  (Saffires  sont  là  récompense  la  pltls  àotice  de  l'ha- 
bile ingénieur  qui  peut  B*en  attribuer  le  'Èdérite.  Us  sont 
une4és  preuves  lès  plus  éclatantes  que  ï'ot  puisse  invo- 
quer pour  prbttver  l'utilité  de  l'iritërvétitito  'des  sdeûii^ 
dans  les  questions  -de  sklubrîté  publique. 

M.  Bervé  Mangon  a  voulu  étudier  chrttiitîuëmêÏÏt  rebigraîs 
solide  retfré  des  ^tbt^diss  i%btrts  ^de  "Leîcéster  par  le  pro- 
céefé  dfe  "M.  Widcsteed.  Void  les  résultats  obtenus  par  ce 
chimiste  quant  à  la  'richesse  de  C^tte  mMière  considérée 
cdéame  engrais. 

1000  kîlograminés  de  tîes 'briques  pirép2ij*ées  dSiis  l'usine 
de  Leiceétër  éqttivalent,  ^elon  M.  Bervé^àngou,  à'2750Td- 
logrammes  de  fumier  de  férine  "frais ,  i^ënîféfmâîit  0,4  p. 
100  d'azote,  ou  bien  à  73,3  de  guïmo  ï'enferÊciant  15"ï>.  100 
d'azote.  En  évaluant  le  ^ano  4  30  fràfies  les  100  kilo- 
grammes, cet  engrais  vaudrait  donc  environ  22  francs  la 
tonne,  abstraction  faite  des  frais  de  transport  ist  de  la  diffé- 
rence de  mode  d^action  des  deux*tn^ais,Çui  n'est  pas  en- 
core bien  connue. 

Des  essais  faits  en  Angleterre  semblêiit  îndiqtfer  que 
cette  matière  ei^  un  engrais  puissant,  mais  dont  raction 
est  lente  et  se  fait  sentir  longtemps. 

te  procédé  de  !M.  Wicksteedest  exploité  en  Aiigleterre 
par  ime  Compagnie  qui,  en  lôe  moment,  fait  exécuter  de 
nombreux  essais  sur  la  valeur,  comme  ôîigraîs,  des  pro- 
dîiîts^)btenus.  Jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  proùoneé  sur 


^eepmtt,  on  &e  petsÊt  ^e^6%n^ldair  a«x  évâlnatiofis'âi^Gfri* 
^6s  ^  fPécMmt.,  H  «epàît  w«ÉQ€fflt4i  âésirer  qu^  ia-vHte 
de  Bms,  qm  n'^a  redeSé  àmsa:^  ^mmn  saci^ee  pom*  e»- 
^ay^  la  «v^efâ^,  ^maate  eiagms,  des  froduîl»  ^ë  la  voirie, 
itt  veîàr  ffà^^M^  ^Xnèlres  miets  4e  Vengrafs  de  Leicester 
fiour  le  souiîtëtta!^  i^des  eissais  siÉjftlojgaës.  ^Ge  s6f ait  une^dé^ 
pense  insigniHaate,  ^mfôta^jQÉ^l^âéœaei^leplns  esse^ 
^l'd'^pr^îati»i^âeÛa^alettr4e  ce  nouveau  procédé. 

V«pp\îcs^imk  {^8a&  dnfrocéâé  de%.  Wîksteed ^era^ 
^rtrto^Dfênt  fAdtê  k  eoncîM*  «vec  les  projets  actuels  dm 
floiïv«att  «yi^*ne  d*égonts.  ®le^êv!tei%!tTîncenïVHh^ 
jcto*  à  la:^SeBre^«^^0him^  teimefide  d^npor^^quiisiotiil*- 
ieat  ses  "eaidc  ;  on  ^r^drait  en  "même  -temps  &  l%gricultui%, 
Botts  la  f<»pmeal'fm^^sgraii&  prédetfic,  uiie  quaiitîtë  considé^ 
vj&h  ide  ^^dâldte  ^fef^^aijts ,  a«^idurd%iti  entièremexit 
perdus. 

Les^outs'-ife  9ms  entrtafînent  chaque  année  une  quan- 
tité de  matièi^  feg^santes  contenant  1 2O450OMogram«- 
mes  -d^azcjte.  €?est  pour  l*agî*iculture  une  perte  annu^le 
eac^lrêmeûient  ^^ois^id^able,  que  le  procédé  dont  on  vient  de 
parler  rédairait  dans 4ine  forte  proportion,  il  y  aurait  donc 
xm  ^^èSf^ffp$aid  list^rèt  à  ce  que  des  ^périences  sérieuses 
fassent  ^treprises  dans  cette  directi(Hi.  Les  résultats  oMe*- 
Bus  à  Leicester,  ^  dont  M.  Hervé  Mangon  a  porté  la  eon- 
Baksioiee^n  'France,  permett^t  d'espérer  tes  résùttatsles 
fius  «vKiOageuK  iioi£s  ce  rappc»^. 


Da  Tase  des  rivières  employée  «omme  engmis. 

If.  Hervé  Mangon  a  appelé  l'attention  sur  lesoressouroes 
que  pourrait  o&ir  à  Tag^icultia»  la  vase  .des  civières  em- 
flQ^JUoQWX^^^&esàs,  -ikyant  tsomnisià  riescamen  dnmiqifê 
fiamiam  éduyrtilloBs  de  vase  pravenast  du  curage  dis 
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rivières  ou  des  ruisseaux  pris  dans  divers  départements,  il 
a  reconnu  que  ces  vases  contiennent  différents  produits  ca- 
pables d'exercer  une  action  fertilisante.  Les  vases  de  bonne 
qualité  seraient,  selon  l'auteur,  presque  aussi  riches  que  le 
fumier  en  matières  fertilisantes  ;  ce  produit  aurait  donc 
pour  l'agriculture  une  valeur  bien  supérieure  à  son  prix 
d'extraction,  de  manipulation  et  d'emploi. 

Certaines  vases  contiennent  de  fortes  proportions  de 
cari^onate  de  chaux,  et  pourraient  dès  lors  être  employées 
pour  remplacer  les  marnes,  qui  rendenfdesi  grands  servi- 
ces comme  amendement  des  sols  ;  d'autres  vases  sont  pres- 
que complètement  privées  de  carbonate  de  chaux.  Gonomae 
les  terres  fertiles,  toutes  les  vases  contiennent  \me  cer- 
taine quantité  de  produits  solubles  dans  l'eau,  et  qui  sont 
constitués  en  partie  pmr  des  matières  organiques,  en  partie 
par  des  substances  minérales. 

Les  vases  renfermant  des  quantités  notables  de  phospha- 
tes sont  assez  rares;  toutes,  au  contraire,  contiennent  une 
assez  forte  proportion  d'azotates.  Cette  proportion  est  as- 
sez variable  d'un  échantillon  à  l'autre  ;  cependant  on  peut 
admettre  que  les  vasesde  bonne  qualité,  desséchées  à  l'air, 
contiennent  à  peu  près  autant  d'azote  que  le  fumier  frais  ; 
c'est-à-dire  de  0,4  à  0,5  p.  100  de  leur  poids.  Cet  azote 
n'est  pas  toujours  aussi  immédiatement  assimilable  par  les 
récoltes  que  celui  du  fumier,  mais  il  constitue  toujours 
pour  la  terre  une  augmentation  de  fertilité  en  rapport  avec 
son  poids.  On  estime  généralement  à  5  francs  les  1000  ki- 
logrammes la  valeur  du  fumier  de  ferme  ;  c'est  à  peu  près, 
d'après  ce  qui  précède,  la  valeur  de  la  vase  de  bonne  qualité. 

Selon  M,  Hervé  Mangon,  il  existe  en  France  200  000  ki- 
lomètres de  cours  d'eau  environ,  dont  le  quart  au  moins, 
soit  50  000  kilomètres,  devraient  être  curés  chaque  année 
pour  assurer  un  bon  aménagement  général  de  nos  eaux 
courantes.  En  évaluant  en  moyenne  à  0",05  seulement  le 
volume  de  vase  sèche  que  Ton  pourrait  extraire  par  métré 
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courant  de  ruisseau,  on  trouve  que  le  produit  des  curages 
pourrait  s'élever  à  2  600  000  mètres  cubes  par  année.  Ce 
volume  de  vase  contient  une  quantité  de  matières"  fertili- 
santes au  moins  équivalente  à  2  millions  de  tonnes  de  fu- 
mier de  ferme  ordinaire.  Les  agriculteurs  ne  sauraient  né- 
gliger une  source  aussi  importante  de  produits  précieux, 
puisqu'ils  recherchent  si  activement  tous  les  moyens  d'aug- 
menter les  engrais  disponibles  dans  leur  exploitation. 


8 

Culture  de  la  bryone. 

Tous  les  amateurs  des  jardins  connaissent  la  bryone , 
cette  plante  grimpante,  remarquable  par  ses  longues  pous- 
ses, et  qui  sert  quelquefois  à  former  des  berceaux  dans  les 
parterres.  La  bryone  végète  partout  avec  une  singulière  fa- 
cilité, toute  terre  lui  est  bonne  ;  elle  se  multiplie  par  grai- 
nes ou  par  éclats,  et  produit,  avec  une  merveilleuse  facilité, 
de  volumineuses  racines  très-riches  en  fécule  amylacée. 

La  vigueur  de  végétation  propre  à  cette  plante  si  répan- 
due et  les  produits  utiles  que  sa  culture  permettrait  de  four- 
nir à  l'alimentation  publique,  ont  frappé  l'attention  de 
M.  le  docteur  Fumari,  qui  s'est  livré  à  d'attentives  recher- 
ches sur  la  propagation  de  la  bryone  et  sur  ses  applica- 
tions industrielles.  En  présence  des  crises  alimentaires  qui 
se  renouvellent  depuis  quelque  temps  avec  tant  de  fré- 
quence, l'agriculture  doit  se  mettre  en  mesure  de  prépa- 
rer, avec  le  moins  de  frais  possibles,  une  ample  provision 
de  produits  destinés  à  suppléer,  dans  le  cas  de  mauvaise 
récolte,  les  substances  ordinaires  de  l'alimentation  végé- 
tale. Pour  parvenir  à  ce  résidtat,  il  faudrait,  selon  M.  Fur- 
nari,  utiliser,  à  très-peu  de  frais,  les  lieux  incultes  par 
l'importation  de  plantes  nouvelles,  ou  par  la  propagation 
de  racines  de  plantes  indigènes  ;  ne  distraire  aucune  par- 
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celle  de  bofioestarFes  de  la  culture  des  céréale»,  quio^lrété 
et  seront  toujour»  la  base  de  FaliineatAtioB  buimânQ  ;  epa- 
sacrer  la  pomme  de  terre  h  l'alimeatation,  ]b^  bett^cave»  à 
rextractiûft  du  sucre*  et  ne  retirer  la  £écule^  la  d^tnB0^  et 
L'alcool»  dofit  on  bit  une^  si  graode  oodi0<hbs^oi%  dan»  ks 
8^  et  dan»  Vixidustsie ,  <pie  dies  frilantesc  et  des  radoe»  ma^ 
tiles  ;  enân«  multiplier  tellement  la  plaotalicMi  de^^earaiÔBies» 
qu'en  cas  4ia  mauvaise  récolte  d<is  céxéaks^  ^  d^  p<î>iii»iwi 
de  terre,  on  ait  sous  la  main  un  fonds  de  réserve,  une  res- 
source indirecte  pour  éviter  une  crise  alimentaire. 

Sur  52  millions  d'hectares  qui  forment  la  superficie  du 
territoire  de  la  France,  si  Toa  excepte  25  millions  environ 
représentant  les  terres  labourables,  5  millions  les  prés, 
i  Biillims^  lei  vigs^eft,  5  isâUoBS  \ttt  c«Hii»de  dwerseA»  les 
v«?Sper9«  lea  jiVPâiB^  les,  propriétés  bâti^  et  les  voies  pur^ 
UÂques,.  û  reste  7  Q»iUieQ3,  l/â  d'beei^sires  ea  landes,  pâtîe, 
hmy^ves^  t^rams  vagues  ^  domaines  impiroducti^  C'est 
etk  utilisant  auffer^aent  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour  ces 
denû^rs  miUîoo^  d'hectares  qu'on  au^ a  la  solution  du  pro-< 
blême  dont  w>us  parlons,,  et  cela  sans  recourir  au  dÂoi* 
sèment.  ^ 

C'est  eaa  se  foodast  sur  ces  sageâsr  ccmsid^ations  que 
Iff.  FurQÂvi  propose  la  propagation  générale  de  la  bryoue, 
j^aate  qui  pourra  produire^  k  peu  de  frais ,  une  grande 
quantité  de  maUëre  fécul^te  propre  k  remplacer  la  féeide 
de  poostme  de  teçre.  M.  Furnari  ne  confère  pas  eetteplaate 
coxmne  la  seule  propre  à  atteindre  cebi;it;  n^  la  brjeae  a 
taé  plus  particulièrement  sob,  att^?^oa,  parce  qu'en  outx^ 
ind  produits  £écule»ts,  elle  donne  e^icove  des  grawea  olé»* 
gîaeuses,  avantage  que  n'offirent  pas  les  autree  pIiiiitesHn^ 
dD^  indigènes  et  annuelles.  D'ailleurçc,  la  culture  de  1« 
bryone  n'oJSre  aucune  difficulté.  Cette  plackte  œ  craint  oi  le 
maladie  ni  le$  imectes  ;  elle  résiste  axa,  gelées,  k  la  séche- 
resse, à  l'hunaûdîté;  ^  si  on  la  laisse  esk  ple«ae  Wt^x  99  U 
retrouve  plus  volumineuse^  V^mèet  ^Y^^te. 


j 


M.  F.urDajçi,  p^f^)â&  dpQ,^^  de.  soumetlire^^  à  k^  ooltura  la 
bry(me.dictqmi  ôt  U  doQ&e  les-i^aBseignemeste  aéeessaires 
polu^  yy  procéder.  Ma»»  ^  Hiâme  temps  qu'il  recommandô 
de  cultiver  des  champs  ensei^ieiicés  de  cette  pt^ûj^j.  îlyPft- 
drait  a.ussi  qpie  l'ou  s'occupât  gé]aé;i;aleB?fint  dasa  propaga- 
tipn  s£kn%  ciàtuçô.  II  proppse  àojûfy  de  jetai;  des  g^aio^  de 
l3«70Qdy  <»i  de  pkoiteip  des  cosaetifti  d»  ces  racmes,  dans 
tous  les  terrains  incultes,  dans  le^  bois,  le  long  des  grandes 
routes,  dans  les  terrains.  vag\^es.,  daïvs^les  laides  çt  da^ns  les 
terraôna  ^pi'oduç1j|&.  Com^o^  la,  bi^one  se  istow^  natiiir 
rellement  dans  l^^bew  Itts  plttamcidte&,  et  que,  saxi&  qu'on, 
lui  donné  aucun  soin;  ses  racines  prennent  un  grand  dé- 
y^Q^j^^mmt  eX  ^^  bai<es  (k3WW»t  trè^-i^uJtiiJâii,,  tçut 
porte^  à  ci:piçe,<pi*i^ûe.  pjoç^Éjatjpu  de  çç^natoe,  ^aite.;;!^ 
duelle^çnt  et  à.  p^eii  di^  frai^^  constitoôra^  ^us;  tard  uq§ 
qpiiiyeÛe  et  ^^pn^ante  re^^urce  de,  ppincipe&  féçulçote  et 

çjéagineiw;. 

Ç%t.  s^rtp.^l^  spr  1^  bord  dea  baJLea  (jfip.  1%  prq[»(atgatiQi^ 
de  1^  bry OM  aurait,  aelcux  ])£.  ^umagi,,  y^  ^jdiçatian  ^. 
noiédiate^  facile,  et  trèsrayantageus&  m  point  da  vuû  dç  sa 
fructificî^tiojx  eflj  gWûjeSf.  pouç  grimper^  eUe  j  larouver^i^ 
dsç$  tuteurs  tout  forméa,  et  ses  tige^  se  dév^opperaient 
d'une  manière,  aussi  vigoureux  ^^  a\^i  luaupiaiite  cg^^ 
celles^,  de  la  vitis  alha^  ou  cléçiatit^,  di^  ^^^^x  94  ^.  ?^%?^ 
çQ^tre.  partout  d^ns  les  b^ies  et  çub  les  bp^d^  à^  cbemjôçu»^ 
Est-il  nécessaire ,  enfin ,  d'ajputer  que  ,^  dan^  les  |arclii3^. 
d'agrément,  quelques  pieds  de.  bryoï^e,  g;^ffnirwn1i  u^ijt  b^. 
ceaù  aussi  bien  que  la  vigne  vierge,  et  lp§  cobras,  et  doo#^ 
raient  un  lyès-beau  feuillage  ? 

M.  ChevaJlier,  <jai  a  fait  à  la  Society  d'eacaur^ig^p?^t 
un  rapport  détaxé  sur  les  reçherç]b.es  4^  IVI..  FunpiarV  % 
beaucoup  loué  les  idées  çpntenue$^  da^%  son  travail,  et  a 
insisté  sur  les  ressources  qu,^offiiraiei^t,  à  ^  consommation 
publicnie  les  produits  s;ucciilç&^  et  q^é^^eu;^  r^liréi^,  de  1^ 
brypne. 
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c  L'idée  de  retirer  la  fécule  des  racines  de  bryone  n'est  pas 
nouvelle,  ajoute  M.  Cheyallier;  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours,  on  avait  constaté  la  présence  d*un 
principe  très-féculent  dans  les  racines  de  bryone,  et,  pendant 
les  périodes  de  disette,  on  avait  même  utilisé  cette  fécule  pour 
Talimentation;  je  conserve  une  certaine  quantité  de  fécule  pure 
de  bryone,  que  j'ai  extraite,  il  y  a  plusieurs  années.  Mais  ce 
qui  donne  aux  recherches  de  M.  Furnari  un  caractère  de  nou- 
veauté et  une  importance  réelle ,  c'est  l'extraction  de  l'alcool 
de  la  racine  de  bryone ,  c'est  la  réduction  de  cette  racine  en 
cossette  féculente  privée  du  principe  toxique  i  c'est  surtout 
l'idée  d'utiliser  les  graines  contenues  dans  les^  nombreuses 
baies  de  bryone  pour  l'extraction  de  l'huile.  » 

La  présence  dans  les  graines  de  la  bryone  d'une  quantité 
notable  d'huile,  qui  constitue  le  produit  le  plus  intéressant 
à  retirer  de  ce  végétal,  est  facile  à  constater.  Si  l'on  écrase, 
entre  deux  morceaux  de  papier  brouillard,  une  des  graines 
fournies  par  les  baies  de  bryone,  on  reconnaît  l'abondance 
du  corps  gras  qu'elles  contiennent.  Or,  ces  tiges,  sans  au- 
cune culture,  produisent  annuellement  une  infinité  de  baies. 
M.  Furnari  a  donc  rendu  un  grand  service  aux  arts  écono- 
miques en  indiquant' cette  nouvelle  ressource  oléogène. 

En  résumé,  les  idées  émises  par  M.  le  docteur  Furnari, 
pour  la  culture  d'une  plante  dont  on  n'a  tiré  jusqu'à  ce  jour 
aucun  parti  utile,  répondent  parfaitement  à  la  situation  ac- 
tuelle de  l'agriculture.  Chercher  des  succédanés  à  nos  ma- 
tières alimentaires,  rendre  l'alimentation  des  masses  plus 
facile  et  moins  coûteuse,  multiplier  nos  ressources  fécu- 
lentes, en  introduisant  en  France  des  plantes  nouvelles  ou 
en  propageant  celles  qui  existent,  mais  qui  ont  été  jusqu'à 
présent  considérées  comme  inutiles ,  tel  est  le  but  qu'il 
importe  en  ce  moment  de  poursuivre.  En  retirant  du 
marron  d'Inde  une  fécule  propre  à  l'alimentation  et  aux 
usages  industriels,  on  est  déjà  heureusement  entré  dans 
cette  voie.  La  culture  de  la  bryone,  l'emploi  alimentaire  et 
l'usage  industriel  des  produits  qu'elle  fournit,  tendent  au 
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môme  but,  et  sont  inspirés  par  la  même  pensée  d'utilité 
pour  le  bien  public. 


L'asperge  épineuse. 

M.  Mazoudier,  lieutenant  au  54*  régiment  de  ligne, 
et  chargé  de  la  direction  de  la  pépinière  de  Nemours,  a 
publié  la  note  suivante  sur  les  produits  et  les  propriétés 
d'une  asperge  commune  aux  environs  de  cette  localité, 
et  qu'il  nomme  Asparagus  sUvatica  spinosa  (asperge  épi-« 
neuse)  : 

f  L'asperge  épineuse,  qui  abonde  sur  tous  les  points  de  TAl- 
gérie,  est  bonne  à  manger  et  offre  beaucoup  de  similitude  aveo 
l'asperge  cultivée, 

«  Lorsqu'elle  n'a  pas  été  cueillie  en  bourgeon,  elle  forme  un 
buisson  épineux  trôs-épais  et  impénétrable. 

c  Les  botanistes  se  sont  bornés  à  la  déraciner  et  à  s'assurer 
que  le  chevelu  de  la  racine  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  de  la  racine  du  palmier  nain.. Ils  n'ont  pas  porté  leur  at- 
tention sur  de  fins  ligaments,  rayonnant  de  chaque  côté  du 
chevelu,  s'enfonçant  en  terre  à  la  profondeur  de  60  centimètres 
à  1  mètre,  et  portant  chacun,  adhérent  à  son  extrémité,  un 
tubercule  ayant  la  forme  d'un  fuseau  qui  varie  de  diamètre  et 
de  longueur  :  le  diamètre  de  1  à  2  centimètres,  et  la  longueur 
de  15  à  40  centimètres. 

c  Ce  tubercule  ne  diffère  de  celui  de  l'asphodèle  que  par  sa 
longueur,  le  foncé  de  sa  pulpe  et  sa  chair  plus  blanche. 

«  Chaque  plant  d'asperge  îionne  une  grande  quantité  de  tu- 
bercules superposés  dans  tous  les  sens,  les  uns  dans  une  po- 
sition horizontale»  d'autres  dans  une  position  perpendiculaire 
ou  verticale. 

«  Ces  tubercules,  qui  contiennent  un  suc  très-abondant  et 
agglutineux,  sont  des  réservoirs  qui  alimentent  la  plante. 

«  J'en  ai  ramassé  une  grande  quantité,  et  j'ai  pensé,  d'après 
les  diverses  expériences  que  j'ai  faites;  que  ce  tubercule  était 
appelé  à  rendre  de  grands  services,  à  l'industrie  en  général, 
et  en  particulier  à  la  colonie. 


•  « 
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«  N'ayant  îmXX  aucune  étude  spéciale  da  botanique  et  dé- 
pourvu d'appareils  et  d'instructions  nécessairea  pour  en  décou- 
yrir  le  principe  azoté  et  constater  la  présence  du  sucre,  j*aî  dû 
me  borner  à  distiller  avec  une  simple  cornue ,  et  j'ai  obtenu 
un  rendement  de  6  pour  100  d'alcool. 

c  Sous  le  rapport  comestible,  j'ai  été  plus  heureux. 

«  Ce  tubercule  est  très-bon  à  manger  en  toutes  saisons,  en 
obseryant  les  prescriptions  suivantes  : 

c  Enlever  la  pulpe  foncée  qui  le  recouvre,  puis  encore  le 
deuxième  épidorme,  couper  par  petits  morceaux  dans  le  sens 
det  la  loBfuâur,  afin  de  retirer  le  médium  ligneux  qui  le  tra- 
verse;  laisser  infuser  les  mereeaux  pendant  deux  à  trois 
heures  dans  l'eau  froidei;  les  jeter  dans  l'eau  bouillante  et  les 
y  laisser  un  quart  d'heure  pour  les  faire  blanchir  et  enlever  la 
presque  totalité  de  leur  saveur  amère  ;  les  retirer  et  les  laver 
dans  l'eau  froide,  puis  les  faire  bouillir  pendant^deux  heures. 
Le  tubercule,  ainsi  préparé,  conserve  une  rigidité  qui  dispa- 
raîtrait si  oxi  le  faisait  bouillir  avee  quelques  grammes  de 
earbonate  de  sende.  Malgré  oette  rigidité,  oe  tubereole  eet 
très-bon  à  manger. 

•  La  découverte  des  propriétés  de  ee  labereule,  dont  le  prîn- 
cipe  est  sain,  pourra  être  utile  aux  troupfsS  et  aux  voyageait, 
soit  oemme  retsouroe  extrême,  soit  comme  alimeat  eidùMire.  » 


ta 

{.'aoacia  dç^Ubeta. 

V acacia  deàlbata^  arbre  originaire  de  la  NauT«ll6vH(d!>> 
lande ,  et  récemment  introduit  dans  l*tle  Bourbon  par  M.  le 
docteur  dernier,  semble  devoir  être  une  cpnquète  pré* 
çieuse. 

c  C'est,  dit  le  CoimoSj  un  grand  arbi^e  dont  le  poft  eçt  ma- 
jestueux, dont  les  tiges  fournies  s'arrondissent  et  forment  une 
sorte  de  parasol  ;  il  donne  par  an  deux  floraisons  :  la  première 
en  janvier  et  en  février,  la  seconde  en  juillet  et  en  août;  ce 
sont  des  grappes  de  fleurs  longues,  d'un  jaune  soufre,  d'une 
odçur  assez  agréable.  La  racinç  est  traçante  et  eo|iyerte  4'f  eux 
et  de  boutons  qui,  se  développant  au  moindre  cpntaçt  de  raf r  ' 
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fournissent  autant  de  plantes  nouyelles.  On  a  compte  jusqu'à 
cent  trente-sept  rejetons  pour  un  môme  arbre.  Au  bout  de 
quatre  années,  Yacacia  decUbata  est  un  arbre  magnifiqae  qui 
peut  être  fructueusem^^  exploité;  pl^  on  le  coupe,  plus  il 
produit  de  rejetons  qui  poussent  alors  très-près  les  uns  des 
autres,  dqxine^t)  çfoit  des  bois  4e  Goas^\^otioi^  tri^-l^si^?^»  très- 
âroits,  et'|>ropres  aux  traTaux  du  Ql;i^|rroi^\^g^  9oi|9%  f|ç0r 
lent  oômbùstwle  et  un  charboA  de  première  àùadité.  »* 


il 

M.  Liron  d'AiroIles  croit  quelechéne-Uége,  ainsi  que  les 
cbênçs  vertjii  et  les  chôaes  bl^Qça»  peut  èfra  semé  «t  les- 
ter mr  tout  le  littoral  de  l'Qcéaxi.  On  voit  wl  effst  de  tpis- 
h^iqp  cbâpesr-liége^  à  LaurergiiaQ  ]  à  BeU&-fl9  en  Ifar ,  dans 
1^  domaine  de  M.  ^Qçhii;  k  lisantes;  dans  la  Loire^-lnft- 
riei^e ,  \a  Y en^ée ,  ]%  li|Q?bib9A  »  1^  CètesHdu*Nord ,  dans 
le^  ^aïK^es ,  ^  ^^cpr^^^i;  §t  à  Bayoniie.'Br<opager  en  France 
cette,  heùp  fi§pè(^ ,  ^  m^i  ftSranchir  Botre  pays  dHin  tri- 
%t,  ^s^  çp»si4éi^e  p^yé  k  rSspagne  t  àkA  nous  tirons 
i)n6  ^^^q  im^ii((  4q  UéCfe-  tt*  LirckQ  d^iirôUes  reiid 
Jigimn^g» ,  en  pass^^ ,  ^  la  «up«rlMi  allée  de  magnoliers  de 
la  i^^l^d^ère  ^  à  ^aut^ ,  pjiantée  par  If.  la  docteur  Eaoïv- 
c^^rd-  Çet^  liai^îa^^  végétation  »  ces  ombrages  perpé- 
tuels qui  résistent  à  nos  hivers  les  plus  froids,  sont,  pen- 
d^;i1^  le;  JQur,  la  p^titei  Pi'OYencQ  de  Nantes,  et  le  ç^oir,  sa 
prqiçienade  fashipnabtlQ.  0^  pQut  donc  hea\icoup  attendre 
de  }^  culture  des  af l)resf  ei^gUques ,  et  les  efforts  de  la  So«- 
ciété  4'acç^^latatif|n  prigés  dans  ce  sms  tendent  à  un  vè« 
ritgtil^  bvii^  4'Vftjlit^  piAligue, 
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12 

Le  cei'feuil  bulbeux. 

M.  Payen  a  fait  l'étude  chimique  d'une  plante  indigène,  le 
cerfeuil  bulbevs^  qui  paraît  appelée  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  l'alimentation  publique.  L'attention  a  été  appelée 
pour  la  première  fois  siu*  l'emploi  alimentaire  de  ce  végétal 
par  M.  Sacc,  de  Neufchàtel ,  dans  une  communication  faite 
par  ce  savant  à  la  Société  d'acclimatation.  M.  Jacques,  an- 
cien jardinier  en  chef  de  Neuilly ,  s'est  ensuite  occupé  avec 
succès  de  l'introduction  de  cette  plante  dans  la  culture 

horticole. 

La  racine  charnue ,  très-féculente  du  cerfeuil  bulbeux , 
chœrophyllvm  biUbosum  (Ombellifères) ,  permet  d'espérer 
divers  avantages  de  son  emploi  alimentaire.  Ses  tubercules 
atteignent  quelquefois  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule ,  et 
sont  très-nutritifs.  Le  cerfeuil  bulbeux  serait  surtout  pré- 
cieux en  ce  qu'il  se  récolte  à  l'époque  où  les  grandes  cha- 
leurs diminuent  la  production  des  autres  légumes,  et  quand 
la  provision  des  pommes  de  terre  de  l'année  précédente  est 
épuisée.  De  plus,  le  chœrophyllimi  biUbosum  est  très-facile 
à  cultiver  et  très-productif.  M.  Sacc  a  récolté ,  dans  ime 
planche  de  jardin  de  8  mètres ,  9  kilogrammes  250  gram- 
mes de  tubercules  :  chaque  tubercule  pèse  en  moyenne 
30  grammes. 

M.  Payen,  frappé  de  l'utilité  de  cette  plante,  qu'on  avait 
abandonnée  depuis  longtemps  dans  les  jardins ,  l'a  sou- 
mise à  une  étude  attentive.  L'analyse  lui  a  permis  de  con- 
stater :  r  que  ce  tubercule  renferme  deux  fois  plus  de 
substance  s^he  <iue  n'en  contient  la  pomme  de  terre  ; 
2"  que  ces  tubercules  contiennent  aussi  une  plus  grande 
proportion  de  matière  nutritive  que  ceux  de  la  pomme  de 
terre  ;  3*»  que  les  grains  de  fécule  de  cerfeuil  bulbeux  sont 
extrêmement  fins  et  donnent  une  fécule  excellente. 
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Oû  pourrait  utiliser  les  racines  du  cerfeuil  bulbeux  en 
retirant  la  fécule  qu'elles  contiennent,  et  qui  remplacerait 
très-bien  celle  qu'on  extrait  aujourd'hui  de  divers  végé- 
taux exotiques ,  tels  que  l'igname ,  le  manioc ,  etc.  Mais  on 
tirerait  encore  un  meilleur  parti  de  ces  racines  en  les  con- 
sommant tout  entières.  Il  suffirait,  pour  cela,  de  les  faire 
cuire  dans  l'eau  ou  à  la  vapeur,  et  de  les  dépouiller  ensuite 
de  leur  épiderme ,  qui  est  alors  facile  à  enlever  ;  on  obtien- 
drait ainsi  une  pulpe  granuleuse  d'une  saveur  fort  agréa- 
ble, et  qui ,  une  fois  sèche ,  se  conserve  aisément. 

Le  cerfeuil  bulbeux  doit  être  semé  en  août  ou  septem- 
bre, il  est  essentiel  que  la  terre  soit  bien  préparée  et 
dégagée  de  toutes  les  plantes  étrangères  ;  des  arrosages 
bien  ménagés,  durant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  semblent 
favorables,  c'est  en  juillet -qu'on  procède  à  l'arrachage , 
alors  que ,  toute  végétation  cessant,  les  feuilles  sont  com- 
plètement fanées. 

15 

Le  festula  patula. 

Voici  quelques  renseignements  exacts  sur  une  plante 
très-commune  en  Algérie  et  très-propre  à  la  fabrication  du 
papier. 

Le  diss  des  Arabes  ou  festùla  patula  ^  est  une  plante  vi- 
vace  qui  croît  spontanément  sur  toute  l'étendue  du  sol 
algérien,  et  dont  on  peut  faire  deux  récoltes  par  an,  l'une 
en  mai,  l'autre  d'août  en  septembre.  Cette  plante  s'élève 
de  3  à  5  mètres  et  pousse  çà  et  là  par  touffes  épaisses  et 
multipliées.  Sa  production  est  tellement  considérable  que 
Ton  peut  à  peine  craindre  de  l'épuiser,  quand  môme  elle 
serait  employée  à  la  fabrication  du  papier  sur  une  grande 
échelle.  En  outre,  le  diss  offre  le  rare  avantage  d'être  com- 
posé presque  exclusivement  de  matières  utiles  et  principa- 
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lement  de  filaix^ents  textiles  réunis  daas  }3%  para^ict^fine 

herbacé  et  mucil^gineux.  En  effet»  9^  obtiç^t  p%if  k  s<^ 
ration  de  ces  différents  éléments,  et  suivant  le  degr4  df 
maturité  de  la  plante,  les  produits  ci-apr^  : 

V  Filaments  textiles 70  à    80  0/0 

%^  Ifuoilage , gà     a    » 

9*  9au  et  parties  heîbac^e»^  •  •  M  è    U    « 

ÎPtai».., ,,,.  lOQ^li^ 

len  filaments  textiles  ont  été  jusgu'4  présent  reconnus 
susceptibles  de  trois  applications  prmcipalei§,  dont  la  plus 
étudiée  et  la  plus  importante  d'ailleurs  est  la  fabrication  dg 
papier.  La  seconde  application  est  la  fabrication  d'un  crin 
végétal,  ayant  toutes  les  apparences  et  presque  la  qualité 
du  crin  animal,  avec  l'avantage  de  repouss^  les  naïtes  et 
autres  insectes  rongeurs  des  étoffes.  La  troisième  est  la 
fabrication  de  toutes  espèces  de  tissus  et  de  cordages. 
Enfin,  le  mucilage,  ou  partie  glutineuse,  peut  être  consi- 
déré comme  un  quatrième  produit,  dont  l'emploi  définitif 
reste  encore  à  déterminer,  mais  qu'on  pourrait  en  définitif 
appliauer  au  collage  du  papier. 


ià 

Le  pain  de  dika. 

Parmi  l^s  substances  remarquables  f^ppi^^^s  4h  0%= 
bon  par  M.  Aubry-Lecomte,  aide-<;omniissajrQ  dP  x)[)^|jne. 
se  trouve  le  pain  ^  dij^flx  appelé  peut-être  ^  ^evem:^  up 
objet  d'exploitation  commerciale  et  industriellji.  Çfn  éçnaA:: 
tillon  de  ce  pain  déposé  au  ministère  4®  la  p(iariQf||  ^an^ 
les  salles  de  l'expositioii  permanente  des  produi^  çol^ 
niaux,  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de'^g^^. 

Le  pain  4e  dika  est  formé  d'amandes  gros^ièreïï|pn|  ^^ 
cassées  et  agglomérées  par  r^^ction  d'un^  Ççr^l^Ç  t§Fl{t^ 
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rat^e.  11  précepte.  1^  fOTOç  d'w  cô^e  tprojQqué ,  4q  poids 
4e  3  kilogrammes^  5Q.0  environ  ;  il  est  d'un  gris  brun  mar- 
queté de  points  blaACS,  onctueux  au  toucher,  4'odeur  in- 
termédiaire entrç  le  cacao  torréfié  çt  l'amande  grillée;  ^ 
saveur  est  agréable  ^  légèrement  astriAgente ,  analo^i^e.  au 
cacao. 

L'arbre  qui  le  produit  s'appelle  oba  au  Gabon.  C'est  un 
manguier  (mangifera  gabonmsis  Aubry-Lecomte) ,  de  la 
famille  des  térébinthacées,  espècfe  non  décrite  auparavant. 
Il  est  extrêmement  commun  sur  toute  la  côte  d'Afrique 
depuis  la  Sierra-Léone  jusqu'à  Gabon.  Son  port  diffère  du 
mangifera  indica  et  ressemble  assez  à  celui  de  nos  chênes; 
sa  hauteur  est  de  15  à  20  mètres,  son  diamètre  de  0*,  75 
environ.  Ses  fleurs  blanchâtres  sont  semblables  à  celles  du 
mangifera  indica,  mais  les  feuilles  sont  plus  courtes  et 
moins  lancéolées;  le  fruit,  appelé  iba,  esf  un  drupe  jaune, 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  cygne,  comestible  pour  les  na- 
turels, n  contient  un  noyau  aplati,  toinenteux,  renfermant 
une  amande  blanche,  oléagineuse,  agréable  au  çoût,^ 
pourvu  d'un  épisperme  rougeâtre.  C'est  avec  cette  amande 
que  se  prépare  ïe  pain  de  dika,  qui,  associé  avec  d'autres 
éléments,  forme  une  partie  de  la  nourriture  des  naturels. 
Jusqu'à  présent,  il  n*a  servi  qu'à  cet  usage  :  l'incurie  des 
nègres  est  telle ,  dit  la  R&oue  coloniale ,  qu*une  immense 
quantité  de  ces  semences  est  laissée  sur  le  sol,  où  les  rats, 
très-communs  dans  les  forêts  du  Gabon ,  s'en  montrent  si 
friands,  qu^au  bout  de  quelques  jours  tous  les  noyaux  sont 
ouverts  et  les  amandes  dévorées  par  ces  rongeurs.  La  ré- 
colte se  fait  en  novembre  et  décembre  :  elle  est  des  plus 
faciles. 

Par  une  simple  ébullition  dans  Teau  ou  par  la  chaleur 
et  la  pression,  on  extrait  70  à  80  p.  100  dé  graisse  solide  de 
ce  pain  de  dika.  Cet  oléagineux,  en  tout  analogue  au 
beurre  de  cacao,  par  l'aspect,  le  goût,  la  solidité  et  l'odeur, 
est  fusible  à  30*. 
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Le  pain  de  dika,  considéré  comme  un  élément  riche  en 
principes  nutritifs ,  peut  acquérir  une  certaine  importance 
commerciale.  La  partie  oléagineuse  sera  employée  pour  la 
fabrication  des  bougies  et  des  savons;  enfin,  la  médecine 
y  trouve  un  excellent  succédané  du  beurre  de  cacao. 


18 

L'huile  de  thlaspi. 

On  s'occupe  d'introduire  dans  le  commerce  la  graine 
et  l'huile  de  thlaspi.  Cette  plante  croît  dans  les  terrains  les 
plus  arides ,  et  résiste  à  toutes  les  intempéries  de  l'air. 
Parmi  ses  diverses  variétés,  celle  qui  fournit  le  plus  de 
produit ,  est  la  variété  à  graine  brune  et  ronde.  Le  kilo- 
gramme renferme  plus  de  500000  graines;  l'hectolitre  pèse 
67  à  69  kilogrammes ,  le  rendement  peut  être  de  35  i 
45  hectolitres  à  l'hectare.  Chaque  pied  donne  en  moyenne, 
8  à  13  grammes  de  graines;  l'analyse  a  donné  une  richesse 
en  huile  de  16  à  25.  M.  Neuburger,  qui  s'occupe  de  l'in- 
troduction de  cette  huile  dans  le  commerce  et  de  la  culture 
du  thlaspi,  a  obtenu  un  rendement  industriel  de. 21  pour 
100.  Cette  huile  s'épure  facilement  et  brûle  bien.  Les 
tourteaux  qui  renferment  3,56  pour  100  d'azote,  sont  man- 
gés sans  difficulté  par  les  moutons. 

La  culture  du  thlaspi  permettrait  d'utiliser,  pendant  une 
période  plus  ou  moins  longue,  des  terres  sans  valeur, 
auxquelles  on  ne  pourrait  demander  aucune  autre  récolte; 
elle  assurerait  un  travail  lucratif  aux  populations  déshéri- 
tées de  nos  plus  pauvres  contrées,  et  enfin,  elle  permettrait 
de  rendre  à  la  production  des  plantes  alimentaires  une 
partie  des  terres  fertiles  consacrées  au  colza. 


J 
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Causes  de  l'infertilité  des  landes. 

M.  G.  de  Lacoste  proteste  contre  l'opinion  qui  veut  que 
les  landes  de  la  Gironde  et  de  la  Gascogne  soient  infertiles. 
Cette  opinion ,  par  trop  accréditée ,  est  fort  regrettable , 
puisqu'elle  a  pour  résultat  de  frapper  de  mort  une  étendue 
de  terre  de  sept  cent  cinquante  lieues  carrées.  On  attribue 
en  général  l'infertilité  des  landes  à  ce  que  la  couche  végé- 
tale repose  sur  une  espèce  de  tuf  qu'on  appelle  alio^^  et  que 
l'on  considère  comme  une  agrégation  de  matières  ferrugi- 
neuses. Or*  un  savant  chimiste  de  Bordeaux,  M.  Fauré ,  a 
démontré  que  Talios  n'est  pas  une  agrégation  minérale 
inattaquable  par  les  agents  chimiques  propres  à  la  fertili- 
sation du  sol,  mais.,  au  contraire,  ime  agrégation  mixte 
de  sable  et  d'humus.  Le  sédiment  végétal  qui  le  lie  est , 
suivant  M.  Fauré ,  très-soluble  dans  les  liqueurs  alcalines, 
ammoniacales;  l'urine,  la  chaux  vive,  les  cendres  de  bois, 
sont  des  agents  puissants  pour  désagréger  l'alios.  Il  y  au- 
rait donc  possibilité ,  non-seulement  de  désagréger  l'alios, 
mais  encore  d'utiliser,  pour  la  fertilisation  du  soi,  l'humus 
azoté  qu'il  contient.  On  peut  même,  suivant  M.  de  Lacoste, 
réduire  cette  agrégation  par  un  simple  écobuage,  opéra- 
tion facile  dans  les  landes,  où  la  bruyère  abonde  ;  la  chaux, 
d'ailleurs ,  n'est  nulle  part  plus  abondante  et  moins  chère 
que  dans  le  département  de  la  Gironde. 

c  Les  agents  de  fertilisation,  dit  M«  Lacoste,  ne  manquent 
AuUe  part  :  c'est  l'homme  qui  dédaigne  ces  trésors  naturels, 
ou  qui  ne  connaît  pas  l'art  de  les  utiliser.  Appliqués  en  parti- 
culier dans  les  Landes,  ils  rondraient  la  richesse  et  la  vie  à' 
des  contrées  qui  sont  abandonnées  depuis  des  siècles,  faute 
d'an  examen  approfondi  des  causes  de  leur  stérilité.  » 
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Un  jeune  chimiste,  M,  Mé|;ehMctmTii§,,  9,  prqfiPSé.  m 
nouveau  mode  de  panification  qui  a  I^eaucoi^  a^ttiréi  qq 
1857  Tattention  des  administration:^  pubjique^t^  Lm  9^^^ 
tions  auxquelles  se  rattache  le  trayaiiï  dâ  M.  MégerMojuc-% 
ries  sont  d'un  intérêt  capital,  parça  cpVelles  tieni^B^  i  U 
base  même  de  notre  alimenta,tion;  c'est  k  oe  titre  quenoi;^. 
devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  faits  dont  ijl  a'a^ 

Il  $era  nécessak'e ,  pour  la  clarté  de  l'expo^  quii  y^  ^uj^ 
vre  du  nouveau  procédé  de  panification,  proposé  par 
M.  Mége-Mourriès ,  de  rappeler,  d'abord  ^  çgw  consista 
le  phénomène  chimique  de  la  transformation  ^  la  i^g?iiie 
en  pain. 

La  f^prine  des  céi^éales  ^t  composée  essentiallenneutd'u^ 
mélange  d'amidon ,  de  matâ,èr6  sucrée  et  d^  ghtim^  sub- 
stance azotée,  chimiquement  analogue  à  la  fibrine  des 
muscles ,  à  l'albumine  des  œu£» ,  au  caséum  du  btit.  Cette 
matière  est  douée  d'une  élasticité,  d'une  viscosité  toate 
particulière ,  qui  lui  ont  fait  donner  par  les  chimiste^,  son 
nom  de  glutm.  L^  pâte  prép^irée  poûç  la  çv^s^fî^^e^  <iiu 
consiste  eix  farine  convenablement.  mâa.asée  d'«aa,  peu* 
donc  être  considérée  comme  un  tissu  visqueux  et  élastique 
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formé  de.  gluten ,  dont  les  cellules  sont  remplies  d'amidon, 
avec  un.  peu  de  viBtàkce  albumineusé,  cpi  existe  en  petite 
quantité  dans  la  farine ,  et  de  plus ,  entremêlé  de  levain  qui 
est  destiné  à  provoquer  la  fermentation  de  la  masse  orga- 
nique. Quand  on  abandonne  cette  pâte  dans  un^  endroit 
chaud  la  fermentation  panaire  s'établit.  A  la  faveur  de  l'eau 
et  de  la  chaleur,  le  gluten  transforme ,  peu  à  peu,  en  su- 
cre, l'amidon  de  la  farine.  Le  sucre  ainsi  formé,  plus  celui 
qui  préexistait  dans  la  farine,  se  trouvant  en  présence  du 
levain,  éprouve,  presque  aussitôt,  la  fermentation  alcoo- 
lique ,  c'est-à-dire  se  transforme,  par  la  réaction  mutuelle 
de  ses  propres  éléments,  en  acide  carbonique  et  en  alcool. 
plu3  tard,  une  partie  de  cet  alcool  peut  se  changer  enâ^çide 
acétique,  tandis  que  le  gluten,  en  se  décomposant  lui- 
même  à  çon  tour,  donne  naissance  à  du  gaz  acide  carI;>o- 
nique ,  à  de  l'hydrogène  et  à  im  peu  d'ammoniaque.  Quand 
la  pâte ,  après  ^yoir  levé ,  est  introduite  dans  le  four,  la 
chaleur  de  ce  milieu  dilate  ou  réduit  en  vapeurs  ces  divers 
produits  gazeiuL  ou  liquides ,  ainsi  que  l'air  qui  a  été  intro- 
duit dans  la  pâte  paç  l'action  du  pétrissage.  Ces  vapeiu-s 
ou  ces  gaz  soulèvent  la  pâte  ;  mais  retenus  par  sa  viscosité , 
ils  se  logent  dans  de  petites  cavités  de  la  masse  ainsi  sou- 
levée. La  chaleur  du  four  ayant  chassé  la  plus  grande  par- 
tie de  l'eau  interposée,  la  pâte  devient  solide  et  reste  criblée 
de  la  multitude  de  petites  cavités  produites  par  les  gaz;  le 
pain  qui  en  résulte  est  blanc  et  léger,  par  suite  de  l'extrême 
division  de  ses  particules. 

Si,  dans  la  confection  du  pain,  on  fait  entrer  des  farines 
très-blanches,  c'est-ài-dire  débarrassées  par  un  blutage 
convenable,  de  la  iplus  grande  partie  du  son ,  le  pain  ob- 
tenu est  d'une  blancheur  parfaite.  Si  la  farine ,  incomplè- 
tement Wutée ,  ou  naturellement  impure ,  est  colorée ,  le 
pahpi  obtenu  est  bis,  c'est-à-dire  d'une  couleur  plus  ou 
xaoisxSi  prononcée.  L'habitude  a  prévalu,  dans  tous  les  pays, 
d'attacher  à  la  blancheur  du  pain  le  signe  de  sa  supériorité 
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comme  produit  alimentaire;  et,  bien  que  ce  caractère  soit 
loin  de  correspondre  à  la  richesse  nutritive  du  pain ,  il  est 
certain  que  les  villes  réclament  avant  tout  du  pain  blanc , 
et  que  la  boulangerie  a  dû  s'arranger  pour  satisfaire  à  cette 
préférence  unanime  des  populations. 

Par  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  le  mécanisme  chi- 
mique de  la  panification,  M.  Mége-Mourriès  a  reconnu 
d'abord  que  la  coloration  du, pain  bis  ne  tient  pas  à  la 
présence  de  son  dans  la  farine,  et  qu'en  outre,  la  fer- 
mentation panaire  est  beaucoup  plus  facile  et  plus  com- 
plète quand  la  pâte  présente  un  caractère  acide.  Ce  dernier 
fait  est  incontestable,  et  peu  de  personnes  s'en  doutaient, 
en  France ,  avant  les  travaux  de  M.  Mége.  C'est  avec  la 
crème  de  tartre,  c'est-à-dire  avec  le  tartre  purifié,  tar- 
trate  acide  de  potasse,  que  M.  Mége  a  d'abord  opéré  pour 
faciliter  la  fermentation  panaire ,  et  obtenir  un  pain  très- 
blanc  avec  des  farines  de  médiocre  qualité. 

A  tort  ou  à  raison,  nous  supposons  que  M.  Mége-Mour- 
riès avait  connaissance  de  l'emploi  général  que  l'on  fait  en 
Amérique  ,  depuis  quelques  années,  de  la  crème  de  tartre 
pour  blanchir  le  pain.  La  presque  totalité  des  crèmes  de 
tartre  qui  se  fabriquent  dans  le  midi  de  la  France ,  est  au- 
jourd'hui exportée  aux  Etats-Unis ,  et  les  négociants  de  ce 
pays  ne  dissimulent  point  que  cette  matière  est  demandée 
par  eux  pour  entrer  dans  la  préparation  du  pain.  Que 
M.  Mége  ait  eu  connaissance ,  oui  ou  non,  de  ce  fait,  c'est 
ici  une  particularité  secondaire ,  et  nous  ne  la  signalons 
qu'afin  de  montrer  que  les  procédés  dont  nous  parlons  n'ont 
rien  qui  doive  les  faire  repousser,  puisque  la  pratique  d'un 
grand  pays  en  a  déjà  consacré  l'usage. 

Mais  l'emploi  de  l'acide  tartrique,  dans  la  confection  du 
pain,  soulevait  plusieurs  difficultés.  En  premier  lieu ,  c'é- 
tait introduire  dans  le  pain  une  matière  étrangère ,  une 
substance  chimique,  et,  bien  qu'il  existe  dans  tous  les 
vins  des  quantités  considérables  de  tartrates  de  potasse  et 
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de  chaux,  bien  que  beaucoup  de  fruits  acides  contiennent 
aussi  de  fortes  proportions  d'acide  tartrique,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  l'addition  d'un  composé  chimique  à  nos 
pâtes  alimentaires  ne  dût  soulever  bien  des  répugnances. 
Comme  la  femme  de  César ,  le  pain ,  ni  l'eau ,  ne  doivent 
être  soupçonnés.  Sagement  inspiré,  selon  nous,  M.  Mége- 
Mourriès  a  donc  renoncé  à  l'emploi  de  la  crème  de  tartre. 

En  cherchant,  dans  la  série  des  acides  économiques 
et  inofifensifs ,  ceux  que  l'on  pouvait  faire  entrer  dans  la 
confection  du  pain,  M.  Mége-Mourriès  a  eu  l'excellente  idée 
de  recourir  à  l'acide  carbonique.  La  réaction  acide  xie  ce 
gaz  est  faible,  sans  doute,  mais  très-manifeste,  et  M.  Mége- 
Mourriès,  par  des  expériences  réitérées,  a  reconnu  que  cette 
faible  acidité  de  l'acide  carbonique  suffit  pour  produire  le 
blanchiment  ixx  pain  préparé  avec  des  farines  de  qualité 
médiocre. 

On  ne  pouvait  songer  à  charger  la  pâte  de  la  farine 
de  gaz  carbonique  au  moyen  d'un  courant  de  ce  gaz,  ou 
de  sa  dissolution  dans  l'eau.  M.  Mége  a  surmonté  cette 
difficulté ,  en  mélangeant  à  une  partie  de  la  pâte  un  peu 
de  sucre  et  de  levure.  Par  la  fermentation  alcoolique  qui 
"s'établit  promptement  dans  ce  mélange ,  le  sucre  est  dé- 
composé, il  se  forme  une  petite  quantité  d'alcool  et  une 
masse  assez  considérable- de  gaz  acide  carbonique  qui  reste 
retenue  dans  cette  pâte.  Dès  lors,  en  mélangeant  cette 
partie  de  la  pâte  de  farine  chargée  artificiellement  de  gaz 
carbonique,  au  reste  de  la  pâte  préparée  pour  la  cuisson, 
on  forme  un  tout  contenant  une -quantité  de  gaz  carbo- 
nique suffisante  pour  obtenir,  par  l'acidité  de  milieu,  l'effet 
de  décoloration  que  les  acides  produisent  sur  la  pâte  du 
pain  en  fermentation.  Une  partie  de  farine  ainsi  chargée 
de  gaz  carbonique  mêlée  à  environ  deux  parties  et  demie 
de  pâte,  mais  n'ayant  reçu  aucune  addition ,  suffit  pour 
obtenir  la  décoloration  du  pain. 

Nous  venons  d'exposer  la  partie  théorique  du  procédé 
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de  M.  Mége.  Nous  passons  mamtenapt  à  la  description 
de  ropératioû  pratique  telle  que  l'ea&écttte  l'auteur.  Poqr 
en  donner  une  idée  exacte,  nous  ra{gp(xi;erons  une  des 
opérations  qu'il  a  faites  h  k  boulaaigerie  des  hospices  4e 
Paris  pour  la  démonstration  ezpérii&entale  de  sa  9é- 
tbode. 

De  100  kilQ^wnmes  de  blé  on  a  obtenu^  par  un  ^ul 
passage  entre  les  meules  et  un«eul  bluts^e»  7â  kilogEaffi- 
mes  720  /grammes  de  fleur  de  Xanne  et  de  gxvmx  Uancs  ; 
15  kilogrammes  720  grammes  de  gruwx  bis  et  15  Jdlo- 
grammes  560  grammes  4e  son. 

À  cinq  heures  du  soir,  on  mit  4ans  40  litrses  d^^au,  i 
22  degrés  environ,  700  grammes  de  kvûre  pùne  <t 
100  grammes  de  sucre  ;  on  maintint  le  mélange  à  xietle 
môme  température.  Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  4e 
liquide  était  saturé  de^az  adde  carbomipie.;  pn.y  délaya 
les  1 5  kilogrammes  760  grammes  de  gruaux  bis,  la  fer- 
mentation commença  immédiatement.  A  deux  heeures^ 
l'après-midi,  on  ajouta  30  litres  d'eau,  et  on  passa  ce  laé- 
lange  au  t^amis  de  soie  ou  d'argent  poyr  sépsj^er  id  son 
moyen  et  le  âon  fin  que  contenaient  les  gruaux  bis. 

Les  70  litres  d'eau  par  lesquels  on  avait  traité  les 
gruaux,  après  avoir  passé  au  tamis,  donnèrent  55  -litres 
environ,  avec  lesquels  on  réduisit  ^n  pâte  lès  72  kilogramr 
mes  720  de  farine  blanche,  additionnés  de  700  ^asEunes 
de  sel  marin  ;  la  pâte  fut  mise  dans  les  .pannetons,  où  elle 
fermenta  ;  elle  fut  enfin  ^troduite  dans  le  four,  et  la  <»iis- 
son  s'opéra  comme  à  l'ordinaire. 

En  définitive,  par  le  procédé  de  M.  Mége^Mouniès,  on 
peut  convertir  en  pain  blanc  84  à  85  kilogrammes  de  fa- 
rine, provenant  de  100  kilogrammes  de  blé,  c'est-à-dire, 
de  16  à  17  kilogrammes  de  farigie  de  plus  qu'ayjourd'hui; 
il  n'y  aurait  à  rejeter  de  la  panification  que  15  à  16  kilo- 
g;r4mmes  de  son.  Traitée  par  les  anciens  procédés,  la  fa- 
rine employée  dans  l'expérience  dont  les  résultats  viennent 
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â*^re  rapportés,  aurait  donné  du  pain  bis  ;  traitée  par  ie 
nouveau  procédé,  elle  a  donné  du  pain  Wanc.  La  moyehi» 
de  plusieurs  cuissons  a  prouvé  <{iie  100  .parties  d'un 
inémeWé,  dans  la  nouvelle  fabrication,  donnent  de  16  à  lé 
parties  de  painlîlanc  de  plus  que  daùs  l'andenae  fabrica- 
tion*  Le  pain  nouveau  ne  contient  d'ailleurs  ni  plus  ni 
moins  d'eaù  que  le  pain  ancien. 

Quant  aux  qualités  gustatives  du  pain  ainsi  obtenu,  eïLe$ 
seraient  plutôt  supérieures  qu'inférieures  à  celles  du  pain 
préparé  par  le  procédé  ordinaire,  au  dire  de  toutes  les  per^ 
sonnés  qui  ont  pu  l'apprécier. 

Hàtons^nous  d'ajouter  qu'un  essai  prolongé  de  l'emplai 
de  ce  pain  a  mis  tout  à  fait  horb  de  doute  ses  propriétés 
alinientaires.  La  Commission  de  l'Àcad^ie  des  sciences 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  procédé  de  M.  Mége- 
Mourriès,  a  entre  les  mains  des  attestations  de  M.  Hamoxi, 
curé  de  Saint-Sulpice,  supérieur  de  l'Orphelinat  de  Saint- 
Charles,  et  du  docteur  Blatin,  médecin  et  administrateur  du 
même  établissement,  qui  sont  de  nature  à  dissiper  tous  les 
doutes  à  cet  égard.  Ce  certificat  constate  les  excellentes 
qualités  du  nouveau  pain ,  d'^rès  l'usage  quotidien  qu'on 
en  fait  depuis  sk  mois  dans  l'OrpheUnat,  composé  de  cent 
enfants  de  deux  à  neuf  ans  et  de  quinze  sœurs,  c  Ce^ain, 
disent  M.  le  curé  Hamon  et  le  docteur  Blatin,  est  d'une 
saveur  agréable  et  très^Jiourrissant,  d'une  digestion  facile, 
^  se  conserve  bien...;  la  jsanté  des  enfants 4es  deux  sexes 
qui  en  font  usage  est  restée  parfaite.  » 

En  résumé,  M.  Mége*Mourriès  parait  avoir  résolu ,  par 
des  moyens  simples  et  économiques,  le  problème,  depuis 
si  longtemps  poursuivi,  d'obtenir  im  pain  blanc  et  de  bonne 
saveur  avec  des  farines  peu  blutées.  Si  l'on  considère  que 
l'emploi  de  la  panification  remonte  aux  âges  les  plus  recu- 
lés, et  que  ces  procédés  n'ont  reçu,  depuis  l'origine  des 
sociétés,  aucune  modification  sérieuse,  on  ne  saurait  mé- 
connaître l'importance  4u  résultat  obtenu  par  cet  expéri- 
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mentateur.  Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  promet 
d'apporter  une  économie  réelle  dans  la  confection  du  pain; 
il  permettra  sans  doute  de  ne  préparer  qu'une  seule  caté- 
gorie de  pains  pour  l'alimentation,  d'effacer  ces  distinctions 
de  pain  blanc  et  de  pain  bis,  gênantes  dans  les  transac- 
tions administratives ,  et  de  satisfaire  en  même  temps  au 
désir  qu'éprouvent  les  habitants  des  villes  de  ne  fairi 
usage  que  de  pain  blanc.  Le  nouveau  procédé  a  encore  cet 
avantage  sur  l'ancien ,  qu'il  permet  de  faire  un  pain  très- 
rapproché  du  pain  blanc  par  l'aspect,  quoiqu'il  renferme 
la  proportion  de  son  qui  donne  au  pain  préparé  par  l'an- 
cien procédé  la  couleur  Hse  qu'on  lui  connaît.  Nul  doute 
que  d'ailleurs,  dans  les  campagnes  et  partout  où  l'on  con- 
somme le  pain  bis,  on  ne  pratique  ce  procédé,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  passer  au  tamis  l'eau  fermentée  des 
gruauûD  bis^  comme  nous  l'avons  rapporté  dans  la  descrip- 
tion de  l'opération  exécutée  par  l'auteur. 

Telles  sont  les  considérations  générales,  et  les  résultatç 
d'expériences  qui  recommandent  à  l'attention  publique  les 
modifications  apportées  par  M.  Mége-Mourriès  à  la  con- 
fection du  pain.  Nous  nous  empressons  d'ajouter,  toutefois, 
qu'il  y  a  par-dessus  toutes  les  expériences,  par-dessus  tous 
les  résultats  constatés  dans  les  commissions  officielles, 
par-dessus  toutes  les  théories,  un  juge  suprême  et  définitif, 
c'est  la  pratique.  Dans  toutes  les  questions  d'alimentation, 
le  temps  seul  et  l'expérience  peuvent  décider  sans  appel  de 
la  valeur  dé  toute  innovation  proposée.  Il  faut  donc  at- 
tendre, pour  se  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  avan- 
tages de  ce  mode  de  panification,  les  résultats  de  son  emploi 
général. 
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Le  four  automatique  4e  New-York. 

Nous  venons  de  parler  du  nouveau  procédé  de  panifica- 
tion imaginé  par  M.  Mége-Mourriès.  En  fait  de  progrès, 
l'Amérique  ne  veut  pas  être  en  reste  avec  la  France,  et  pour 
cuire  la  pâte  préparée  par  les  savants  procédés  de  nos  chi- 
mistes, elle  nous  a  envoyé  un  appareil  mécanique  qui  exé- 
cute à  lui  seul  un  travail  qui  nécessiterait  l'emploi  de  trois 
cents  boulangeries  réunies.  Nous  allons  décrire  ce  curieux 
appareil,  où  la  pâte  du  pain  entre  par  une  porte ,  se  pro- 
mène dans  l'enceinte  échauflfée ,  pour  en  sortir  à  l'état  de 
pains  roux  et  prêts  à  croquer. 

Ce  four,  qui  fonctionne  à  Brooklyn,  tout  près  de  New- 
York,  est  de  dimensions  gigantesques  ;  il  n'a  pas  moins  de 
32  pieds  de  hauteur  et  18  de  long.  11  est  à  deux  étages, 
coname  une  maison  anglaise  ;  à  chaque  étage  se  trouvent 
deux  portes  d'entrée. 

Un  fourneau,  placé  an-dessous  de  cette  sorte  d'édifice, 
sert  à  la  cuisson  du  pain.  La  chaleur  de  ce  fourneau  est 
conduite  par  des  tubes  de  terre  à  travers  l'enceinte  du 
four,  et  le  fourneau  est  construit  de  telle  façon  que  la  cha- 
leur peut  être  réglée  et  tenue  constamment  au  même  degré, 
au  moyen  d'un  registre  automatique  attaché  à  un  morceau 
de  métal  qui  ouvre  et  ferme  l'appareil,  suivant  que  le  mé- 
tal éprouve  un  mouvement  de  contraction  ou  d'expansion. 

Pour  mettre  eu  mouvement  et  promener  dans  le  four  la 
pâte  destinée  à  la  cuisson ,  il  existe ,  à  l'intérieur ,  une 
chaîne  à  la  Y aucanson ,  ou  chaîne  sans  fin ,  portant  des 
plateaux  horizontaux,  sur  lesquels  trente-deux  plates- 
formes  sont  placées,  à  deux  pieds  de  distance  environ. 
Cette  chaîne  peut  être  mue  soit  à  la  main,  soit  par  la  va- 
peur. La  ch^e  Yaucanson  opère  ses  révolutions  perpen- 

22 
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diculairement  dans  le  four  avec  une  vitesse  calculée  de 
façon  qu'il  suffise  d*un  simple  tour  pour  cuire  le  pain. 

Les  trente-deux  plates-formes  '  supportent  trente-deui 
larges  cuves  on 'bassines  4e  ipâte  préparée  suivant  les  pro- 
cédés ordinaires;  chaque  cuve  contient  soixante  miches  de 
^ftte,  >ee  qcti  fait  que  WtO  midies  de  pain  de  Tfoi^tre  It  cinq 
ii3«?e8«e  trotfvent  cuites  par  dfaaque  révolution  de  la^h^loe, 
!0nix^toe  temps  et  du  mêm»  coup.  A  IWtérîeiir ,  ^  ^rës 
*jdS5  portes  eu  four,  8aB!t46aKch«âerteoiicais5efiS'de'sea^ 
vice  ;  portes  et  caisscms  Bout  mus  parte  miAme  locftaiar  qae 
ik  <{faiâne  Vaocanson. 

Vaoâà  en  ^qaoi  consiste  le  fau/r  automatique  éeVew^KsA 
considéré  au  rqios.  Quand  il  est  mis  m  mouvement,  mie 
'âesportes'S^Ottvred'elle^méme,  une  cuve  ^ide  ^tomlbe  du 
four,  et  est  placée  sur  le  caisson  'de  service,,  qui  la  dirige 
vers  la  .porte  eitoée.de  Tantre  côté  du  four.  Xbie  cuve  €on- 
tenantsokante  miches  de  pftte  est^plaéée  sur  ce  cakson. 
La  porte  en  face  de  laqueUe  est  le  caisson  s'ouvre ,  -et  la 
cuve  chargée  entre  aussitôt  d«ïs  le  four.  La  popte  ise  11»- 
ferme  immédiatement  sur  elle,  et  la  cuve  (îommenîce  saié- 
volution  sur  k  chaîne  àJia>¥aucanson.  Aussitôt  que  cette 
perte  est  close,  l'autre  porte. s'ouvre,  une  autre  cuve  vide 
m  sort,  reçoit  iîistantanémœt  sa  charge  de  p&te,  va  se 
rendre,  comme  celle  qui  l*a  précédée,  à  la  première  porte, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  les  tFente--deux  caissoi» 
soient  remplis,:le6cuv&s  entrant  toujotnrs  p»:  une  porte  et 
sortant  par  l'autire.  Du  jnoment  où  toutes  les  cuves  scnart 
chargées,  uneçuvevde pain  cuit  sort  et  «e  «ifêdiarge  elle- 
méme  à  unepofte  du  four ,  aussi  vite  que  la  p%te  a  été 
charge  à  Tautre  porte.  Chaque  révolutie^  île  k  t^hàftoe 
fournit  près  de  deux  mille  pains  de  quatre  à  cinq  livres. 

Ce  système,  imaginé  par  M.  Berdàn,  de  Î^ew-York,  a 
.permis  de  faire,  avec  cinquante  hommes  -travailknt  sous 
leméme  toit,  «e  que  l'on  avait  précédemment  de  k  peine  à 
iaiare ,  à  .Brooklyn,  avec  douze  eeirts  ouvriops  travailkuit 
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(iimsrininr  cents:  botdangeEies  séparées.  Les  houbn^ors  de 
Bmdkljît  eammstf  letuRr  pains  cuiate  é&m  ce-  toiase  gig^ux- 
tescpie^  par  swâte  de  Féconomie  ccmadérabld  cpii  résulte  de 
kk  véaniQu  dr  dem  à.  trois  centsr  foyers  en»  us  mvl,  qui 
marche  sans  kdfirruption. 
Teir  est  le  four-pfaému&ène  acrxvé  toiit  dhsoâe:  à' Axai* 

_  • 


NiGrateaq  systèmr  de  dïamflkge  industriel  air  moyen  dtx  gar.  — ^ 
PflMJntK  (iti<AauffaigK«tt  SBX  aCrdetJit  métiiioilvordJiUBar. 

Lff  sj^stètasa^  éit  àixidSàffst  iwhiiiirigt  gteéfsdeflOieBt  eiBr» 
plQ7éjus^àosjini7^c9ii»te^  comme  efascmi  lésait»  à 
placer  le  cliasteasor  uo^gnlfedaiis  laproxiinitéderolK 
jet  à  dumSar,  et  à  proiraqiiier  la  cs»Dbastto&  à  Faide  à*vai 
tirage  phisou  moîDs  Bdstài  opéré  par  k  tuyau  d»  la  chemif* 
née.  Ce  tirage,  qui  ne  s'ob^ïent  qQ*a!fir  isâyen  des  produits 
Tûfknes  de  la  combustÎDBf,  est  wbbb  source  eooeîdérable  d'io- 
coxurémaits  et  de  pertes.  Bien  de  plus  iucertaki  et  de  plus 
variable,  en  efist,  que  tes  quantités  d'air  qui  passât  sous 
les  grilles.  Tantôt  appelé  en  trop  grande  quantité,  cet  air 
emporte  sans  utiUté  une  partie  du  calorique!  des  sor&ees 
(pi'U  tra^verse;  tantôt,  n'éfant  pas  adaaàis  &dl  qua&tiité  suf- 
fisante pour  brader  entièrement  les  ga2  qui  prennent  nais* 
ssnce  dians  le  foyer,  ces  gaz  s'éduappent  im^omi^étement 
brûlés  ;  de  là,  la  fisEDEée  que  vomissent  k  plupart  des  che* 
minées  des  usbies,  car  cette  fumée  ne  se  coiiq>ose  guère 
que  de  gaz  inconnpléteinent  brttlés  et  de  molécules  «ctrène- 
ntent  divisées  de  cbarbon  qui  s'envolent  aiosi  sans  pro- 
fit. Il  faut  ajouter  que  le  tinige  détermine  une  circulation 
tdlemeni  rajnde  ^s  gaz  dans  le  foyer,  que  ces  derniers 
ne  peuvent,  en  raison  de  la  vitesse  avec  laquelle  ils  s'éda;ap* 
pent,  céder  qu'une  fraction  de  leur  ealori^e. 

On  pourrait  peut-être  pardoiûMr  a»  système  de  cbaïul^ 
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fage  actuellement  employé,  et  qui  est  en  usage  depuis  des 
siècles,  les  graves  inconvénients  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, s'il  était  permis  d'utiliser,  à  ce  prix,  les  combusti- 
bles si  variés  et  si  nombreux  mis  par  la  nature  à  la  dispo- 
sition des  hommes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'indus- 
trie est  condamnée  à  ne  faire  usage  que  d'un  groupe  tout 
particulier  de  ces  corps,  c'est-à-dire  de  certaines  variétés 
de  charbon  qui  ne  sont  qu'une  exception  parmi  les  diverses 
productions  de  nos  bassins  houillers.  Pour  servir  au  chauf- 
fage de  nos  cha^adières,  il  faut  que  les  houilles  soient  plus 
ou  moins  grasses  et  qu'elles  puissent  se  tenir  sur  là  grille. 
Aussi,  les  houilles  très-maigres,  les  anthracites,  les  li- 
gnites  et  la  tourbe,  qui  abondent  sous  le  sol  de  la  France, 
sont-ils  forcément  repoussés  de  la  consommation  indus- 
trielle comme  agents  de  chauffage.  Ce  n'est  qu'à  titre  de 
mélange,  et  toujours. dans  une  proportion  trèsrfaible,  que 
ces  combustibles  peuvent  être  consacrés  au  chauffage.  11 
résulte  de  là  que  les  nombreuses  contrées  de  la  France  où 
ils  abondent  ne  peuvent  tirer  aucun  parti  de  ces  dons  na- 
turels, et  que  des  matières ,  qui  deviendraient  une  source 
de  richesse  si  elles  trouvaient  un  emploi,  restent  inutiles 
à  l'industrie. 

Si,  au  lieu  de  placer  le  combustible  directement  dans  le 
foyer,  selon  le  système  aujourd'hui  en  vigueur,  on  s'ar- 
range pour  le  décomposer  dans  un  appareil  particulier, 
que  l'on  amène  les  gaz  résultant  de  cette  décomposition  en 
présence  de  l'objet  à  chauffer,  par  exemple  sous  une  chau- 
dière à  vapeur,  et  que  l'on  enflamme  ces  gaz  de  manière  à 
les  brûler  complètement  à  l'aide  d'un  courant  d'air  conve- 
nablement entretenu  et  réglé,  il  est  évident  que  l'on  pourra 
faire  disparaître  les  inconvénients  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Pour  entretenir  la  combustion,  il  ne  sera  plus  né- 
cessaire d'avoir  recours  au  tirage  par  un  tuyau  de  chemi- 
née, le  plu5  coûteux  de  tous  les  moyens  que  l'on  puisse 
mettre  en  oeuvre  pour  atteindre  ce  but.  Réglé  d'une  ma- 
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nière  convenable,  le  courant  d'air  sera  suffisant  pour  brûler 
entièrement  les  gaz;  ainsi,  la  fumivorité  sera  parfaitement 
obtenue  et  le  tirage  par  un  tuyau  de  cheminée  de  haute 
dimension  deviendra  inutile.  Enfin  il  sera  permis  d'utiliser, 
avec  ce  nouveau  mode  de  chauflFage ,  les  combustibles  de 
quelque  nature  qu'ils  soient;  dès  lors,  les  anthracites,  les 
lignites,  etc.,  pourront  trouver,  comme  agents  de  chauf- 
fage, un  rôle  important  et  dont  ils  n'ont  jamais  joui. 

11  résulte  des  considérations  précédentes  que,  pour  re- 
médier aux  imperfections  de  la  méthode  de  chauffage  em- 
ployée aujourd'hui,  il  suffit  de  décomposer  à  part  le  com- 
bustible, de  diriger,  par  un  conduit,  les  gaz  qui  résultent 
de  cette  décomposition  au-dessous  du  corps  à  chauffer,  et. 
de  les  brûler  au  moyen  d'un  courant  d'air.  Progressant 
dans  le  foyer  par  leur  simple  élasticité,  ces  gaz  y  circulent 
assez  lentement  pour  y  déposer,  en  brûlant,  tout  le  calori- 
que qu'ils  peuvent  produire.  La  combustion  s'opérant  avec 
une  quantité  d'air  que  l'on  peut  régler  à  volonté,  rien  n'é- 
chappe à  l'action  de  l'oxygène  atmosphérique,  aucune  par- 
celle de  matière  ne  passe  sans  être  brûlée,  et  l'on  obtient 
ainsi  un  chauffage  exempt  de  fumée.  Dès  lors,  les  hautes 
cheminées  qui  surmontent  et  signalent  au  loin  nos  usines 
deviennent  superflues,  car  il  suffit  de  ménager  une  issue 
aux  produits  de  la  combustion,  au  moyen  d'une  simple  ou- 
verture ou  d'un  tuyau  d'un  pied  de  hauteur. 

Il  y  a  deux  manières  d'obtenir  les  gaz  propres  à  servir 
comme  agents  de  chauffage.  La  première  consiste  à  distil- 
ler le  combustible  dans  des  vases  clos  et  sans  intervention 
de  l'air;  la  seconde,  à  opérer  la  distillation,  ou,  si  l'on  veut, 
la  décomposition  de  ces  combustibles,  dans  un  fourneau 
donnant  partiellement  accès  à  l'air.  La  première  de  ces 
méthodes  sert  à  la  préparation  du  gaz  de  l'éclairage.  Mais, 
en  raisQA  des  appareils  compliquésT[u'ellé  exige  et  des  frais 
qu'elle  entraîne,  elle  ne  pourrait  être  employée  pour  le  but 
général  dont  nous  parlons.  La  seconde  méthode,  qui  per- 
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met  d'obtenir  le  gaz  à  Ynàe  d'appareils  simple»  et  porta- 
tifs, d'une  installation  facile,  proportionnés,  dans  leur  vo- 
lume, à  l'importance  du  chauffage  qu'on  veut  produire,  et 
qui  donne  le  moyen  d'utiliser  tous  les  combustibles  sans 
exception,  même  les  plus  maigres  et  les  plus  rebelles  au 
système  ordinaire,  est  la  seule  qui  puisse  réeUemmt  venir 
au  secours  de  l'industrie.  C'est  à  cette  dernière  méthode 
qu'a  eu  recours  le  docteur  Beaufumé.  Poussant  beaucoup 
plus  loin  les  tentatives  qui  avaient  été  faites  avaiit  lui  dans 
cette  direction ,  perfectionnant  singulièrement  lea  disposi- 
tions qui  avaient  été  proposées,  ce  physicien  est  arrivé  à 
construire  un  appareil  essentieUement  pratique  et  dont 
nous  allons  donner  la  description^. 

La  décomposition  du  combustible  par  la  double  influence 
de  la  chaleur  et  de  l'air  atmosphérique,  se  fait  dans  un  vase 
métallique  ouvert  à  sa  partie  inférieure  pour  donner  acoès 
à  l'air,  et  présentant  à  sa  partie  supérieure  un  large  tube, 
QU  conduit,  destiné  à  livrer  passage  aux  gaz  qui  proviennent 
de  la  combution.  Ce  vase  métallique  est  pourvu  d'une  en- 
veloppe de  la  même  matière,  et  l'intervalle  entre  ces  deux 
surfaces  est  rempli  d'eau.  Cette  ingénieuse  disposition  a  été 
employée  pour  empêcher  la  température  du  foyer  de  s'éle- 
ver au  delà  de  certaines  limites.  Le  calorique  en  excès  dé- 
veloppé dans  le  foyer  se  trot^ve  absorbé  par  l'eau  contenue 
dans  l'enveloppe;  la  vapeur  résultant  de  l'ébullition  de  cette 
eau  se  rend,  par  un  tube  spécial,  dans  l'intérieur  de  la 
chaudière  chauffée  par  l'appareil,  et  va  s'ajouter  à  cette 
dernière  vapeur.  Les  gaz  qui  ont  pris  naissance  dans  le  g^ 
nérateur  métallique  sont  formés  presque  exclusivement 

1.  Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  1*'  volume  de  VAnnée  scientifique 
de  l'appareil  Beaufumé  ;  mais,  à  cette  époque ,  it  n'avait  pas  encore  reçu 
tous  les  perfectionnements  désirables.  Trop  directement  exposé  au  feu 
par  sa  partie  inférieure ,  le  fourneau  était  sujet  à.  une  assez  prompte 
usure.  Aujourd'hui,  l'inventeur  a  parfaitement  remédié  à  ce  défaut, 
et  son  appareil  est  à  l'abri  de  toute  altération,  même  |wr  fo  service  le 
plus  prolongé. 
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d'oxyde  de  carbone.  Dirigé,  aa  may^Q  d'un  conduit,  dans 
le  fojer  oeeapé  par  k  chaudière  qu'il  s'agit  de  chauffer,  ce 
gaz  j  est  enftammé,  et  l'on  entretient  sa  combustion  au 
moyen  d'un  ventilateur  qui  injecte  dans  cet  espace  le  vo- 
lume d'air  nécessaire  à  une  combustion  parfaite. 

Tel  est  l'appareil  qui  sert  à  réaliser»  dans  la  pratique, 
l'emploi  du  gaz  comme  moyen  de  chauffage  dans  les  usi- 
nes. Les  gaz  qui  circulent  autour  de  la  chaudière  n'obéis- 
sant qu'à  une  pression  assez  faible,  ont  le  temps  d'aban- 
donner tout  lemr  caloriqiie,  qui  se  trouve  ainsi  entièrement 
utilisé.  Les  parois  du  générateur  métallique  se  trouvant 
entourées  d'eau,  la  présence  de  ce  liquide  les  empêche  de 
trop  s'échauffer,  les  garantit  de  foute  altération,  et  rend 
tes  fuites  de  gaz  impossibles.'  Cette  eau  sert  encore  à  utiliser 
le  calorique  rayonnant  des  parois  extérieures  du  foyer, 
qui  est  perdu  dans  les  appareils  ordinaires.  Elle  donne  une 
certaine  quantité  de  vapeur  qui  vient  s'ajouter  à  celle  de 
la  chaudière ,  et  que  l'on  pourrait  aussi  consacrer  à  mettre 
en  action  le  ventilateur.  Ce  qui  nous  a  frappé  surtout  dans 
ces  dispositions,  c'est  leur  simplicité.  Loin  de  constituer, 
comme  on  pourrait  le  penser  d'abord,  une  sorte  d'appareil 
scientifique,  l'appareil  que  nous  venoûë  de  décrire  est  es- 
sentielleipent  pratique,  car,  avec  auelques  JQurs  d'appren- 
tissage, le  chauffeur  le  moins  habile  suffit  à  le  diriger. 

H  nous  reste  à  parlçr  de  l'économie  réalisée  par  l'emploi 
de  ce  système.  D'après  des  expériences  entreprises  sur  ce 
sujet  par  M.  Grouvelle,  ingénieur  qui  s'est  particulièrement 
occupé  de  l'étude  des  appareils  de  chauffage,  on  obtiendrait, 
avec  cette  nouvelle  mélbode,  une  économie  qui  n'irait  pas 
à  moins  de  40  pour  100. 

«  Le  procédé  de  M.  Beaufumé  y  AU  M.  (xrouvelle ,  dans  an 
rapport  sur  ce  sujet,  est  la  révolution  la  plus  importante  qai 
ait  eu  lien  depuis  longtemps  dans  remploi  des  pombustiblès. 
Ce  système,  à  la  différence  des  chaudières  du  CornouaUles, 
donne  à*mw  bons  résultats  avec  les  petites  qu'avec  les 
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grandes  chaudières.  M.  Beaufumé  Ta  déjà  appliqué  avec  plein 
succès  à  la  cuisson  du  plâtre;  il  servira  tout  naturellement  à 
cuire  la  porcelaine  et  tous  leis  produits  céramiques  en  em- 
ployant la  houille,  et  il  trouvera  immédiatement  les  plus  im- 
portr.ntes  applications  dans  la  fusion  des  métaux  et  dans 
d'autres  industries. 

f  L'économie  obtenue  dans  la  production  de  la  vapeur  se 
traduit  ainsi  : 

c  Dans  la  presque  totalité  des  fourneaux  à  vapeur  des  usines, 
la  grande  houille  produit  5  1/2  à  6  1/2  kilogrammes  de  vapeur, 
en  moyenne  6  kilogrammes;  dans  les  chaudières  à  grandes 
surfaces  et  de  grandes  dimensions  de  M.  Farcot,  la  production 
s'élève  de  7  1/2  à  8  kilogrammes.  Dans  les  chaudières  très- 
compliquées  et  à  grande  surface  du  Cornouailles,  la  production 
moyenne,  suivant  les  ingénieurs,  va  de  8  à  10  kilogrammes. 

(  Dans  l'appareil  Beaufumé,  aussi  bien  avec  les  petites 
qu'avec  les  grandes  chaudières,  on  a,  pour  les  produits  des 
diverses  houilles  de  bonne  qualité  que  nous  avons  essayées 
(moyenne  des  expériences  1,  2,  3,  5,  6),  on  a,  disons-nous, 
10  kilogrammes  544,  ce  qui  donnera  sur  la  houille  brûlée  au- 
jourd'hui dans  les  fourneaux  à  «vapeur  de  toutes  les  usines, 
une  économie  de  40  pour  100,  qui,  ayec  les  variations  de  conduite 
du  feu  et  de*  qualité  de  combustibles,  ne  peut  pas  descendre 
au-dessous  d'un  tiers  des  quantités  brûlées  aujourd'hui.  Nous 
ne  doutons  pas  que,  dans  les  autres  industries,  on  n'obtienne 
une  économie  égale.  » 

Les  résultats  remarquables  constatés  par  M.  Grouvelle 
ont  décidé  M.  Gail  â  installer  dans  son  usine  de  Denaîn  un 
appareil  de  ce  genre,  afiui  de  constater  rigoureusement  les 
résultats  qu'il  produirait.  On  a  fait  marcher  4eux  marteaux 
à  vapeur,  conduits  chacun  par  une  machine  spéciale,  avec 
le  système  de  chauffage  ordinaire  et  avec  un  appareil  de 
M.  Beaufumé.  Cette  expérience  et  quelques  autres  faites 
dans  les  ateliers  de  Denain,  sous  la  direction  de  M.  Grou- 
velle, et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter,  n'ont  fait  que 
confirmer  le  Résultat,  précédemment  énoncé,  d'une  écono- 
mie de  40  pour  100  sur  le  combustible  employé  dans  la 
méthode  ordinaire. 

£n  1 857,  le  ministère  de  la  marine  a  fait  procéder  à  Tessai 
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de  cet  appareil  dans  les  ateliers  de  la  marine  impériale  de 
Cherbourg.  Ces  expériences  comparatives  entre  le  système 
de  chauffage  ordinaire  et  le  chauffage  au  moyen  du  gaz  ont 
été  faites,  dans  le  port  militaire  de  Cherbourg,  sur  la  chau- 
dière d'une  machine  à  vapeur  fixe  de  la  force  de  12  che- 
vaux, et  sur  une  chaudière  de  navire  dé  la  force  de  35  che- 
vaux. On  a  constaté  que,  tandis  que  le  générateur,  chauffé 
par  les  procédés  ordinaires ,  donnait  de  4  à  5  litres  d'eau 
-évaporée  par  heure  et  par  kilogramme  de  charbon,  le  même 
générateur,  chauffé  par  le  système  Beaufumé,  donnait  en 
moyenne  72  litres  d'eau  évaporée  par  heure.  Sur  une  chau* 
dière  tubulaire  de  navire,  dont  le  résultat  moyen  est  de 
donner,  par  heure,  5  litres  à  5', 5  d'eau  évaporée  par  le  sys- 
tème ordinaire,  on  a  évaporé,  avec  l'appareil  de  chauffage 
au  gaz,  une  quantité  moyenne  de  9  litres  d'eau.  Il  résulte 
de  là  que  sur  les  chaudières  tubulaires  des  navires,  il  sera 
possible  de  supprimer  \m  certain  nombre  de  tubes,  et  par 
•conséquent  de  réduire  le  volume  des  chaudières  sans  di- 
minuer leur  puissance  d'évaporation.  On  a  reconnu  en 
même  temps  que  ce  nouveau  procédé  permettrait  de  faire 
servir  au  chauffage  le  menu,  c'est-à-dire  le  charbon  en  pe- 
tits fragments  que  l'on  est  forcé  de  rejeter  de  l'usage  des 
foyers  ordinaires,  et  que  la  marine,  en  particulier,  est  obli- 
gée de  distraire  de  ses  approvisionnements  dans  la  propor- 
tion dfe  15  à  20  pour  100. 

Les  foyers  ainsi  alimentés  sont  d'ailleiurs  absolument 
exempts  de  fumée,  condition  éminemment  avantageuse 
pour  la  marine  à  vapeur,  tant  pour  le  cas  de  guerre  que 
pour  les  temps  de  paix. 
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La  pdntore  à  Phaili  Mmpb.Giée  par  I»  peîntvr  aa  fl$Heal*i  de  potaaaa. 
—  Propriétés  remarquables  du  silicate  de  potasse.  —  Son  empkû 
pour  durcir  la  pierre  calcaire ,  les  statues  et  les  matériaux  de  con- 
struction. -^  Application  du  siltcate'de  potasse  à  la  peintof»  munâ», 
à  la  peinture  sur  verre  et  à  Timpression  sur  étoffes»  —  Sv^Mlitatiofr 
du  silicate  de  potasse  à  L'huila  dans  la  peinture  de  décor. 

M.  Kuhlmann  ^  de  Lille  »  â  reconnu  la  possibilité  cTeDo- 
ployer  le  silicate  de  potasse  dans  la  peinture  en  dé-* 
trempe  et  dans  la  peinture  à  rhuile.  Toute,  l'industrie  fra3> 
çaise  connaît  M.  Kuhlmami,  qui,  depuis  trente  ans, 
s'attache  à  appliquer  ses  connaissances  théoriques  à  Télu- 
cidation  des  problèmes  les  plus  importants  de  la  pratique 
des  arts.  Un  nombre  considérable  d'expériences  et  d'essais, 
exécutés  pour  la  première  fois  dans  les  usines  de  ce  savant 
manufacturier,  se  trouvent  aujourd'hui,  dans  divers  pays, 
à  l'état  d'application.  Tout  fait  espérer  que  les  nouveaux 
essais  qu'il  vient  d'entreprendre  pour  transformer  les  pro- 
cédés aujourd'hui  en  usage  pour  la  peinture  de  décor,  se- 
ront couronnés  du  même  succès.  • 

Ce  travail  de  M.  Kuhlmann,  relatif*à  de  nouveaux  moyens 
de  fixation  des  couleurs  et  des  apprêts,  n'est  qu'une  suite 
de  ses  recherches  antérieures  sur  les  applications  indus- 
trielles des  silicates  solubles.  Le  même  composé  chimique, 
c'est-à-dire  le  silicate  de  potasse,  dont  M.  Kuhlmann  a  déjà 
fait  usage  avec  succès  pour  augmenter  le  degré  de  résis- 
tance et  la  durée  des  matériaux  de  construction,  peut  aussi 
s'appliquer  aux  opérations  de  l'apprétage  et  de  la  peinture, 
n  sera  donc  nécessaire,  avant  de  faire  connaître  ces  nou- 
veaux essais,  d'eiposer  la  découverte  primordiale  qui  a 
donné  naissance  à  tant  d'applications  diverses. 

M.  Kuhlmann  découvrit,  en  1841,  que  le  silicate  de  po- 
tasse ,  c'est-à-dire  le  composé  désigné  autrefois  sous  le 
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nom  ^  tiqmwrées  caUUxuXf  et  qui  s'oiitient  en  mettant  en 
•fusion  4anfi  im  creuset,  4e  ht  silice  ou  du  sable  trèsHsili- 
ceœc  avBC  -une  forte  proporticm  de  carbonate  de  potasse, 
possède  la  propriété  de  durcir  et  de  rendre  compactes 
'les  pierres  calcaires  les  <plus  poreuses  et  les  plus  friables 
que 'l'on  imprègne  de  cette  dissolution.  Pour  durcir  des 
-Btatues'de  pierre,  des  ornements  d'architecture,  des  murs 
'Ciedpaires,  tes  enduits  qui  revêtent  quelquefois  ces  murs,  etc. , 
et  leur  communiquer  ^le  degré  de  résistance  du  marbre,  il 
suffit  de  les  recouvrir,  au  pinceau,  d'une  dissolution  de 
silicate  de  potasse.  iL'efièt  commence  à  se  produire  presque 
aussitôt.  Les  surfaces  qui  ont  reçu  cette  couche  siliceuse 
'durcissent -rapidement,  et  à  une  profondeur  d'autant  plus 
gronde  que  la  pierre  poreuse  a  absorbé  une  plus  forte  quan- 
-^  de  cette  dissolution.  Il  est  probable  que,  dans  cette 
circonstance,  il  se  forme  un  composé  double  de  silicate  et 
de  carbonate  de  chaioc,  jouissant  d'une  dureté  considérable 
et  bien  supérieure  à  celle  du  carbonate  simple,  qui  con- 
f^tue  la  pierre  calcaire.  Quant  à  la  potasse,  mise  en  liberté 
par  la  décomposition  du  silicate  de  potasse,  elle  disparait 
peu  à  peu  en  suintant  à  travers  la  pierre,  et  se  dissolvant 
dans  lîiumidité  atmosphérique,  après  avoir  absorbé  l'acide 
carbonique  de  l'air. 

La  dissolution  de  silicate  de  potasse  a  la  propriété  de 
durcir  de  la  même  manière  le  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  ; 
de  telle  sorte  que,  pour  donner  à  une  statuette  de  plâtre,  à 
\m  buste,  à  des  ornements  d'ardiitecture,  etc.,  moulés  en 
plâtre ,  toute  la  dureté  du  marbre,  il  suffit  de  les  recou- 
vrir, au  moyen  du  pinceau,  d'une  couche  de  la  dissolution 
siUceuse.     - 

Le  procédé  de  M.  Kuhlmann  pour  le  durcissement  des 
matériaux  de  construction  a  déjà  reçu  la  sanction  de  Vex-^ 
périence,  et  son  emploi  commence  à  devenir  assez  général, 
in  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  a  eu  recours  à  la  li- 
queur des  cailloux  pour  la  conservation  des  monuments, 
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des  statues,  des  ornements  d'architecture,  et  en  général  de 
tous  les  matériaux  de  construction.  A  Paris,  ce  procédé  a 
été  adopté  pour  durcir  les  statues  de  pierre  qui  décorent  le 
nouveau  Louvre. 

La  dissolution  de  silicate  de  potasse,  que  M.  Kuhlmanu 
n'avait  d'abord  présentée  que  comme  un  moyen  de  durdi 
les  matériaux  de  construction,  a  reçu  plus  tard,  entre  ses 
mains,  des  applications  nombreuses  et  de  la  même  impor- 
tance. M.  Kuhlmann  a  proposé  tour  à  tour  l'emploi  de  ce 
sel  pour  fltxer  les  couleurs  dans  la  peinture  sur  pierre,  sur 
verre,  sur  bois,  et  même  dans  les  impressions  sur  papier 
et  sur  étoffes.  Enfin  plus  récemment,  en  1857,  il  a  fait 
connaître  les  moyens  de  tirer  parti  du  même  sd  dans  les 
opérations,  jusqu'ici  presque  exclusivement  mécaniques, 
de  la  peinture  de  décor  et  de  l'apprêtage,  procédés  con- 
sacrés par  un  usage  séculaire,  et  qui  n'ont  reçu,  depuis 
leur  origine,  aucune  modification  sérieuse. 

Pour  donner  un  exemple  du  mode  d'emploi  du  silicate 
de  potasse  dans  l'une  des  opérations  précédemment  citées, 
nous  indiquerons  comment  on  peut,  à  l'aide  de  ce  sel, 
remplacer  les  procédés  si  difficiles  de  la  peinture  murale. 

Pour  obtenir  une  peinture  à  fresque  d'ime  solidité  à 
toute  épreuve,  on  applique  les  couleurs  sur  la  surface  mu- 
rale, et  l'on  arrose  ensuite  ces  peintures  avec  une  disso- 
lution de  silicate  de  potasse,  qu'on  y  projette  en  pluie  fine 
à  l'aide  d'une  petite  pompe  munie  d'une  pomme  d'arrosoir. 
Le  silicate  de  potasse  transforme  la  chaux  grasse  sur  la- 
quelle la  peinture  est  appliquée,  en  une  chaux  hydraulique 
artificielle.  Le  silicate  de  chaux,  qui  se  forme  par  cette 
réaction,  se  combinant  avec  le  carbonate  de  chaux,  produit 
ce  composé  double  de  silicate  et  de  carbonate  de  chaux,  qui 
a  la  propriété  de  durcir  rapidement  à  l'air,  d'être  absolu- 
ment imperméable  à  l'eau,  et  de  constituer,  par-dessus  les 
couleurs,  une  couche  préservatrice  et  transparente  d'une 
durée  indéfinie. 
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L'application  du  silicate  de  potasse  à  la  peinture  mu- 
rale n'est  plus  actuellement  une  simple  possibilité  théo- 
rique. Des  travaux  remarquables  ont  déjà  été  exécutés  à 
l'aide  de  ce  procédé  dans  le  musée  de  Berlin  par  M.  Kaul- 
bach,  le  peintre  illustre  dont  s'honore  l'Allemagne. 

Pour  faire  usage  du  silicate  de  potasse  dans  la  peinture 
sur  verre,  on  délaye,  dans  une  dissolution  concentrée  de 
silicate  de  potasse,  des  couleurs  minérales  non  attaqua- 
bles par  les  alcalis.  Appliquées  au  pinceau,  ces  couleurs, 
mélangées  du  composé  siliceux,  durcissent  promptement, 
et  deviennent  tout  à  fait  inaltérables  par  l'eau,  tout  en  con- 
servant une  transparence  complète.  Grâce  à  ce  procédé,  on 
peut  donc  obtenir  l'application  des  couleurs  transparentes 
sur  le  verre,  sur  les  vitraux  des  églises  et  même  sur  la 
porcelaine,  sans  ^'il  soit  nécessaire  de  vitrifier  par  ces 
couleurs  Faction  du  feu. 

Pour  employer  le  môme  sel  dans  Vû^^^pression  sur. 
étoffes,  on  remplace  par  le  silicate  de  potasse  l'albumine, 
qui,  coagulée  par  la  chaleur,  sert  aujourd'hui  à  fixer  les 
couleurs  sur  les  étoffes.  La  dissolution  siliceuse  est  mé- 
langée aux  couleurs  au  moment  de  les  déposer  sur  les  tis- 
sus. Après  quelques  jours  d'exposition  à  l'ak,  ces  cou- 
leurs durcissent  par  la  présence  du  silicate  de  potasse,  et 
prennent  autant  de  solidité  que  celles  que  l'on  fixe  au- 
jourd'hui au  moyen  de  l'albumine  coagulée.  Les  tissus 
ainsi  imprimés  peuvent  être  soumis  au  lavage  et  au  savon- 
nage sans  que  les  couleurs  en  soient  aucunement  altérées. 
La  seule  condition  à  remplir  pour  cet  emploi  du  silicate  de 
potasse,  c'est  de  faire  usage  de  couleurs  qui  ne  soient  pas 
altérables  par  les  alcalis. 

M.  Kuhlmann  est  parvenu  à  imprimer  de  cette  manière 
sur  des  étoffes  de  toute  espèce,  blanches  ou  déjà  teintes, 
l*outre-mer  bleu  et  vert,  le  minium,  le  vert  de  zinc,  le  sul- 
fure jaune  de  cadmium,  etc.  L'impression  noire  s'obtient 
trèshéconomiquement  avec  le  noir  de  fumée,  et  elle  a  cet 

29 
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avantage,  étant  constituée  par  du  charbon,  c'est-àrdire  par 
une  substance  inaltérable  par  tous  les  agents  chimiques 
connus,  d'être  inattaquable  par  le  chlore  et  par  les  acides, 
circonstance  très-importante  dans  Timpression  des  m- 
diennes.  Il  est  à  croire  que  les  silicates  alcaHBS  leeevrest 
im  jour  d'utSes*  applications  dans  l'impression  des  étoffes 
de  laine  et  de  soie. 

L'emploi  du  silicate  de  potasse  dans  la  pantore,  aoft  ea 
détrempe ,  soit  à  Ybxid» ,  et  la  possibiHté  de  remplace  ^ 
ce  nouvel  agent  Thuile  et  l'essence  de  térébentine,  produits 
d'un  usage  dispendieux  et  incommode,  font  le  dernier  objet 
du  travail  de  M.  Kuhlmann  dont  nous  présentons  {ana- 
lyse. Après  avoir  détrempé  les  couleurs  dans  l'eau,  on  les 
broie  avec  une  solution  concentrée  de  siHcate  de  potasse, 
et  on  les  applique  au  pinceau  par  couches  successives^  05 
sel,  durcissant  à  l'air,  permet  de  remplacer  avantagetise-' 
ment  l'huile  dont  on  se  sert  pour  délayer  et  appK<juer 
les  couleurs  sur  les  lambris  et  les  murs  de  nos  haià- 
tations. 

te  fait  le  plus  important  qui  résulte  des  rediercfaes  de 
M.  Kuhlmaun  sur  ce  point  nouveau,  c'est  la  substitution 
du  sulfate  de  baryte  artificiel  à  la  céruse  ou  au  bkmc  de 
zinc  qui  servent  à  obtenir  les  bases  blanches  de  la  pein* 
turci  Appliqué  en  couches  successives  au  moyen  de  la  colle- 
forte  ou  de  l'amidon  pour  la  peinture  en  détrempe  et  avec 
un  mélange  d'amidon  et  de  silicate  de  potasse  quand  il  s'agit 
de  remplacer  la  peinture  à  l'huile,  le  sulfate  de  baryte 
couvre  parfaitement,  et  présente  sur  la  çéruse  et  le  blanc 
de  zinc  l'avantage  considérable  d'un  prix  réduit  des  deux 
tiers  environ.  Le  sulfate  de  baryte  n'est  aucunement  alté- 
rable  par  les  émanations  d'hydrogène  sulfuré  qui  noir- 
cissent promptement  la  céruse  ;  il  donne  des  peintures  d'une 
blancheur  et  d'une  douceur  au  toucher  que  les  plus  ^-n^f^ 
céruses^ne  sauraient  atteindre. 

Déjà ,  dans  l'mdustrie,  ce  produit  a  été  Vcbjet  de  quet^' 
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ques  applications.  Cous  le  nojpa  de  blanc  fiooèy  û  sert  à 
feire  des  fonds  "blancs  et  satinés  dans  la  fabrication  des 
papiers  de  tentitre ,  et  à  préparer  les  cartes  de  visite  gla- 
çéeg^.  En  ouvrant  au  sulfate  artificiel  de  baryte  une  voie 
nouvelle  de  débouchés  prescjue  illîmités  par  son  emploi  dans 
la  peinture  en  détrempe  et  la  peinture  siliceuse ,  M.  Kuhl- 
mann  a  réalisé  un  projprè§.  véritable  dans  la  décoration  et 
la  conservation  de  nos  monuments  et  de  nos  habitations. 
Le  blanc  de  baryte  permettra  de  faire,  avec  une  économie 
extrême ,  des  peintures  blanches ,  mates  ou  lustrées ,  en 
suivant  la  méthode  ordinaire  pour  leur  application  et  leur 
fixation  :  ces  peintures  rivaliseront  avec  les  plus  belles 
perâtoNMi  ftu  U»M.d^ATig^l  el  m  vomit.  Sa  e&i,  mmmé 
peinture  ancienne  n'est  comparàMe  aux  plafonds  exécutés 
avec  le  blanc  do  baryte  appliqué  à  la  gélatine,  ou  mieux 
avec  un  mélangé  d^empois  de  fécule  et  de  dissolution  de 
silicate  de  pptasse. 

Par  la  substitution  du  sulfate  de  baryte  artificiel  à  la 
céruse  et.  au  blanc  de  zinc ,  comme  aussi  par  la  substitu- 
tion, dans  une  infinité  dé  circonstances,  de  la  peinture  en 
détrempe  à  la  peinture  à  liiuile  et  aux  essences,  on  réali- 
sera donc  une  économie  considérable.  Mais  là  n'est  pas  le 
seul  avantage  qui  résulterait  de  cet  emploi  du  sulfate  de 
baryte.  L'usage  général  de  ce  produit  placerait  l'art  de  la 
peinture  et  les  industries  manufacturières  qui  se  rattachent 
à. la  fabrication  des  bases  blanches,  dans  des  conditions 
hygiéniques  des  plus  satisfaisantes.  Non-seulement,  en 
effet,  on  éviterait  les  dangers  qui  résultent  de  la  fabrication 
et  de  remploi  de  la  céruse  et  même  du  blanc  de  zinc ,  mais 
encore  on  supprimerait  l'inconvénient,  non  moins  grave,  de 
rôdeur  des  essences.  Enfin,  on  aiïrait  l'avantage,  avec  le 
suMate  de  baryte,  de  manier  un  produit  dont  l'action  sur 
nos  organes  est  tout  à  fait  inoffensîve.  Tandis  que  quelques 
décîgrammes  de  céruse ,  de  blanc  de  zinc  et  même  de  car- 
bonate naturel  de  baryte,  peuvent  produire  sur  la  santé 
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des  altérations  plus  ou  moins  profondes,  le  sulfate  de  ba- 
ryte peut  être  ingéré  dans  l'économie  à  doses  assez  élevées 
sans  aucun  danger.  Un  petit  chien  du  poids  de  2  kilo- 
grammes 1/2  a  reçu,  deux  jours  de  suite,  dans  ses  ali- 
ments et  en  un  seul  repas,  22  grammes  de  sulfate  artificiel 
de  baryte  sec,  sans  qu'il  ait  manifesté  le  moindre  malaise. 
Grâce  à  ce  nouveau  procédé,  il  serait  donc  permis,  selon 
M.  Kuhlmann,  de  supprimer  l'huile  et  les  essences  dans 
les  opérations  de  la  peinture  de  décor. 


NouTeau  moyen  pour  donner  au  plâtre  la  dureté  et  l'inaltérabilité 

du  marbre. 

M.  Félix  Abate,  de  Naples,  a  imaginé  un  nouveau 
moyen  de  donner  au  plâtre  la  dureté  du  marbre.  Le  bas 
prix  du  plâtre,  qui  s'obtient  à  l'aide  d'un  sulfate  de  chaux 
très-généralement  répandu  dans  la  nature,  la  facilité  qu'on 
a  à  le  travailler  et  à  le  mouler,  la  perfection  et  la  finesse 
des  objets  qu'on  peut  en  obtenir  par  le  moulage,  ont  dé- 
terminé l'emploi  que  l'on  fait  si  généralement  aujourd'hui 
de  ce  corps  dans  les  constructions  architecturales,  dans  la 
décoration,  dans  la  fabrication  et  la  multiplication  des  ou- 
vrages d'art.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  lui  reproche,  avec 
raison,  sa  fragilité  et  son  peu  de  résistance  aux  influences 
atmosphériques,  ce  qui  ne  permet  guère  de  l'employer  pour 
les  ouvrages  qui  doivent  rester  à  découvert.  Aussi  a-t-on 
proposé  uiïe  foule  de  moyens  pour  augmenter  la  cohésion 
et  la  dureté  du  plâtre.  Par  l'emploi  de  la  gélatine ,  de 
l'alun,  du  silicate  de  potasse  proposé  par  M.  Kuhlmann, 
et  dont  il  vient  d'être  question  dans  le  précédent  chapitre, 
on  est  parvenu  à  lui  donner  ufi  très-haut  degré  de  consi- 
stance. Mais  les  produits  ainsi  préparés  ont  l'inconvé- 
nient de  coûter  beaucoup  plus  cher  que  le  plâtre  simple. 
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M.  Abate  est  parvenu,  par  un  moyen  extrêmement  éco- 
nomique, à  donner  au  plâtre  toute  la  dureté  du  marbre. 
Admettant  que  le  peu  de  consistance  du  plâtre  ordinaire- 
ment employé  provient  de  la  trop  grande  quantité  d'eau 
qu'on  lui  fait  absorber  par  le  gâchage,  il  a  réduit  cette 
quantité  de  manière  à  imiter  exactement  la  composition 
des  variétés  du  plâtre  dur  et  compacte  que  la  nature  nous 
présente.  Pour  parvenir  à  gâcher  le  plâtre  avec  une  très- 
petite  quantité  d'eau,  voici  le  procédé  dont  M.  Abate  fait 
usage. 

11  place  le  plâtre  dans  un  tambour  cylindrique  tournant 
horizontalement  sur  son  axe,  et  met  ce  tambour  en  com- 
munication avec  un  générateur  de  vapeur;  le  plâtre  ab- 
-  sorbe  ainsi,  en  très-peu  de  temps,  la  quantité  voulue 
d'eau,  qu'on  peut  régler  d*ailleurs  par  l'augmentation  de 
poids  de  la  substance,  avec  la  plus  grande  précision.  Avec 
du  plâtre  amsi  préparé,  et  qui  conserve  toujours  son  état 
pulvérulent,  on  remplit  des  moules  convenablement  arran- 
gés, et  l'on  soumet  le  tout  à  l'action  d'une  puissante  presse 
hydraulique.  Après  quelques  instants,  l'opération  est  finie, 
et  en  démontant  les  moules,  on  en  retire  les  pièces  mou- 
lées, qui  sont  prêtes  pour  l'usage. 

Ce  procédé  de  fabrication  est,  conime  on  le  voit,  facile 
et  économique  :  le  prix  de  fabrication  ne  surpasse  pas 
celui  de  la  matière,  qui  est  elle-même  très-peu  coûteuse. 
Le ,  plâtre  préparé  par  ce  procédé  est  d'une  parfaite 
compacité  et  dureté;  il  peut  recevoir  le  poli  du  marbre. 
Les  bas-reliefs  les  plus  délicats,  ceux  des  médailles,  se  re- 
produisent avec  toute  la  perfection  qu'ils  ont  dans  l'ori- 
ginal. Selon  l'inventeur,  une  expérience  de  trois  années 
a  prouvé  l'inaltérabilité  de  ce  produit  sous  l'action  des 
influences  atmosphériques  ;  il  pourra  donc  servir  pour  les 
ouvrages  à  découvert  aussi  bien  que  pour  les  travaux 
d'intérieur. 

Rien  n'empêchera  d'appliquer  au  plâtre  moulé  par  cette 
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DOttvelU  Eiéthode  las  procédés  bien  connu»  de  nmtbrwre 
à  la  cym^  et  d'arriver  tioak  à  imiter  et  à  remplacar  avec 
écMiomie  les  diverses  vaiiétés  de  marbre. 

e 

Un  cUftiisIe  anglî^,  M.  Ransome»  a  créé  ui»  nouT^Ue 

industrie  :  c^est  la  fabrication  des  pierres  artificielles.  Ah 
Heu  de  tailler  et  de  traasporter  k  i^ands  frais  les  masses 
calcaires  ou  les  silicates  qui  servent  à  la  bitîsse  oh  à  l'or'» 
nemeni,  M.  Ransome  les  fabrique  de  toutes  pièces,  (Hir  ks 
lieux,  au  moyen  de  débris  teireux  de  diverses  n^tures^ 

Les  }»remiers  ess^  de  M.  R^some  eurent  pour  but  de 
remplacer  les  pierres  meulières.  On  sait  que  le  moode  po- 
tier est  tributaire  delà  France  pour  tous  les  silex:  «aj^ojés 
dans  les  moulins  à  grains  i  £«  F0né*$ous-'Jmia/rre  fournit 
seule  ses  meuUères  silioeuses  à  l'Europe  et  an  nouveau 
monde. 

On  a  depuis  longtemps  cherché  à. remplacer  les  piètres 
meulières  de  la  Ferté-sous<^ouarre  par  des  meules  d'a- 
eî^  !  mais  dles  coûtent  plus  cher,  s'usent  plus  vite  et  de- 
mandent pour  leur  rhabillage  des  mécaniciens  consom- 
més et  un  atelier  de  méeaniciue;  aussi  y  i^t-on  pronq^le- 
ment  renoncé.  L'idée  primitive  de  M*  Rsmsome  était  donc 
de  composer  une  pierre  hc»aogène,  aussi  dure  que  lasM»^ 
lière,  et  qui  pût  en  recevoir  les  applications.  Il  c^oameaça 
par  réduire  en  pouxire  les  meulières  des  terrains  tertiaires» 
qu'on  rencontre  partout;  puis  il  chercha  à  en  agi^utiner 
les  molécules  au  moyen  de  plâtre,  de  eolle-forte,  de  ci- 
ment. Ses  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux  ;  l'adhé^ 
renoe,  insuffisante  contre  les  particules  de  silex,  rendait 
ces  meules  complètement  impropres  au  concassage  des 
grains.  M.  Nasmyth  lui  suggéra  l'idée  da  composer  une 
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pierre  avec  du  sàlex.  et  du  verre  réduits  en  poudre,  de 
iQouler  ces  matières  fortement  serrées  au  moyen  de  puis- 
santes presses ,  puis  de  les  soumettre  à  une  haute  tempé- 
rature, qui,  en  fusionnant  toutes  les  particules  de  verre, 
souderait  entre  elles  les  molécules  de  silex,  ce  qui  permet- 
trait d'obtenir  une  masse  compacte  homogène  et  dure. 
Malheureusement,  par  suite  de  la  fusion,  les  matières  S9 
déforment;  en  outre,  la  fonte  n'est  pas  homogène. 

L'inventeur  songea  alors  à  employer  comme  agglutina- 
ttf  le  silicate  de  potasse  ou  le  silicate  de  chaux  gélatineux, 
plus  ou  moins  soluble  et  ramollissable  dans  l'eau,  suivant 
la  quantité  de  base  qu'il  contient.  Ce  silicate  alcalin  s'ob- 
tient :  1"  en  traitant  dans  un  creuset  de  la  silice  et  du  car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude  à  une  haute  température  ; 
il  se  forme  un  silicate,  et  il  se  dégage  de  l'acide  car- 
bonique ;'  2*  en  traitant  le  silex  réduit  en  poudre  par  le 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude  liquide ,  ou  par  l'un 
quelconque  de  ces  alcalis  caustiflés.  Ce  deuxième  procédé, 
quoique  long,  fut  cependant  celui  que  choisit  M.  Ran- 
some;  mais,  au  lieu  de  faire  la  solution  à  la  pression 
atmosph^que,  il  opère  dans  une  marmite  autoclave,  à 
trois  ou  quatre  atmosphères;  la  réaction  est  bien  plus 

rapide. 

Le  nouveau  procédé  consiste  donc  à  produire  im  silicate 
alcalin  gélatmeux ,  à  le  mélanger  avec  du  silex  réduit  en 
poudre  et  de  l'acide  silicique  pur  destiné  à  saturer  l'excès 
d'alcali,  à  former  ainsi  un  produit  tout  à  fait  insoluble ,  à 
en  constituer  une  pâte ,  à  la  mouler,  et  à  enlever  son  eau 
à  une  haute  température ,  en  portant  l'objet  dans  un  four 
fortement  chauffé.  Mais  ici  se  prés^te  une  grande  diffi- 
culté :  la  surface  extérieure  commence  à  sécher,  elle  forme 
croûte ,  et  l'humidité  intérieure  la  fendille  pour  se  dégager 
à  la  superficie.  Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  a  ima- 
giné de  cuire  ces  produits  dans  une  étuve  close,  qui  ne 
permet,  nendant  les  heures  de  cuisson,  aucun  dégagement 
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de  vapeur.  Lorsque  toute  Teau  est  à  l'état  de  vapeur,  on 
ouvre  une  issue ,  et  tous  les  produits  gazeux  s'échappent 

à  la  fois. 

La  pierre  factice  fabriquée  par  l'inventeur  anglais  est 
composée  de  10  parties  en  poids  de  sable,  1  de  verre  ré- 
duit en  poudre ,  1  d'argile ,  et  1  de  silice  gélatineuse. 
M.  Ransome  applique  son  procédé  à  la  fabrication  de 
.toute  espèce  de  pierres,  pour  construction,  pour  objets 
d'art,  etc. 

Cette  industrie  nouvelle,  qui  prend  quelque  extension  en 
Angleterre,  mériterait  d'être  essayée  en  France. 


Peintures  murales  obtenues  par  application* 

L'exécution  des  peintures  murales  et  des  fresques  artis- 
tiques sur  les  plafonds  et  les  panneaux  est  toujours  une 
œuvre  difficile.  Ce  travail  s'exéçjite  dans  des  conditions 
qui  le  rendent  pénible  pour  l'artiste ,  et  qui  sont  nécessai- 
rement défavorables  à  l'œuvre  elle-même;  car.réchafau- 
dage  sur  lequel  le  peintre  doit  se  placer  masque  une  partie 
de  la  lumière  du  jour  et  empêche  de  bien  se  rendre  compte 
des  effets  obtenus.  L'exécution  des  peintures  murales  exige 
beaucoup  de  temps  ;  aussi  le  prix  de  ces  œuvres  d'art  les 
rend-il  peu  abordables  aux  fortunes  médiocres.  Un  in- 
convénient plus  grave  encore  que  les  précédents ,  car  il  se 
lie  à  la  nature  même  du  procédé  mis  en  usage ,  c'est  que 
le  fond  qui  doit  recevoir  la  peinture  s'obtient  par  une  suc- 
cession de  couches  dont  la  composition  ne  peut  pas  lou- 
jours  être  exactement  observée  ;  cette  hétérogénéité  entre 
les  couches  les  expose  à  être,  au  bout  d'un  certain  temps, 
écaillées  et  gercées. 

Il  est  évident  que  tous  ces  inconvénients  disparaîtraient 
si  l'on  pouvait  substituer  à  la  peinture  murale  une  peinture 
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exécutée  dans  l'atelier,  sur  le  chevalet ,  selon  la  méthode 
ordinaire,  et  que  Ton  appliquerait  ensuite  sur  la  surface 
destinée  à  la  recevoir.  C'est  ce  qu'on  a  essayé  plusieurs 
fois ,  et  l'on  a  déjà  obtenu  des  résultats  très-satisfaisants 
de  ce  mode  de  peinture  murale  par  application.  Mais  les 
procédés  qui  ont  été  employés  jusqu'ici  pour  exécuter  les 
peintures  à  fresque,  comme  les  peintures  à  chevalet  pour 
les  appliquer  ensuite ,  revenaient  à  un  prix  élevé.  Un  pein- 
tre, M.  Poisson,  qui  s'est  occupé  de  cette  question,  a 
trouvé  le  moyen  d'arriver  à  très -peu  de  frais  à  ce  ré- 
sultat. 

Le  moyen  très-simple  employé  par  M.  Poisson  consiste 
à  étaler  sur  une  gaze  une  couche  épaisse  de  peinture ,  sur 
laquelle  l'artiste  exécute  son  tableau  avec  les  couleurs  or- 
dinaires de  la  peinture  à  l'huile.  Cette  peinture  et  la  cou- 
che de  fond  sur  laquelle  elle  est  déposée  constituant  v/ne 
même  m^isse  homogène  qui  n'adhère  presque  point  à  la  gaze 
sur  laquelle  elle  est  appliquée;  de  telle  sorte, que  cette  gaze 
étant  enlevée ,  après  qu'on  l'a  légèrement  mouillée  avec 
une  éponge,  on  peut  appliquer  le  tableau,  absolument 
comme  un  papier  de  tenture,  sur  le  mur  ou  sur  le  panneau 
qui  doit  le  recevoir,  et  qui  a  été  préalablement  revêtu  d'un 
enduit  destiné  à  le  faire  adhérer. 

Le  mérite  principal  de  cette  invention  consiste  dans  le 
bas  prix  d'un  procédé  qui  permet  d'exécuter  avec  promp- 
titude des  peintures  de  décor  pour  l'intérieur  des  édifices 
et  des  lieux  publics.  Grâce  à  ce  procédé ,  la  xilochromie , 
c'est-à-dire  la  peinture  à  Vhmle  obtenue  par  Vimpression , 
art  d'une  découverte  toute  récente ,  pourra  venir  en  aide 
à  la  peinture  exécutée  par  la  main  de  l'artiste.  Ainsi  l'in- 
térieur de  nos  édifices  publics  pourra  s'enrichir  à  peu  de 
frais  de  ces  peintiires  murales  dont  on  a  fait  jusqu'ici  trop 
peu  d'usage ,  et  qui  constituent  pourtant  le  plus  beau  de 
tous  les  moyens  de  décoration. 


•• 
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h$  jow*Qal  rinomtûmi  de  M.  Gardissal,  i  dqimé  des 
reoBeignementB  intéressante  sur  les  divers  moyens  de  pa- 
vage qui  ont  été  essayés  jusqu'ici ,  et  sur  un  nouvel  essai 
fait  en  1857  pour  employer  au  pavège  le  mintfai  de  ier 

pulvérisé. 

De  tous  les  moyens  de  consolider  le  sol  des  voiee  de 
Gommunioation  «  deux  seulement  sont  d'un  usage  général  : 
le  pavé  de  grès  et  l'empierrement  au  moyen  du  maoadam. 
Mais  t  dans  les  localités  où  le  gris  mi^nque  et  où  le  maea^ 
dam  serait  trop  dispendieux  ^  on  forme  le  pavé  au  moyen 
de  pierres  calcaires  dures  que  Ton  taille  en  eubea  ou  en  pa- 
rallélipipèdes^  Les  roches  yoloaniques  servent  au  même 
usage  en  Auvergne,  à  Florence  et  à  Naples.  La  pierre  meur 
lière  sert  au  pavage  à  Qhàteauroux  et  dans  les  villes  voi^ 
sines*  Les  c^loux  roulés  ^  employés  sans  aucune  taille  i 
servent  au  pavage  dans  la  plupart  de  nos  villes  de  Fraime, 
Snfin  I  dans  les  localités  où  la  pierre  manque  »  on  emploie 
pour  le  même  usage  les  briques  les  plus  dures  ;  Venise  et 
Remet  certaines  villes  de  la  Hollande  et  du  nord  de  l'Al- 
lemagne, sont  en  partie  pavées  en  jnerres  céramiques 
cuites. 

On  a  essayé  I  en  Anglet^re  et  en  Amérique  i  le  pavage 
en  caoutchouc.  Les  essais  faits  dans  les  cours  et  allées  du 
château  de  Windsor  et  dans  les  éouries  de  Tarsenal  de 
Woolwich  ont  très^blen  réussi  ;  malheureusement  le  prix 
du  caoutchouc  est  trop  élevé  pour  qu'on  puisse  songer  4 
établir  ce  pavage ,  même  dans  les  cours  des  maisons  par« 
ticulières.  Vers  1834 ,  on  a  essayé  en  Russie  les  pavés  de 
bois,  qur  ont  été  employés  en  Angleterre  il  y  a  quelques 
années  avec  un  certain  succès.  Cependant  ce  moyen  a  été 
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abaDdonné ,  malgré  les  perfectionnements  apportés  de  nos 
jours  aux  procédés  de  conservation  des  bois.  Enfin ,  tout 
récemment ,  on  a  essayé  sur  les  boulevards  de  Paris  im 
pavage  composé  d'une  fondation  de  béton  et  d'une  épaisse 
couche  de  bitume.  Le  procédé  est  bon,  mais  fort  coûteux. 

t  A  Londres,  dit  le  journal  V Invention^  on  vient  d'essayer 
un  pavage  en  fonte  de  fer;  ce  sont  de  petits  cubes  creux, 
joints  à  Taide  du  bitume  et  présentant  des  aspérités  à  leur 
surface  apparente ,  pour  que  les  pieds  des  chevaux  puissent 
s'y  loger,  ou  présentant  à  leur  surface  un  cadre  que  Ton  rem** 
put  aussi  de  bitume  en  laissant  les  côtés  légèrement  saillants. 

c  Enfin,  tout  récemment,  MM.  Galy-Gazalat  et  Laeombe  ont 
proposé  un  pavage  ferrugineux.  ' 

c  La  base  de  ce  ciment  est  le  minerai  de  fer  pulvérisé.  Le 
minerai  se  mélange  avec  des  goudrons  de  toutes  qualités,  et 
forme  ainsi  un  mortier  tenace  et  dur,  mais  possédant,  comme 
toute»  les  préparations  bitumineuses ,  une  certaine  élasticité 
qui  lui  fait  supporter,  sans  être  altéré,  les  frottements  les  plus 
violents,  et  dont  l'homogénéité  complète  en  fait  un  corps  aussi 
capable  que  le  fer  lui-même  de  résister  aux  plus  énormes 
chargés.  Ce  ihortieir  se  compose,  pour  le  pavage  : 

k  V  be  59  parties  d'aisphalte  ;  2^  de  M)  parties  dt  minerai 
dé  fer;  8*  de  6  parties  de  goudron  minerai. 

c  II  s'applique  par  couches  dont  l'épaisseur  varie  de  6  à  1 0 
centimètres,  et  à  chaud,  selon  les  besoins  de  l'emplacement  où 
on  le  înet,  sur  un  béton  de  pareille  hauteur,  et  composé  de  bons 
cailloutis  reliés  par  de  la  chaux  hydraulique.  Entre  le  béton  et 
la  couche  extérieure ,  on  en  applioue  une  autre  qui  est  com- 
posée de  bitume  ordinaire,  mêlé  à  de  l'asphalte  et  du  goudron 
de  gaz. 

c  La  totalité  des  trois  couches  ordinaires  superposées  l'une 
à  l'autre,  suivant  les  fatigues  que  le  pavage  est  appelé  à  sup- 
porter, varie  de  12  à  18  centimètres.  Tous  les  corps  durs  qui  sont 
mélangés  au  bitume ,  au  goudron,  à  l'asphalte  ou  à  la  chaux 
hydraulique,  doivent  être  bien  lavés  et  dépouillés  de  tout 
corps  étranger,  i 
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Chronomètre  indiquant  la  similitude  de  Tlieure  sur  les  chemins 

de  fer. 

A  mesure  que  les  voyages  par  les  chemins  de  fer  de- 
vieiment  plus  nombreux  et  plus  rapides ,  les  diflférences 
d'heure  qui  existent  entre  les  pays  placés  sous  des  méri- 
diens éloignés  deviennent  plus  sensibles.  Cette  différence 
d'heure  complique  le  service  des  chemins  de  fer.  Pour  es- 
sayer de  parer  à  cet  inconvénient ,  les  administrations  des 
chemins  de  fer  ont  pris  le  parti  d'adopter  sur  toute  une 
ligne  l'heure  de  Paris.  Mais ,  de  cette  manière  y  la  difficulté 
a  été  plutôt  dissimulée  que  résolue ,  car  à  la  frontière  l'in- 
convénient dont  nous  parlons  reparaît  avec  plus  de  force. 

La  plus  grande  partie  de  ces  inconvénients  retombe  sur 
le  voyageur,  qui  est  forcé ,  quand  il  s'arrête  ou  qu'il  sé- 
journe successivement  dans  des  pays  distants  les  uns  des 
autres ,  de  raccorder  plusieurs  fois  sa  montre  avec  l'heure 
des  diverses  gares.  Mais  eùt-il  la  meilleure  montre  possi- 
ble ,  fût-il  entouré  des  chronomètres  les  plus  exacts,  il  est 
certain  qu'il  ne  saura  jamais  l'heure  qu'il  est.  On  connaît 
Tépigramme  de  Boileau  surj'amateur  d'horloges  : 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules , 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin,  depais  trente  et  quatre  ans 
.    Occupe  ses  soins  ridicules. 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît, 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute  ;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

Malgré  toute  sa  collection  chronométrique,  Thonmie  de 
Boileau,  voyageant  sur  un  chemin  de  fer,  serait  encore 
moins  instruit  que  ne  le  dit  le  satirique  :  s'il  allait  vers 
l'orient,  l'heure  le  dépasserait;  elle  le  fuirait  s'il  se  diri- 
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gcait  vers  l'occident,  car  Theure  varie  encore  plus  que  le 
langage,  les  religions  et  les  mœurs. 

La  confusion  qui  existe  aujourd'hui  augmentera  encore 
lorsqu'un  plus  grand  usage  des  chemins'  de  fer  chez  toutes 
les  nations  amènera  le  goût  général  et  même  la  nécessité 
des  voyages  lointains. 

La  nécessité  de  la  construction  d'une  montre  indiquant 
exactement  l'heure  en  dépit  des  dififérences  géographiques 
avait  déjà  été  signalée.  Un  horloger  de  Paris,  M.  Anque- 
tin,  annonce  avoir  parfaitement  atteintle  but  proposé.  Nous 
ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  des  dispositions  mé- 
caniques adoptées  par  M.  Anquetin  pour  construire  une 
montre  de  poche  donnant  toujours  la  similitude  de  l'heure 
sur  les  chemins  de  fer.  Nous  avons  voulu  seulement  faire 
connattre,  comme  fait  scientifique  in^téressant,  la  nécessité, 
qui  tend  à  se  produire,  d'un  nouvel  appareil  chronométri- 
4ue,  par  un  efiet  natiu'el  de  notre  marche  vers  le  progrès. 

to 

Npuyeau  procédé  d'argenture  ren^)laçant  Pétamage  des  glaces. 

On  a  mis  en  pratique  en  Angleterre,  depuis  plusieurs 
aimées,  un  procédé  imaginé  par  M.  Drayton,  étudié  et  très- 
recommandé  par  le  célèbre  physicien  Faraday,  çt  qui  per- 
met de  déposer  sur  les  glaces,  au  moyen  d'une  opération 
chimique,  une  couche  brillante  d'arg^at.  L'étamage  des 
glaces  est  ainsi  remplacé  par  l'ar^m/'ure;  au  lieu  de  recou- 
vrir les  glaces  d'une  mince  couche  d'amalgame  d'étain, 
c'est-àr-dire  d'un  alliage  de  mercure  et  d'étain,  on  dépose 
à  la  surface  une  pellicule  d'argent.  On  sait  que,  chez  les 
anciens ,  les  miroirs  étaient  presque  toujours  composés 
d'une  lame  d'argent  brillante  et  polie;  le  nouveau  procédé, 
issu  des  découvertes  de  la  chimie  moderne,  revient  donc  ^ 
restaurer  un  usage  de  l'antiquité. 
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L'argenture  des  glaces  par  le  procédé  Drayton  consiste  a 
déposer  à  la  surface  de  la  glace,  préalabiéiheiit  bien  iiet» 
toyée,  une  dissolution  étendue  d^azotate  d'argent,  mêlâfi- 
gée  d*unô  certaine  quantité  d^alcool  et  d*une  huile  essen- 
tielle. La  glace,  recouverte  d'une  mince  couche  de  cette 
mixture,  est  placée  sur  Une  table  de  fonte  lêgèfeinent 
chauffée.  L'oxyde  d'argent  se  trouvant  réduit  par  Taction 
de  l*hydrogên6  et  du  caî*bone,  de  l'alcool  et  de  l'huile  es- 
seUtiellô,  l'argent  se  précipite,  et,  par  Une  circonstance 
bien  rare  en  ces  sortes  de  réduction,  11  se  séparé  avec  uh 
brillant  extraordinaire  ;  par  un  effet  plus  rare  encore  et 
fort  précieux  dans  ce  cas,  le  métal  précipité  adhère  avec 
force  à  la  surface  dU  verre. 

Le  procédé  Draytoû,  poUi*  l^argéUttUre  des  glacés,  â  pris 
en  Angleterre  une  certaine  extension.  On  n'a  pu  réussit 
pourtant  à  le  faire  admettre  définitivement  dânsFindUstrie, 
parce  que  l'opération  ne  réussit  pas  toujoUrâ  au  gré  du  fa^ 
bricant.  Le  dépôt  d'argent  ne  se  fait  pas  d'une  maUière 
uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  glace ,  de  telle  sorte 
qu'il  reste  souvent  des  parties  non  revêtues  du  dépôt  mé- 
tallique. Cette  circonstance  a  arrêté  l'essor  de  cette  industrie. 

En  France,  on  a  essayé,  il  y  a  peu  d*annèes,  d*liitro- 
duire  cette  méthode  nouvelle  ;  mais  les  mêmes  difficultés 
pratiques  que  l'on  avait  rencontrées  en  Àngleterf  è  ont  înis 
obstacle  à  sa  réussite. 

En  1857 ,  un  industriel  français  a  apporté  au  procédé 
Drayton  une  modification  qui  a  pour  résultat  de  faire  dis- 
paraître les  causes  d%succês  qu'il  àVait  rencontrées  jus- 
qu'ici. Cette  modification  consiste  à  remplace!*  l'huile  esseij^ 
tielle,  employée  comme  agent  réducteuf ,  par  l'acide  tàrtrîque 
additionné  d*ammoniaque.  Grâce  à  cette  substitution,  la  pré- 
cipitation de  l'argent  se  fait  tôujouî*s  d*uné  manière  imi- 
forme,  et  la  surface  du  verre  est  entièrement  recouverte.  Les 
expériences  auxquelles  nous  avons  assisté  dans  les  ateliers 
de  l'inventeur,  M.  t^etitjeaii,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
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succès  de  l'opération.  A  une  dissolution  d'azotate  d'argent, 
en  ajoute  de  Tammoniaque  et  de  IWde  tàrtrique,  en  pro- 
portionâ  convenables ,  et  cette  liqueur  est  déposée^  en  une 
couche  de  l'épaisseur  de  quelques  millimètres,  sur  l*un  des 
côtés  de  la  glace,  préalablement  nettoyée  avec  le  plus  grand 
soin  I  et  déposée  sur  une  table"  de  fonte  ;  cette  table  est 
chauffée  à  la  température  d'environ  35  degrés  par  un  cou- 
rant de  vapeur  circulant  au-dessous.  Au  bout  de  sept  à  huit 
minutes,  on  voit  la  réduction  du  sel  d'argent  commencer  ; 
le  dépôt  est  entièrement  formé  en  moins  d'une  heure.  11  ne 
reste  plus,  pour  terminer  le  travail,  qu*à  appliquer,  par  le 
même  moyen,  une  seconde  couche  d'argent.  Pour  préserver 
de  toute  altération  le  métal  déposé,  on  le  recouvre  k  l'ex- 
térieur d'une  couche  de  peinture  au  minium,  et  la  glace  àe 
trouve  ainsi  prête  à  mettre  en  place. 

Les  avantages  qui  doivent  résulter  de  la  substitution  de 
l'argent  à  l'amalgame  d'étain,  dans  la  fabrication  des  mi- 
roirs, sont  de  toute  évidence.  Le  mercure,  qui  est  consacré 
depuis  des  siècles  à  ce  genre  d'opération,  et  qui  exerce  sur 
la  santé  des  ouvriers  employés  à  ce  travail  une  influence 
funeste  et  bien  connue,  pourra  être  désormais  banni  des 
ateliers.  Déjà,  par  la  découverte  de  la  dorure  électro-chi- 
mique, on  est  arrivé  à  ce  résultat  précieux,  de  supprimer 
totalement  l'emploi  du  mercure  dans  la  dorure  sur  mé- 
taux, et  d'assainir,  au  grand  bénéfice  de  Thumanité,  une 
Industrie  meurtrière.  Si  Ton  parvient  également  à  exclure 
ce  dangereux  métal  de  la  fabrication  des  miroirs,  la  science 
aura  terminé  sur  ce  point  son  œuvre  de  bienfaisance.  C^est 
là  le  point  capital  qui  recommande,  à  nos  yeux,  cette  in- 
vention nouvelle.  Nous  pouvons  ajouter  (Jue  la  surface  ré- 
fléchissante obtenue  par  ce  nouveau  procédé  ne  le  cède 
«n  rien,  enédat  nien  pureté,  au  tain  produit  par  iWalga- 
mation;  et,  qu'en  outre,  les  encadrements  et  les  embal- 
lages pour  les  expéditions  au  dehors  seront  rendus  beau- 
coup plus  faciles  avec  oes  glaces  argentées,  revêtues  d'un 
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enduit  métallique  .  extrêmement  adhérent ,  et  qa'aucun 
frottement,  aucun  choc  ne  peuvent  endommager,  puisqu'il 
est  défendu  à  l'extérieur  par  une  couche  résistante  de  pein- 
ture. 

Le  seul  point  qui  ne  nous  paraisse  pas  suffisamment 
établi  pour  le  succès  définitif  de  cette  nouvelle  méthode, 
c'est  la  parfaite  conservation  ou  l'inaltérabilité  du  dépôt 
métallique.  Quelques  années  d'expérience  seront  nécessaires 
pour  mettre  hors  de  doute  cette  inaltérabilité.  Quoi  qu'il 
doive  arriver  d'ailleurs  de  ce  point  décisif,  l'invention  que 
nous  venons  de  faire  connaître  est  en  elle-même  pleine 
d'intérêt,  car  elle  représenté  le  progrès  dans  une  industrie 
qui  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  des  siècles. 


il 

Nouveau  moyen  de  conditionner  les  soies. 

Personne  n'ignore  ce  que  l'on  entend  par  la  condition 
ou  le  conditionnement  des  soies  et  des  diverses  étoffes. 
L'opposition  des  intérêts  entre  vendeurs  et  acheteurs  a 
fait  naître  le  conditionnement  y  c'est-à-dire  la  constata-^ 
tion  du  poids  loyal  et  marchand  des  matières  textiles  sus- 
ceptibles d'absorber  l'humidité,  telles  que  la  soie  et  la 
laine,  en  les  plaçant  dans  de  bonnes  conditions ,  c'est-à- 
dire  en  les  exposant  à  une  température  qui  ne  soit  ni 
trop  humide  ni  trop  sèche,  et  en  retirant  tout  excédant  de 
poids  résultant  d'une  surcharge  d'eau  frauduleuse  ou 
anormale. 

On  faisait  autrefois  cette  constatation  en.  exposant  dans 
des  séchoh*s  chauffés  les  marchandises  entières;  mais  on  a 
reconnu  à  cette  pratique  des  longueurs  préjudiciables  à 
l'industrie ,  des  inconvénients  graves  -et  de  nombreuses 
irrégularités. 

Il  y  a  plusieurs  années,  M.  Talabot  a  introduit  le  sys- 
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tème  qui  est  aujourd'hui  en  usage,  et  qui  prend  pour  base 
du  conditionnement  la  dessiccation  absolue  d'une  petite 
portion  de  marchandise,  appliquée  ensuite,  par  un  calcul 
de  proportion,  à  la  totalité  de  la  marchandise  qu'elle  repré- 
sente. Mais,  comme  il  faut  évidemment,  pour  rentrer  dans 
les  conditions  ordinaires,  restituer  à  la  matière  ainsi  par- 
faitement desséchée,  l'humidité  naturelle  qu'elle  retient 
dans  son  état  normal,  on  ajoute  au  poids  absolu  une  re- 
prise de  11  pour  100  à  la  soie  et  de  25  pour  100  à  la  laine. 
C'est  la  combinaison  de  ces  deux  éléments  du  conditionne- 
ment :  !•  le  poids  absolu,  2»  la  reprise  d'humidité,  qui 
constitue  le  poids  marchand,  en  d'autres  termes,  le  poids 
de  la  condition.   - 

L'importance  de  la  reprise  d'humidité  pour  rétablir  le 
poids  normal  de  la  marchandise  a  été  très-controversée 
pour  la  soie,  et  elle  l'est  encore  pour  la  laine.  Elle  est,  en 
eflfet,  toujours  contestable,  parce  qu'elle  repose  sur  des 
observations  où  l'on  n'a  pas  établi  scientifiquement  et  ma- 
thématiquement la  différence  exacte  qui  sépare  le  poids 
absolu  du  poids  hygrométrique  naturel  dans  un  milieu 
exact  de  température.  C'est  là  le  problème  que  M.  Billard 
s'est  proposé  de  résoudre  dans  un  Mémoire  qui  a  été  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences.  Voici  comment  l'auteur 
expose  ses  idées  sur  ce  sujet  : 

a  On  composera,  dit  M.  Billard,  de  petits  échantillons  de  soie 
ou  de  laioe,  d'environ  105  grammes,  pesés  avec  la  plus  grande 
précision,  et  à  5  milligrammes  près  ;  on  soumettra  ces  échan- 
tillons à  une  ventilation  prise  dans  Tair  d'un  laboratoire, 
maintenu  autant  que  possible  à  la  moyenne  hygrométrique 
de  50  degrés.  On  exposera  ensuite  ces  échantillons  à  la  tem- 
pérature libre  du  même  laboratoire,  pour  achever  leur  équi- 
librage d'humidité  et  leur  assimilation  avec  celle  de  l'air 
ambiant,  et,  après  une  ou  deux  heures  d'exposition,  et  lorsque 
les  observations  faites  à  un  bon  hygromètre  donneront  très- 
exactement  50  degrés,  on  pèsera  les  échantillons,  et  l'on  aura 
alors  un  poids  régulateur  à  la  température  moyenne.  Des  cal- 
culs de  proportion  permettront  ensuite  d'appliquer  le  condi- 
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tionneiiient  hygrométrique  à  toutes  les  matières  similaires. 
Ces  mêmes  échantillons  étant  soumis  à  la  dessiccation  par  les 
pffoeédés  ordinaires  de  chauffage  aetuelleniiiiteBiiiloyés  (entre 
lOS  et  108  degrés),  on  Terra,  par  la  diffétroMe  du  poida  alwdm 
à  celui  du  conditionnement  hygrométrique,  quelle  est  la 
charge  d'humidité  dans  le  milieu  tempéré  de  50  degrés,  et  par 
conséquent  combien  chaque  degré  mesure  d'humidité. 

t  Le  ohoii  et  le  poids  des  régulateurs  une  fois  arrdtés,  on 
n'a  pins  besoin  d'hygromètre,  ou  plutôt  oes  régulateurs  èe» 
viennent  ohaeun  un  hygromètre  fut  ^enerit  pour  toute  matiàra 
similaire.  Les  différences  de  poids  en  plus  ou  en  moins  du  ré- 
gulateur, relativement  à  son  poids  étalon,  indiquent  les  excès 
d'humidité  ou  de  sécheresse  de  la  température  ambiante.  1 
chaque  conditionnement,  le  régulateur  est  soumis,  avec  leé 
é^^ntillons  d'épreuve  (ehoisis,  eomme  dans  lo  système  astoelv 
pour  représenter  la  partie  entière  de  la  marchandise  à  Gosdi^ 
tionner),  à  une  ventilation  et  à  une  exposition  qui  les  harmo- 
nise également  et  simultanément  avec  Tair  ambiant,  et  le 
conditionnement  est  une  simple  affaire  de  caiôul  :  1*  la  déter^ 
mination,  par  un  double  pesage  avant  et  après  Top^irati^n,  du 
poids  des  échantillons  à  leur  entrée  en  condition  el  après 
Texpérimentation  hygrométriaue ,  et  par  le  poids  des  échan- 
tillons de  celui  de  la  marchandise  qu'ils  représentent,  c'est-à- 
dit'e  le  poids  ramené  à  l'état  de  la  température  ambiante;  2* la 
eoiistatafêon ,  par  la  différence  de  poids  en  plus  ou  en  moiài 
du  régulateur  relativement  à  son  poids  étalon,  de  la  propor* 
ti*n  pour  100  de  surcharge,  où  de  déperdition  anormale  d'hu- 
midité occasionnée  par  l'état  trop  hun^lde  ou  trop  sec  de  cette 
inème  température  ambiante,  et  le  rétablissement  à  l'état 
normal  qui  déterminera  le  poids  de  condition.  % 

ht  système  de  eoûditionûement,  proposé  par  M.  Billard» 

àUfâît  TaVantage  de  n'exposer  à  aucune  altératiott  la  ma. 
tière  expérimentée.  Très-économique  dans  son  emploi,  il 
permettrait  d'éviter  les  frais  qu'entraînent  tes  apparu 
dessiccateurs.  Enfin,  on  pourrait  le  mettre  en  pratique  dans 
toute  espèce  de  local  ;  il  demanderait  peu  do  place  et  toe 
sutreillance  bien  ïûoïù$  assujettissante  daiis  le  service  que 
le  système  actuel. 
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Nouveau  mayeu  de  produire  artificiellement  de  la  glacé. 

Dans  les  pays  chauds,  oh.  la  glace  êst  fôM  chère,  on  a 
essayé  plus  d'une  fois  de  la  fabriquer  artifiôiellement  sur 
place*.  Deux  moyens  sont  indiqués  par  la  physique  pottî* 
obtenir  la  congélation  artiôcielle  de  1  èâu  î  les  mélanges  ré- 
frigérants^ c*est-àj-dire  la  réunion  de  Certains  sels  qui,  pâf 
leur  action  mutuelle,  provoquent  un  abaissement  considé- 
rable de  température,  et  l'évapof  atlôn  deVeàUdanslevide, 
qui,  par  la  promptitude  avec  laquelle  ellô  s^eïeWe  dwis  Ce 
cas,  provoque  rapidement  la  congélation  de  l'eau. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  le  seul  qui  ait  reçu  jus- 
qu'ici une  application  pratique.  Qn  ôonnatt,  sous  lenôffl  de 
Glacière  des  familleSy  un  petit  appareil  disposé  dé  manière 
à  recevoir  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  d'acide  chlor- 
hydrique,  et  qui  a  pour  résultat  de  produire  de  la  glace 
en  un  quart  d*heure.  Mais,  le  second  moyen,  c*est-à-dife 
l'emploi  du  vide,  n*avait  pas  encore  été  appliqué  dans  ce 
but.  C'est  ce  qui  vient  d'être  fait,  en  Amérique.    * 

Sur  les  rives  du  Cuyoga,  aux  Ëtats-Unîs,  on  se  sert 
d*un  appareil  fondé  sur  le  principe  de  l*évapôratiôn  dans 
le  vide,  et  qui  en  réalise  l'application  sur  une  très-grande 
échelle,  puisqu'il  permet  de  produire  d*un  Seul  coup  une 

1.  On  fabrique  aux  Indes  dô  là  glace  par  un  pndcèdé  attifieiel.  tm 
Juge  de  Bônai^s  ediploie,  pendant  les  tnoii  de  dâcexnbré  et  de  JanTitr, 
des  centaines  de  pauTres  Hindous  de  tout  seie  et  de  tout  âge  à  placer 
sur  une  aire  immense  des  milliers  de  soucoupes  à  fond  plat  remplies 
d'eau.  Cette  aire  est  exposée  au  souffle  h'oid  du  vent  des  montagnes. 
Pendant  la  nuit,  ii  se  forme  sur  ces  soucoupes  de  siSnoes  lames  de 
glace  qu'on  rassemble  ayec  soin  le  matin,  avant  le  loyer  du  soleil, 
pour  les  empiler  avec  de  la  paille  dans  des  fosses  profondes,  où  elles 
se  conservent  pour  les  longs  jours  de  Tété.  Cette  fabrication  fait 
Vivre  une  multitude  de  malbevreux  privit  de  lent  autre  moyen  d'ezis- 
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tonne  de  glace.  On  opère  dans  une  citerne  de  forme  rectan- 
gulaire, entourée  à  l'extérieur  d'une  épaisse  couche  de 
charbon ,  corps  mauvais  conducteur  du  calorique  et  qui 
préserve  l'enceinte  intérieure  de  la  chaleur  du  dehors.  Dans 
cette  citerne  sont  placées  une  suite  de  boites  de  fonte  con- 
tenant 14  ou  15  kilogrammes  d'eau.  Entre  ces  boîtes  circule 
une  rigole  de  fonte.  On  fait  le  vide  dans  la  citerne  au  moyen 
d'une  puissante  machine  pneumatique  mise  en  action  par 
une  machine  à  vapeur.  Quand  le  vide  est  établi,  on  fait 
passer  le  long  des  rigoles  de  fonte  qui  côtoient  Textérieur 
des  boîtes  remplies  d'eau,  un  courant  d'éther.  Par  la  su- 
bite évaporation  de  Téther  dans  le  vide,  l'eau  se  refroidit 
rapidement  et  se  convertit  en  glace.  L'opération  ne  dure 
pas  plus  d'une  heure,  et  le  thermomètre  placé  à  Tintérieur 
de  la  citerne  descend  jusqu'à  — 9*.  La  glace  ainsi  produite 
ne  revient,  dit-on,  qu'à  15  fr.  la  tonne,  ou  15  cent,  le 
kilogramme. 

Ce  nouveau  moyen  de  produire  artificiellement  de  la 
glace  a  été  importé  à  Paris ,  par  M.  Harrisson ,  ancien 
membre  du  conseil  législatif  de  Victoria  (Australie) 

L'appareil  qui  a  fonctionné  à  Paris ,  pendant  l'été  de 
1857,  se  compose  d'une  pompe  à  air  faisant  le  vide  dans 
un  réfrigérant,  lequel  consiste  en  un  vase  métallique 
contenant  un  serpentin  dans  lequel  coule  Téther.  Quand 
la  pompe  aspirante  a  produit  le  vide ,  l'éther  entre  en 
vapeur  et  produit  par  sop  évaporation  un  froid  assez 
intense  pour  congeler  l'eau  autour  de  laquelle  passe  la 
vapeur  d'éther.  La  pompe  aspire  de  nouveau  la  va- 
peur d'éther  et  la  refoule  dans  un  condenseur  d'où  elle 
revient,  à  l'état  liquide,  dans  le  réfrigérateur.  On  voit 
donc  que  la  même  quantité  d'éther  peut  servir  pen- 
dant un  temps  indéterminé ,  car  jamais  cette  vapeur  ne 
se  perd. 

Cet  appareil  n*a  encore  été  expérimenté  qu*à  titre  d'essai  : 
on  se  servait  d'une  petite  machine  à  vapeur  de  la  force 
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d'iin  demi-cheval  environ,  et  Ton  obtenait  à  peu  près  8  kilo- 
grammes de  glace  par  heure.  Mais  ces  expériences  ont 
été  faites  jusqu'ici  sur  une  trop  petite  échelle  pour  que 
Ton  puisse  en  tirer  d'avance  aucune  conclusion  sur  la 
valeur  pratique  et  l'économie  de  cette  fabrication. 

On  a  remarqué  que  la  glace  est  transparente  ou  opaque, 
suivant  la  rapidité  de  sa  production.  Si  on  la  fabrique  ra- 
pidement, elle  est  composée  de  gros  cristaux  granulaires; 
lorsqu'on  la  forme  lentement  et  régulièrement  comme  dans 
la  nature,  elle  est  unie  et  claire.  La  glace  blanche  est  d'une 
puissance  réfrigérante  égale  à  celle  de  la  glace  claire;  mais 
comme  elle  «présente  une  surface  rugueuse,  ellç  se  fond 
plus  vite. 

On  pourrait  modifier  l'appareil  de  M.  Harrisson  pour  le 
faire  servir  à  rafraîchir,  pendant  Pété,  l'air  des  apparte- 
ments. 

Machiné  à  écrire. 

M.  Samuel  Francis,  de  New-York,  a  inventé  une  machine 
qui  est  destinée  à  tracer  l'écriture. 

L'opérateur  joue  sur  un  clavier  de  trente-six  touches 
qui  correspondent  aux  lettres  de  l'alphabet,  aux  accents, 
aux  points  et  à  des  signes  particuliers,  l'un  pour  les  capi- 
tales, l'autre  pour  les  espaces.  Ces  touches  mettent  en 
mouvement  des  marteaux  sur  la  face  desquels  les  lettres 
sont  gravées,  et  qui,  rangées  en  cercle,  vienneiit  tous 
frapper  sur  la  même  enclume.  Le  papier,  porté  sur  un 
chariot  entre  l'enclume  et  les  marteaux,  se  meut  au  moyen 
d'un  échappement  qui  tourne  d'un  cran  chaque  fois  qu'une 
lettre  est  touchée.  L'écrivain  est  averti  qu'il  est  arrivé  à  la 
fin  d'une  ligne  par  un  coup  de  sonnette;  il  presse  alors  un 
bouton,  et  le  papier  est  ramené  à  gauche,  en  môme  temps 
qu'il  glisse  en  s'éloignant  d'une  interligne.  Après  quatre 
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heures  d^  pratiqme,  ou  écrit  au3ai  vite  «vec  cette  «^«chioe 
(ju'avec  la  pl\me,  et  Ton  a  Tava^tag^  d'avoir  (jleux  oopûs 

parfaites.. 
Au  mgyaDi  d'we  lè^^e  po^&çatiw»  pappaml  pourt^it 


*4 

Mk.  Éaussmaxm,  Jordan  et  Him,  de  Colmar,  ^ 
UM«9«  d/^&m  pt^swu^  m^ft  daoff  lei;^  établissei^ent 
d»  tUi;?ae^  n^LéoWquat  <^  oordes  t^  c^dbles  métaUiqM^ 
pour  transmettre  le  mouvement  à  des  ateliers  trèssé)ok« 
gnés  du  moteur  principal.  Ces  cordes,  de  fabrication 
anglaise,  sont  composées,  en  général,  d'un  petit  câble 
central  en  fil  de  chanvre  entouré  de  plusieurs  fils  de  fer. 

Une  de  ces  cordes  métalliques,  qui  a  été  établie  par 
1^.  ^iru  le  10.  août  18^,  transmet  le  mouvement  à,  on 
tissage  mécanique  distant  de  S2  mètres  du  moteur.  Elle 
s'eQroule  ^ur  deux  poulie»  de  2  mètres  de  diamètre,  mar- 
chant à  la  vitesse  de  100  tours  par  wnute»  et  Hotte  libre- 
ment dan?  l'air  sur  tout  l'espace  compris  entre'  le$  deux 
poulies.  iH,  S^n  esthpe  qu'à,  cette  vitesse»  la  force  trans- 
liçise  par  cette  corde  pourrait  aisément  éti:e  portée  k  20  ou 
30  chevaux .  Une  autre  transmet  le  i^ouvçment  à  un  ate- 
lier de  serrurerie  et  de  menuiserie,  distant  du  n^oteur  de 
60  mètres.  Elle  passe  sur  des  poulies  de  1  mètrç  de  dia- 
mètre, aya^nt  une  vitesse  de  50  tours  à  la  minute,  et  flotte 
de  même  librement  dans  l'air  entre  lea  deu?  poulies. 

Ces  deuz  câbles  n'ont  encore  donné  lieu  K  i^ucxin  frais 
d'entretien  ou  de  réparation.  Pour  les  préserver  de  l'ac- 
tion de  l'air  ou  de  la  pluie,  on  se  borne  k  les  enduire^  de 
temps  à  autre  »  de  poix  d'Archangel* 
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Il  est  certein  que  ces  corder  métalliques  trouveront 
une  application  utile  dans  nos  ms^nufactures,  et  remplacer 
ront  avec  avantage  les  courroie^  4o  cuir  çui  servent  à 
opérer  la  transQiission  de  la  force  motrice  ou  les  renvois 
de  mouvement. 


UwWç  5P.\ir  9A  accroître  te  pouYQÛr  MiÂ^W^t 

On  s'est  bien  souvent  occupé  d*augiaenter  le  pouYoir 
éclairant  du  gaz,  eu  mélangeant  le  gaz  de  bouille  de  nos 
usines  avec  les  vapeurs  d'une  substance  riche  en  carbone» 
et  capable,  par  conséquent,  de  fpumir  à  la  flamme  U  quan- 
tité de  charbon  nécessaire  pour  la,  Tendre  plus  brillante. 
M.  Jobard  a  réussi  le  premier  à  rendre  cette  opération 
pratique.  Mais  les  divers  moyens  que  Ton  a  proposés 
pour  augmenter  le  pouvoir  éclairant  du  gaz,  en  y  ajoutant 
la  vapeur  d'un  hydrocarbure  liquide,  avaient  pour  objet 
d'opérer  dans  l'usine  môme  le  mélange  des  vapeurs  de 
l'hydrocarbure.  Or,  H  était  à  craindre,  dans  ce  système» 
q;u*après  avoir  parcouru  une  longue  distance  à  travers 
les  ramifications  des  conduits,  le  gaz  parvenu  chez  le 
consommateur  n'eût  perdu  une  certaine  quantité  de  son 
pouvoir  éclairant,  par  suite  de  la  condensation  partielle 
4es  vapeurs  de  l'hydrocarbure,  opérée  dans  les  tuyaux  de 
distribution.  On  pourrait  craindre,  par  suite  du  môme  fait, 
que  le  gaz  ne  présentât  pas  im  égal  état  de  saturation^ 
et,  par  conséquent,  le  même  pouvoir  éclairant  à  des  dis- 
tances difiérentes  de  l'usine.  Un  fabricant,  M.  Lacarrière, 
s'est  proposé  d'opérer  la  saturation  du  gaz  chez  le  con- 
sonunateur  môme,  au  moyen  d'un  appareil  placé  à  la  suite 
du  compteur. 

Le  petit  appareil  imaginé  par  M.  Lacarrière,  et  qu'il 
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désigne  sous  le  nom  de  saturateur,  permet  de  mélanger 
avec  certitude  et  simplicité  les  vapeurs  de  rhydrocarbure 
liquide  au  gaz  qui  s'échappe  du  compteur. 

L'hydrocarbure  liquide  employé  pour  rendre  le  gaz 
plus  éclairant  doit  remplir  plusieurs  conditions  pour  être 
employé  industriellement.  Il  doit  présenter  ime  certaine 
richesse  en  carbone  et  un  certain  degré  de  volatilité;  il 
doit  jouir  d'une  composition  constante,  afin  que  l'on  puisse 
compter  id'avance  sur  l'uniformité  de  son  pouvoir  éclai- 
rant; enfin,  son  prix  doit  être  assez  bas  pour  procurer 
au  consommateur  une  économie  qui  compense  les  frais 
de  l'achat  de  l'appareil,  et  fournisse  encore  un  certain  bé- 
néfice qui  en  just^e  l'emploi.  Le  mélange  complexe  d'hy- 
drogènes carbonés,  qui  se  vend  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  benzine  Colas,  réunit  ime  partie  de  ces  conditions, 
et  c'est  à  ce  Uquide  que  M.  Lacarrière  a  donné  la  préfé- 
rence pour  son  appareil. 

D'après  un  rapport  présenté  par  M.  Lissajous  à  la  So-. 
ciété  d'encouragement,  la  benzine  consommée  dans  l'ap- 
pareil de  M,  Lacarrière,  à  la  dose  de  40  grammes  environ 
par  mètre  cube  de  gaz,  produit,  pour  la  môme  dépense  de 
gaz,  une  quantité  de  lumière  égale  à  environ  170  poiu'  100 
de  la  lumière  fournie  par  le  gaz  seul.  Le  gaz  brûlé  à  l'air 
libre,  dans  im  bec  à  flamme  plate,  présente  une  lumière 
plus  dense  en  quelque  sorte  que  celle  du  gaz  seul,  et  un 
peu  plus  jaune,  sans  trace  de  fumée  et  sans  mauvaise 
odeur.  Avec  le  bec  circulaire  muni  d'tme  cheminée ,  l'a- 
vantage est  moindre  si  l'on  donne  à  la  flamme  une  hauteur 
un  peu  plus  grande  que  la  hauteur  moyenne  à  laquelle 
doivent  monter  les  flammes  du  bec  à  gaz  ordinaire.  Mais 
si  l'on  réduit  la  flamme  du  bec  à  benzine  à  la  dimension  qui 
donne  la  plus  belle  lumière,  alors  il  reprend  la  même  su- 
périorité sur  le  bec  de  gaz  ordinaire  de  même  dépense. 

-^Nous  ne  pouvons  manquer  de  faire  remarquer  pourtant 
que  h  prix  élevé  de  la  benzine,  qui  se  vend  aujourd'hui 
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dans  le  commerce  2  francs  70  centimes  le  kilogramme, 
sera  un  obstacle  à  la  réalisation  des  vues  économiques  de 
rinventeur.  11  'faudrait  que  le  prix  de  la  benzine  s'abais- 
sât jusqu'à  1  franc  le  kilogramme,  pour  donner  sur  l'em- 
ploi du  gaz  une  économie  de  50  pour  100.  Cet  appareil  ne 
serait  donc  réellement  très-utile  que  si  l'on  parvenait  à 
abaisser  notablement,  par  suite  de  débouchés  considéra- 
bles, le  prix  de  la  benzine,  ou  s'il  était  possible  de  la  rem- 
placer par  un  hydrocarbure  liquide,  que  l'on  pût  obtenir 
à  plus  bas  prix  et  en  quantité  suffisante. 
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Cornues  tournantes  pour  la  préparation  du  gaz  de  l'éclairage. 

I^  gaz  de  l'éclairage  s'obtient,  comme  on  le  sait,  par  la 
distillation  de  la  houille  dans  des  cornues  de  fonte  ou  de 
terre.  Un  ingénieur,  M.  Tison  (un  bon  nom  de  chauflfeur), 
propose  de  faire  usage  de  deux  foyers,  et  de  faire  tourner 
la  cornue  pendant  la  distillation,  de  telle  sorte  qu'elle  pré- 
sente successivement  ses  différentes  parties  à  l'action  du 
feu,  à  peu  près  comme  un  rôti  mis  à  la  broche.  D'après 
M.  Tison,  la  cornue  tournante  permet  d'obtenir  une  distil- 
lation parfaite  du  charbon,  le  mouvement  rotatoire  préve- 
nant la  formation  du  goudron  et  des  autres  produits 
empyreumatiques,  qui  sont  inévitables  dans  le  système 
orcÛnaire.  Le  rendement  deviendrait  ainsi  plus  considéra- 
ble d'environ  im  quart. 

La  cornue  tournante  paraît  d'ailleurs  durer  plus  que  la 
cornue  fixe,  que  le  coup  de  feu  frappe  toujours  à  la  même 
place,  tandis  que,  pour  la  première,  il  se  partage  sur  toute 
sa  périphérie.  Elle  présente  encore  cet  avantage,  qu'étant 
placée  sur  les  coussinets,  on  peut,  en  cas  de  réparations  ou 
de  changements,  la  déplacer  sans  toucher  à  la  maçons- 
nerie.  « 

3* 
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Là  canon  Monti^y. 

Un  ouvrier  belge,  nommé  Montigny,  a  constrtdt  un  ca- 
non de  forme  nouvelle  qui  se  charge  par  la  culasse  et  s'ou- 
vre à  volonté,  latéralement  ou  perpendiculairement.  Un 
seul  homme  peut  le  charger,  le  pointer  et  le  tirer,  et  cela 
avec  beaucoup  plus  de  justesse  qu'un  cimon  ordinaire.  On 
assure  que  la  portée  de  ce  nouveau  canon  est  considérable; 
qu'il  permet  d'économiser  près  de  la  moitié  de  la  charge 
de  poudre,  et  qu'il  n'a  besom  d'être  nettoyé  qu'après  avoir 
tiré  YSKfte  efiOtain»  de  cotipa. 

La  découverte  de  cette  nouvelle  bouche  à  feu  remonte  à 
^elques  années,  fifi  Angleterre,  peadant  te  siège  de  Sé- 
bastopol,  le  gouv^iaement  ftt  procéder  à  une  enquête  sur  le 
meilleur  système  de  bouches  à  feu.  Le  canon  de  M.  Mon- 
tigny ayant  été  signalé  à  la  commission,  cet  habile  ou- 
vrier fut  invité  à  faire  parvenir  à  Londres  une  pièce  con- 
struite d'après  son  système.  Conmie  là  guerre  d'Orient 
était  alors  dans  toute  son  activité,  le  gouvernement  belge, 
par  suite  de  la  neutralité  politique  que  les  traités  lui  im- 
posent, ne  crut  pas  devoir  permettre  que  la  pièce  ttA 
eoulée  à  la  fonderie  de  Liège.  Pour  exécuter  son  œuvre, 
M.  Montigny  dut  s'adresser  à  une  fonderie  particuK^  de 
ft^ixellei»,  qui  ne  termina  ce  travail  qu'après  de  grandes 
difficultés  vaincues. 

Le  comte  de  Flandres,  le  ministre  de  la  guerre  el  les 
l^piaoipales  notabilités  militaires  du  pays,  ont  admiré  Toea- 
Vfe  du  modeste  et  habile  armimer  d^  Brùxelleg. 

La  France  a  produit  les  canons  à  la  PaÛLbans,  l'Angle- 
terre les  L0Mastres ,  qui  ont  lait  km»  {M'euves  daas  la 
guerre  de  Crimée;  la  Brigique,  k  son  t(M:ff,  aura  donc  i 
venté  son  moyen  de  destructicm. 
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Le  public  a  été  plusieiurs  fok  ^tretenu  de  k  hdlh  fou- 
droyaafUê  de  M.  Devismey  proposée  pour  la  chs^sse  des  aoi*- 
maux  dangereux  ou  de  grande  taille.  Des  expériences  faites 
sur  des  cbevaux,  le  là  mars  et  le  1*'  juin  1857,  ont  montré 
que  ces  balles  éclatent  dans  le  corps  des  animaux  en  y  oc>- 
casionhant  de  tels  ravages  que  la  mort  es^  presque,  instan- 
tanée. Encouragé  par  ces  résultats,  M.  Devisme  a  songé  à 
appliquer  ce  nouveau  projectile  à  la  poche  de  la  baleine^ 
et  il  est  évident  que  si  le  succès  couroimait  cette  tentative, 
on  produirait  une  véritable  révolution  dans  la  manière  de 
conquérir  ce  précieux  et  terrible  cétacé.  On  a  fait  au  Havre 
des  essais  avec  un  gâteau  de  suif  placé  à  Torifice  d'une 
caisse  de  deux  mètres  de  profondeur  et  contenant  quatre 
sacs  de  paille  humide.  On  a  tiré  si^*  ce  but  à  une  portée 
moyenne,  et  le  projectile  a  éclaté  à  Tintérieur  de  la  caisse 
en  pénétrant  dans  le  deuxième  sac  et  y  mettant  le  feu.  Mais 
cet  essai  est  trop  grossier  pour  que  Ton  en  tire  quelque 
conséquence  sérieuse  relativement  à  l'emploi  de  ces  pro- 
jectiles dans  l'attaque  de  la  baleine.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
manière  de  résoudre  cette  question,  c'est  de  s'embarquer  à 
bord  d'un  navire  baleinier  et  d'aller  faire  l'essai  du  nouvel 
agent  de  destruction  face  à  face  avec  l'enn^ni  qu'il  s'agit 
de  frapper. 

En  attendant  que  cet  essai  puisse  être  tenté,  donnons  une 
idée  du  projectile  explosif  employé  par  l'arquebusier  pari- 
sien. La  balle  foudroyante  proposée  par  M.  Devisme  pour 
la  chasse  de  ces  animaux  dangereux  qu'il  faut  tuer  net  du 
premier  coup,  tels  que  les  lions,  les  tigres  ou  les  éléphants, 
n'est  autre  chose  qu'une  sorte  d'obus,  réduit  à  des  dimen- 
sions assez  petites  pour  pouvoir  ^tre  lancé  par  une  cara- 
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bine  rayée  ordinaire.  Cette  balle  renferme  à  rintérieur  une 
certaine  quantité  de  poudre  qui  peut  s'enflammer  par  la 
percussion  exercée  sur  une  capsule  fulminante  contenue 
dans  son  intérieur,  et  qui  détermine  l'explosion  du  projec- 
tile dès  que  le  but  a  été  frappé. 

La  balle  foudroyante  de  M.  Devisme  est  de  forme  cylin- 
drique et  longue  de  8  centimètres;  elle  est  formée  d'un 
tube  en  cuivre,  recouvert  à  sa  base  d'une  couche  de  plomb 
sur  une  longueur  d'environ.  2  centimètres  ;  sur  cette  couche 
de  plomb  se  trouve  un  relief;  les  parties  saillantes  s'adap- 
tent juste  dans  les  cannelures  de  la  rayure  du  canon  de  la 
carabine,  dont  le  ca,libre  est  le  même  que  celui  des  cara- 
bines de  Vincennes.  La  partie  supérieure  de  cette  balle  est 
un  cône  en  cuivre  se  vissant  dans  le  tube  de  la  balle.  Ce 
cône  est  armé  d'un  piston,  à  l'extrémité  inférieure  duquel 
se  trouve  placée  une  capsule  ordinaire,  laquelle  vient  s'ap- 
puyer sur  une  traverse  en  acier,  qui  détermine  la  percus- 
sion par  le  refoulement  du  piston  en  contact  avec  le  corps 
qu'il  rencontre  dans  la  course  du  projectile.  Cette  balle 
contient  six  grammes  de  poudre. 

Sans  vouloir  déprécier  les  travaux  de  M.  Devisme  sur  ce 
sujet,  nous  nous  permettrons  de  rappeler  que  ces  petits 
obus,  destinés  à  être  lancés  par  des  carabines,  sont  connus 
depuis  longtemps.  Plusieurs  armuriers  en  ont,  à  différents 
intervalles,  construit  divers  modèles.  L'artillerie  française 
et  étrangère  a  même  fait  usage  de  projectiles  tout  sem- 
blables. Ils  étaient  destinés  à  être  dirigés  contre  les  cais- 
sons de  l'artillerie  ennemie;  éclatant  au  milieu  d'un  caisson 
plein  de  poudre,  le  petit  obus  devait  y  mettre  le  feu.  Ces 
essais  ont  été  poursuivis  à  diverses  reprises  dans  notre  ar- 
tillerie, et  ils  remontent  à  une  époque  déjà  éloignée,  puis- 
que, dans  l'expédition  d'Alger,  l'armée  française  étaitmunie 
.  d'une  certaine  quantité  de  ces  projectiles  explosibles  des- 
tinés à  enflammer  à  distance  les  caissons  de  poudre  de 
l'artillerie  ennemie.  Nous  devons  dire,  toutefois,  que  l'ex- 
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périence  n'a  pas  répandu  à  l'espoir  que  l'on  avait  conçu  de 
l'emploi  de  ces  projectiles  incendiaires.  On  s'était  surtout 
préoccupé  de  rendre  active  et  certaine  leur  puissance  de 
conflagration.  Or,  ce  but  ne  fut  jamais  bien  atteint,  car  le 
projectile  était  trop  exposé  à  éclater  sur  des  objets  diffici- 
lement inflammables.  Cette  circonstance  a  fait  renoncer 
dans  les  armées  à  l'emploi  des  balles  foudroyantes.  M.  De- 
visme  a  eu  une  excellente  inspiration  en  laissant  de  côté 
l'emploi  de  la  balle  explosive  comme  moyen  incendiaire,  et 
en  se  bornant  à  lui  demander  ce  qu'elle  peut  évidemment 
fournir  avec  certitude,  c'est-à-dire  une  puissance  de  des- 
truction. 

Il  est  donc  à  désirer  que  Ton  se  transporte  sans  retard 
dans  les  parages  baleiniers  pour  y  essayer  un  moyen  dont 
la  théorie  fait  espérer  de  bons  résultats,  et  qui  diminuerait 
considérablement  les  dangers  qui  se  rattachent  à  une  pêche 
d'une  grande  importance  commerciale.  Là  sera  en  effet  le 
véritable  avantage  et  le  réel  avenir  de  la  balle  foudroyante; 
quant  à  son  usage  contre  le  lion  ou  le  tigre  dans  les  dé- 
serts, ce  ne  sera  jamais  qu'une  rare  et  assez  insignifiante 
application,  en  supposant  même  que  ce  projectile  soit  réel- 
lement applicable  à  cette  chasse,  ce  qui  ne  nous  paraît 
point  étabH. 
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Voyage  du  prinea  Napoléon  au  nord  de  l'Europe.— Le»  races  humaines 
—  Les  oiseaux  et  les  œufi  d*oiseaux.  —  Les  mammifères,  les  mol- 
lusques, les  crustacés  et  les  zoophytés.  —  Iihportabeé  et  rè\eèé\M 
photographie  dans  cette  exploration  sbientiflqtte,  —  Partie  minéral9- 
gique  du  voyage.  —  Livres  et  manuscrits. 

Pendant  Tété  de  Taimée  1856,  un  voyage  scientifique  d'une 
grande  importance  a  été  entrepris  dans  les  mers  du  Nord 
ar  le  prince  Napoléon,  avec  deux  frégates  à  vapeur  de  l'État. 

Partie  du  Havre  le  14  juin,  Texpédîtion  maritime  du 
prince  Napoléon  toucha  successivement  à  TËcosse  et  à 
l'Islande.  Arrêtés  par  la  formation  des  glaces  dans  leur 
marche  vers  le  Spitzberg  et  le  cap  Nord,  la  Reine-Hortensô 
et  le  Cocyte  durent  abandonner  leur  direction  primitive, 
pour  se  porter  à  l'ouest  vers  le  Groenland,  qù  l'on  fit 
une  station.  On  passa  de  là  aux  îles  Shetland  et  à  la 
Norvège.  Après  une  courte  station  en  Suède,  les  deux  na- 
vires, côtoyant  le  Danemark,  rentrèrent,  par  la  mer  du 
Nord  et  la  Manche,  dans  le  port  du  Havre. 

On  voit  que,  de  tous  les  pays  visités  par  l'expédition, 
deux  seulement,  l'Islande  et  le  Groenland,  présentent  de 
l'intérêt  au  point  de  vue  scientifique,  car  ils  n'ont  été  l'objet 
que  de  bien  rares  excursions  entreprises  dans  ce  but  par- 
ticulier. C'est  donc  imiquement  des  objets  d'histoire  natu- 
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relie  recueillis  ea  Islande  et  dans  le  pays  des  Esguimaux 
que  Qous  aurons  à  nous  occuper  ici.   / 

Mammifirèt. 

La  collection  des  mammifères  rapportée  par  le  prince 
Napdéon ,  de  son  voyage  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe, 
XXQ  concerne  que  des  types  déjà  connus  des  naturalistes  : 
nous  n'en  donnerons  qu'un  aperçu  rapide. 

La  science  des  races  humaines  est  celle  qui  doit  évi- 
demment tirer  le  plus  de  fruits  de  Tétude  de  ces  échantil- 
lons. Sept  à  huit  crânes  d'Esijuimaux  appartenant  à  une 
époque  reculée  ou  moderne,  un  squelette  presque  entier, 
sauf  les  pieds  et  les  mains  ^  appartenant  à  la  même  race, 
des  moulages  d'hommes  et  de  femmes^  admirablement 
réussis  par  M.  Stahl,  un  grand  nombre  de  photographies 
d'hoHimes,  de  femmes' et  d'enfants  prises  en  Islande  et 
dans  le  Groenland;  tel  est  l'ensemble  de  la  collection 
ethnologique  rapportée  par  lé  prince  Napoléon  ;  elle  figure 
aujourd'hui  dans  les  galeries  du  Muséum  d^histoire  natu- 
Telle  de  Paris. 

Après  les  divers  échantillons  de  types  qui  appartiennent 
aux  races  husaaiaes,  on  remarqua  encore  dans  cette  col- 
lection divws  produits  appartenant  aux  mammifères  et  dont 
plusieurs  offrent  un  grand  intérêt.  Citons  en  particulier  des 
fœtus  de  baleine  conservés  dans  Talcool  recueillis  dans 
la  mer  du  Nord  ;  des  fœtus  de  phoque,  de  morse  et  de  dau- 
phin. On  a  pris  aussi  des  moulages,  très-bien  exécutés^  des 
m^es  fœtus  de  baleine  et  de  phoque,  qui  ont  enrichi  les 
eoUections  de  notre  Muséum,  absolument  dépourvu  jusqu'ici 
de  tout  échantillon  de  cette  espèce  à  l'époque  embryonnaire. 
Citons  enfin  un  castor  de  grande  taille,  animal  extrême- 
ment rare  en  Norvège ,  car  il  est^  comme  on  le  sait,  à  peu 
près  confiné  aujourd'hui  dans  certaines  parties  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ce  castor  a  été  tué  par  le  priace  Napo- 
léon aux  environs  d'Arendel^  où  on  en  conserve  un  très- 
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petit  nombre  comme  objet  de  curiosité  zoologique.  Si  nous 
joignons  à  cette  liste  quelques  débris  d'ossements  fossiles, 
nous  aurons  à  peu  près  épuisé  la  liste  des  échantillons  ap- 
partenant à  la  classe  des  mammifères. 

Oittaux,  , 

La  partie  septentrionale  de  l'Europe  que  devait  parcou- 
rir l'expédition  maritime  est  éminemment  riche  en  oiseaux, 
et  surtout  en  oiseaux  aquatiques  ;  elle  est,  à  juste  titre, 
renommée  sous  ce  rapport.  Bien  au  courant  de  cette  cir- 
constance ,  les  naturalistes  qui  faisaient  partie  du  voyage 
s'étaient  pourvus  d'avance  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  rapporter  de  ce  pays  la  plus  abondante  et  la  plus 
fructueuse  récolte.  Avant  le  départ,  diverses  instructions 
relatives  à  cet  objet,  plusieurs  dessins  d'oiseaux  et  d'œuis 
particuliers  à  ces  climats,  avaient  été  remis  à  M.  de  Saulçyt 
le  naturaliste  en  chef  de  l'expédition ,  par  feu  le  prince 
Charles'Bonaparte,  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
par  M.  Moquin-Tandon.  Ces  utiles  précautions  expliquent 
l'abondance  et  la  curieuse  composition  de  la  collection  or- 
nithologique  qui  a  été  recueillie  par  nos  voyageurs.  Dans 
certaines  expéditions  antériemrement  exécutées  dans  les 
mêmes  contrées,  on  avait  rapporté  ime  aussi  grande 
quantité  d'oiseaux,  mais  on  n'avait  jamais  récolté  une 
aussi  riche  collection  d'œufs. 

Les  nombreux  oiseaux  recueillis  en  Islande  et  au  Groen- 
land présentent  tous  im  certain  degré,  plus  ou  moins 
grand,  d'intérêt  scientifique.  Us  ne  renferment,  à  la  vérité, 
aucune  espèce  nouvelle  ;  mais  ils  appartiennent  en  général 
à  des  espèces  assez  rares,  et  dont  plusieurs  manquaient  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  le  relevé  complet  de 
ces  espèces  qui  ont  été  étudiées  et  déterminées  par  le  prince 
Charles -Lucien  Bonaparte,  l'un  des  plus  grands  orni- 
thologistes de  l'Europe,  mort  à  Pws  en  1857. 
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Voici  donc  rénumération  de  ces  oiseaux,  d'après  le 
classement  et  la  détermination  qui  en  ont  été  faits  par 
le  prince  Charles-Lucien  Bonaparte.  Dans  ce  catalogue, 
nous  distinguerons  les  espèces  appartenant  au  Groenland 
et  celles  qui  proviennent  de  l'Islande. 

GROENLAND. 

SOUS-GLASSE  I.  -^  SILITES. 

Ordre  2.  —  Rapaces. 

1-  Pygargue  orfraye  (faaliotus  albicilla). 

2.  Faucon  pèlerin  des  canards  (falco  communis  anati^m). 

3.  Gerfault  du  Groenland  (hierofalco  caudicans), 

4.  Harfang  de  neige  (nyctea  nivea). 

Ordre  3.  —  Passereaux, 

5.  Bruant  montain  (centrophanes  lapponica). 

6.  Bruant  de  neige  (plectrophanes  nivalis). 
7r  Sizerin  boréal  (acanthis  canescens). 

8.  Sizerin  du  Groenland  (acanthis  groenlandica). 

9.  Gobe-mouche  vert  da  Nord  (tyrannula  pusilla).  Espèce 

très-rare  qui  manque  au  Muséum,  et  qui  est  souvent 
confondue  avec  la  commune  tyrannula  virens^  ou  avec 
la  tyrannula  minuta ,  encore  plus  rare. 

Ordre  7.  —  Pélagiens. 

10.  Fou  de  Bassan  (sula  bassana). 

11.  Cormoran  ordinaire  à  gros  bec  (phalacrocorax  carboc ,  ma- 

crorhynctis). 

12.  Pétrel  fulmar  (fulmarus  glacialis  a,  minor). 

13.  Stercoraire  parasite  (lestris  parasiticus). 

14.  Goëland  leucoptère  (leucus  leucopterus). 

15.  Goëland  marin  (dominicanus  marinus). 

16.  Mouette  blanche  (pagophila  eburnea). 

17.  Macareux  moine  (mormon  arctica). 

18.  Guillemot  à  capuchon  (uria  troile). 

19.  Guillemot  Grylle  (cephus  grylle). 

20.  Mergule  aile  (mergulus  aile). 

21.  Mergule  nain  (mergulus  minor). 

22.  Plongeon  imbrim  (colymbas  glacialis). 
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SOUS-CLASSE  n.  —  ÀUTOPHAGES. 

Ordre  9.  —  GaUinacés, 
33.  Lagopdda  de  Reiohardt  (lagopiu  remlMi^ti). 

Ordre  10.  —  Echastieri. 

24.  Pluvier  doré  d'Amérique  fpluvialis  virginicus) 

25.  Pluvier  (grand)  à  collier  (charadrius  hiaticula). 

26.  Phalarope  hyperboréenne  (lobipes  hyperboreus) 

27.  Bécasseau  noirâtre  (tringa  maritima). 

28.  Courlis  noir-bec  (nomeaittsmelanorynchus).  Espèce  très- 

intéressante. 

Ordre  11.  -^  Pahnipidêi. 

29.  Bernache  cravant  (bernicla  brenta). 

30.  Ganrad  pilet  américain  (dafila  acuta,  ameticanâ). 

31.  Sarcelle  de  la  Caroline  (querquedula  oarolinensis). 

32.  Eider  à  édredon  (somateria  mollissima): 

33.  Eider  à  tête  grise  (somateria  spectabilii»). 
3k.  Garrot  de  Barrow  (clangula  barrov). 

35.  Histrion  à  collier  (histrionicus  torquatUs). 

36.  Canard  de  Midon  (harelda  glàcialis). 

37.  Harle  huppé  (mergus  serrator) 

ISLANDE. 

Ordre  2.  —  Rapaees. 

1.  Gerfault  dislande  (hierofalco  islandicus). 

Ordtê  3.  «—  Pasiereau», 

2.  Corbeau  (corvus  corax). 

Ordre  7.  —  Pélagiéhê. 

3.  Mouette  à  trois  doigts  (rissa  tridactyla). 

4.  Hirondelle  de  mer  arctique  (sterna  hirundo). 

5.  Plongeon  imbrim  (colymbus  glàcialis). 

6.  Grèbe  arctique  (podiceps  auritus). 

Ordre  10.  —  Echassiers. 

7.  Pluvier  doré  d'Europe  (pluvialis  apricarius). 

8.  Tournepierre  à  eoUier  (strepsilas  interpres). 
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9.  Coi^fflts  noir-bec  (numoBius  melaaoYhynclms). 

10.  VçxÛQ  4'edu  aux  pUds  yerts  (gallinula  G]iloropi9s). 

Ordre  11,  —  Pàlmipêdei, 

11.  Cygne  saavage  (chanteur)  (cygnus  musicus). 

12.  Eiler  à  édredon  (somateria  moUissixna). 

13.  Morillon  milouinan  (marila  crenata,  amerîcana). 

14.  Hi^^rioB  à  colU^r  (hiatrionicuft  torquatus). 

Nous  passons  à  rezamen  de  la  belle  eollectioii  à'çèvds 
rapportés  par  le  prince  Napoléon. 

Bcm  nombre  de  personnes  s'imaginent  que  les  œufs  de 
tous  les  diseaux  ont  la  forme  et  la  bl^mcheur  de  ceux  des 
poules.  Elles  ouvrent  de  grands  yeux  lorsqu'un  savant  ou 
tffl  chasseur  ose  leur  dire  que  tous  les  œulfe  ne  sont  pas 
•  ovàiêes  et  que  beaucoup  sont  colorés  !  Cependant,  certains 
oiseaux  pondent  des  œufs  ronds  conmie  des  boules  ou  al- 
longés eoxtmie  des  dsttes,  ou  pointus  comme  des  toupies. 
Ceux  du  rossignol  paraissent  couleur  de  bronze,  ceux  des 
saxicoles  bleu  de  ciel,  ceux  des  perdrix  grises  café  au  lait, 
e^  ceux  des  plongeons  couleur  chocolat.-  Sur  la  teinte  dû 
fond  de  beaucoup  d'autres  œufs,  et  qui  est  tantôt  pâle, 
tantôt  foncée,  on  aperçoit  souvent  de  très-légers  points,  de 
larges  taches,  des  nuages  onduleux,  ou  des  zigzags  en- 
trelacés, qui  leur  donnent  l'aspect  le  plus  curieux  et  le 
plus  bizarre. 

Jusqu'ici,  Toologie  des  oiseaux  a  été  extrêmement  né- 
gligée des  naturalistes.  Comme  l'application  directe  ou 
immédiate  de  cette  longue  et  patiente  étiîde  ne  ressor- 
tait point  d*elle-méme,  elle  a  été  jusqu'à  ces  derniers  temps 
-singulièrement  délaissée,  et  le  nombre  est  bien  petit  des  na- 
turalistes dont  on  pouirait  invoquer  à  ce  propos  les  noms 
ou  les  recherches.  Cependant,  depuis  quelques  années,  les 
orfîithologistes  comm^cent  à  tourner  leur  attention  vers 
cette  partie  si  curieuse  de  leur  science.  Les  premiers  our- 
yrages  de  Ziânani,  de  Klein  et  de  Grave  ont  été  suivis 
d^abord  de  ceux  de  Naumann,  de  Sehinz,  de  Hewiton,  et 
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tout  récemment  de  ceux  de  Thienemann,  de  Berge  et  de 
Badeker.  Ces  ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  sont  encore 
ignorés,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  de  la  plupart  de 
nos  naturalistes,  renferment  presque  tout  ce  que  Ton  con- 
naît aujourd'hui  sur  cette  branche  encore  si  peu  explorée, 
des  sciences  naturelles. 

Les  lies  Féroë,  l'Islande  et  le  Groenland,  si  riches  en 
oiseaux  aquatiques,  devaient  offrir  une  moisson  abondante 
aux  amateurs  de  l'oologie.  Les  naturalistes  de  l'expédition 
du  prince  Napoléon  ont  été  favorisés  par  cette  circon- 
stance ,  heureuse  entre  toutes  à  ce  point  de  vue ,  que  le 
voyage  s'est  effectué  pendant  la  saison  môme  des  pontes 
des  oiseaux  de  ces  contrées.  On  a  mis  à  profit  avec  em- 
pressement cette  coïncidence,  et  l'on  peut  dire  que  la  col- 
lection oologique  est,  sans  aucun  doute,  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  riche  de  toutes  celles  que  l'expédition  ait 
recueillies. 

Nous  allons  donner  une  rapide  description  de  ces  œufs 
très-variés  dans  leur  volume,  dans  leur  forme  et  dans  leur 
couleur  ;  ils  ont  été  étudiés  et  déterminés  par  M.  Moquin- 
Tandon,  auteur  de  YOmithologie  canarienne^  un  des  natu- 
ralistes français  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  d'ardeur 
et  de  succès  de  cette  branche  intéressante  de  l'ornitholo- 
gie. M.  Moquin-Tandon  possède  une  collection  oologique 
des  plus  importantes  et  des  plus  riches  qui  aient  été  for- 
mées en  Europe. 

Parmi  les  œufs  qui  figurent  dans  la  collection  rapportée 
par  le  prince  Napoléon,  les  plus  communs  sont  ceux  des 
corbeaux,  des  bécasseaux,  des  pluviers,  des  goélands,  des 
hirondelles  de  mer ,  des  labbes ,  des  pétrels  et  d'un  assez 
grand  nombre  de  canards.  Parmi  les  espèces  rares,  nous 
avons  remarqué  ceux  du  pygargue  orfraye^  du  bruant  ou 
ortolan  de  neigea  du  bruant  lapon  ou  montain ,  du  hark 
huppé^  de  Veider  ou  canard  à  tête  grise^  du  petit  pétrel  et  de 
deux  espèces  de  plongeons.  Parmi  les  espèces  inédites, 
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nous  signalerons  ceux  du  faucon  pèlerin  des  canards  (falco 
comrrmnis  anat/um^  Bonaparte),  du  cowrlis  4  bec  noir  (nvr- 
menius  melanorhynchuSy  Bonaparte),  du  canard  garrot  de 
Barrow  (clangula  barromi^  Bonaparte),  du  canard  fnir' 
louinan  nain  (mania  minorj  Bonaparte),  d'une  sarcelle 
regardée,  avec  doute,  comme  le  qiLerqmdula  caroUnensis^ 
et  d'une  poule  d'eau  voisine  du  gallinula  chlorojms^  dont 
on  serait  tenté  de  faire  une  espèce  nouvelle,  mais  qui 
n'est  probablement  qu'une  variété  de  cette  dernière. 
•  Il  est  facile  de  reconnaître,  dans  cette  belle  collection, 
que  les  œufs  dominants  sont  ceux  des  oiseaux  palmés; 
viennent  ensuite  ceux  des  échassiers.  Les  œufs  des  passe- 
reaux et  des  oiseaux  de  proie  n'y  sont  représentés  que  par 
cinq  ou  six  espèces.  Il  ne  s'y  trouve  qu'un  seul  gaUinacé, 
probablement  celui  du  tetrao  islandofum  ^  Faber,  ou  du 
lagopus  reinhardti. 

Dans  l'exhibition  qui  fut  faite  en  1857  au  Palais-Royal 
par  le  prince  Napoléon  des  objets  rapportés  de  son  voyage, 
on  avait  eu  le  soin  de  séparer  ces  différents  œufs  en  trois 
groupes.  On  avait  placé  séparément  ceux  des  îles  Féroë, 
ceux  d'Islande  et  ceux  duGroënland.  Chacune  de  ces  collec- 
tions particulières  était  arrangée  systématiquement.  Ceux 
des  rapaces  se  trouvaient  les  premiers,  et  ceux  des  palmi^ 
pédes  les  derniers.  La  disposition  de  ces  diverses  espèces 
d'œufs ,  grandes  ou  petites ,  blanches  ou  colorées,  unico- 
lores  ou  tachetées,  produisait  le  plus  joli  effet.  C'est  ainsi 
que  les  œufs  des  canards  et  des  sarcelles  d'une  teinte  claire, 
peu  variée  et  sans  taches,  se  faisaient  remarquer  par  leur 
uniformité ,  à  côté  de  ceux  des  goélands  et  des  hirondelles 
de  mer,  qui  sont,  au  contraire,  maculés,  marbrés  et  pana* 
chés  de  toutes  sortes  de  manières.  Nous  avons  distingué, 
entre  autres,  l'œuf  du  somateriaspectabUis^  Bonaparte  (anas 
spectabiliSy  Linné),  dont  la  robe,  polie  et  comme  lustrée, 
paraît  d'un  vert  olivâtre  très-pâle ,  tirant  un  peu  sur  le 
bleu  azuré.  Il  y  avait  aussi  deux  œufs  de  fou  de  Bassan^ 
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à  surfaee  mate  et  eoaame  crétacée.  Mais  le  pfaia  bôaire, 
nous  allions  dire  le  plus  joli  de  toute  la  coUeetioa^  c'éts^ 
sans  contredit  celui  de  l'vma  rmgvm^  Brimoich  (iirta  to- 
crymans)*  C'est  un  oeuf  énorme,  à  peu  prèsdu  voliuaede 
celui  d'une  oie  ortHnaire,  piriforme,  eouleui  de  aâdda 
dair,  av^  des  taches  rousses  et  des  traits  brunsplus^feocé» 
vers  le  grosbout.  Ces  traits  sont aauauK  on» ea  àff^* 
^  produisent  le  plus  curieux  effet 

MoUusqueSy  crustacés  «t  foophyt». 

En  ce  qui  concerne  les  mollus<pies,  crustacé^ieizooglif-^ 
tes,  nous  ne  pourrons  guère  indiquer  qu'un;  molk^cp 
c^alopode  propre  au  Groenland,  et  un  crustacé  l'asses 
grande  taille^  du  même  pays»  qoi  constituent.  deu£  esçèce^ 
fort  rares»  Signalons  enfin  quel({aes  zoophytes  qui  ii&  se 
trouvent  point  dans  les  galeries  du  Muséum^  de  Paris. 

Reproductions  photographiques. 

Nous  ne  terminerons  pas  la  description  des  collec- 
tions scientifiques  rapportées  par  le  prince  Napoléoa 
sans  faire  remarquer  le  rôle  important  q|i'a  joué  la  pho- 
tographie dans  cette  excursion  maritime.  C'est  la  prd* 
mière  fois  que  la  photographie ,  devenue  un  instrument 
de  plus  à  l'usage  des  sciences  naturelles,  a  été  nûse  à  pro^ 
fit  dans  un  voyage  d'exploration,  et  les  résultats  de  cette 
première  tentative  sont  tels  qu'il  est  permis  d'affirmer  çi'à 
l'avenir  aucxm  voyageur  naturaliste  ne  pourra  se  priver  d» 
secours  de  ce  nouvel  et  puissant  auxiliaire.  Jusqu'ici  les 
voyageurs  n'avaient  eu  à,  leur  disposition  pour  recueillir 
les  types  d'objets  d'histoire  naturelle  destinés  à  être  cou- 
serves,  que  le  dessin  et.  le  moulage  au  plâtre.  Dûment- 
d*Urville,  dans  son  voyage  autour  du  monde,  et,  plus  tard, 
le  comte  de  Castelnau,  dans  sou  exploration  de  l'Amérique 
centrale,  avaient,  dans  leur  cortège,  des  dessinateurs  et 
des  mouleurs.  On  a  vu  pour  la  première  fois  ^  dans  le 
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voyage  du  ^iiice  N^^éôn^  k  i^otographie  se  joindre  à 
ces^  dettX'  éléBaoQts  de  reproducttonr.  Cet  exemple  est  pré-^ 
cieux  eu  oe  qu'il  immtre  tous  les  secours  (pie  Ton  pourra 
retii^er,  dansTsweair,-  de  l'emploi  d»  Bàéme  moyen'.  Lors-^ 
qu'oB  con8i<lèF6  que  toute  ^<^tograpine  ne  peut  âlre  obtenue 
que  peH<kQt' le  séjour  d'un  bâtiment  dans  un  mouillagey^  et 
que>  dans  cette  ooui^se  de  quatre  mois- <fe  1- expédition  rnaii^ 
time^-  onr  a  parcouru  près  de  quatre  mille  lieues,  c'est-à-dire 
à  peu*^S'  oinquMitd  lieues  par  jour,  on  demeure  frappé 
de  ce  qu'un  long  voyage  donnerait  de  résultats,  puisque 
(piatre-vingt-4eux  vues  pbotog^^faiques^  ont  été  le  pn>- 
duit'de  cette  tentative  faite  en  courante 

M*.  Louis  Rousseau,  aidenaaturalisl»  au*  Muséum*  d'hfs^ 
toire  naturelle  de  Pariis,  déjà  connu  par  ses  belles  apfd^ 
catibns  de  la*  photographie  à  la  gravure,  était  attaché' 
comme  photographe  à  l'expédition  du  prince  :  les  résul- 
tats Gpi^il  a  (â)tenus  fimt  le  plus  grand  honneur  à  ses 

talents. 

Les  photographies  de  M.  Louis  Rousseau  ont  été  pro- 
duites dans  des  conditions  si  défavorables  de  température 
et  de  Imnière  qu'elles  doivent  être  considérées  plutôt 
comme  des  renseignements  utiles  que  comme  des  tableaux 
achevés;  Ce  sont  des  ébauches;  mais  elles  suffisent  à  faire 
voir  toute  l'utilité ,  tous  les  avantages  que  Pon  retirera 
bientôt  de  laphotographie  dans  des  conditions  meilleures. 
En  effet,- les'relâches,  toujours  si  courtes  relativement  aux 
nombreiHC  travaux  à  earécuter,  n'ont  jamais  pamis  à 
M.  Rousseau  de  recommencer  une  seule  épreuve.  En 
outre,  la  lumière  est- si  changeante  et  souvent  si  pauvre 
dans  oes-contréesi  qu'il  est  mtoie  bien  surprenant  que  Ton 
ait  obtenu  les  effets  de  vigueur  -et  de  délicatesse  que  Ton 
remarque  dans  certains  portraits  et  dans  certaine?  vues. 

C'est  toujours  avec  le  collodion,  sensibilisé  soit  avant  le 
départ,  soit  sur  les  lieux,  que  M.  Rousseau  a  opéré. 

Le  premier  point  où  Ton  ût  exécuté  sérieusement  des 
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travaux  photographiques  est  l'Islande.  Dans  ce  pays, 
M.  Rousseau  a  pris  une  vue  de  Reikiavik,  capitale  de  l'Is- 
lande. On  a  pris  en  même  temps  des  vues  d'habitations, 
de  navires  au  mouillage,  des  pécheurs  islandais  en  pied,  et 
des  portraits  d'hommes  et  de  femmes  de  différents  âges. 

C'est  pendant  le  mois  de  juillet  que  nos  voyageurs  se 
trouvaient  en  Islande.  A  cette  époque,  la  nuit  n'existe.pas 
pour  ces  climats  ;  aussi  a-t-on  essayé  de  photographier  à 
toute  heure.  M.  Rousseau  a  obtenu  l'un  de  ces  portraits 
(l'évéque  d'Islande)  à  huit  heures  du  soir,  sur  le  pont  de 
la  Reine  Hortense  ;  on  reconnaît ,  en  examinant  cette 
épreuve ,  quelle  intensité  la  lumière  conservait  encore  à 
cette  heure  avancée.  On  fit  môme  un  essai  de  ce  genre  à 
onze  heures  du  soir,  au  moment  où  le  soleil  se  couchait. 
Un  résultat  fut  obtenu,  car  la  plaque  sensible  fut  manifes- 
tement impressionnée. 

Dans  le  Groenland,  point  le  plus  avancé  vers  le  Nord  où 
l'expédition  ait  pénétré,  la  photographie  a  permis  d'obtenir 
plusieurs  portraits  d'Esquimaux ,  hommes,  femmes  et  en- 
fants de  tous  les  âges.  Ces  derniers  portraits  ont  une  vé- 
ritable importance  au  point  de  vue  des  études  ethnogra- 
phiques. 

Les  diverses  vues  d'habitations,  de  villes,  etc.,  prises  en 
Norvégo  et  en  Suède  à  une  époque  déjà  avancée  de  l'année, 
c'est-à-<lire  au  mois  de  septembre,  font  comprendre  ce  que 
la  photographie  permettra  d'obtenir  dans  des  circonstances 
analogues,  quand  on  opérera  dans  une  saison  plus  propice. 

Collections  de  minéralogie, 

La  collection  des  minéraux  a  été  recueillie  sur  les  lieux  par 
les  soins  d'un  de  nos  géologues  les  plus  distingués,  M.  de 
Chancourtois,  professeur  à  l'École  des  mines,  etdeM.  Ferri- 
Pisani.  M.  Lehelloco,  lieutenant  de  vaisseau,  de  l'état-major 
de  lai  Reine  Hortense  a  secondé  ces  deux  savants  dans  leurs 
travaux.  Les   échantillons  recueillis    sont  nombreux  et 
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variés  ;  ils  permettront  d'éclairer  beaucoup  de  points  restés 
obscurs  de  l'histoire  minéralogique  et  géologique  de  ces 
contrées. 

Conformément  au  mode  de  distribution  adopté  par  M.  de 
Chancourtois  pour  l'exposition  qui  fut  faite  au  Palais- 
Royal  du  petit  musée  minéralogique  de  l'expédition  du 
prince  Napoléon,  nous  examinerons  successivement  les  mi- 
néraux et  minerais  qui  proviennent  :  P  de  l'Islande  ;  2°  du 
Groenland;  3»  de  la  Norvège  et  de  la  Suède.  L'Angleterre, 
l'Ecosse ,  les  îles  Féroë,  les  îles  Shetland  ont  également 
fourni  leur  contingent  pour  enrichir  la  collection  qui  nous 
occupe;  mais  l'importance  comparativement  beaucoup 
moins  grande  des  minéraux  de  cette  dernière  provenance 
nous  permet  de  les  omettre  dans  cette  revue. 

Islande. 

Tout  le  monde  connaît  le  phénomène  géologique  si  re-. 
marquable  des  geysers,   que  l'on  observe  au  nord  de 
Skalholt,  ancienne  capitale  de  l'Islande.  On  sait  qu'il  con- 
siste en  des  jets  d'eau  bouillante  intermittents  qui  s'élan- 
cent du  sol  jusqu'à  ime  hauteur  de  50  mètres.  La  tempéra- 
ture de  ces  sources  thermales  s'élève   à  85  degrés  en 
moyenne  à  l'orifice,  et  dépasse  de  beaucoup  100  degrés 
dans  la  profondeur;  par  le  refroidissement,  leurs  eaux 
abandonnent  des  dépôts  très-abondants  de  silice  pure,  qui 
s  y  trouve  en  dissolution,  grâce  à  l'extrême  élévation  de  la 
température.  Les  minéralogistes  de  l'expédition  du  prince 
Napoléon  ne  pouvaient  manquer  de  recueillir  tous  les  dé- 
pôts ,  de  différente  nature ,  qui  permettent  d'étudier  le  cu- 
rieux phénomène  des  geysers.  Aussi ,  les  échantillons  de  • 
ce  genre  figurent-ils  en  assez  grand  nombre  dans  une  pre- 
mière série  de  roches  et  de  minéraux  qui  représente  l'ex- 
cursion faite  par  le  prince  de  la  ville  de  Reykiavik  aux 
geysers.  A  côté  des  concrétions  déposées  par  les  eaux  des 
sources  jaillissantes,  figurent  d'autres  concrétions  de  même 
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nature  et  de  texture  variée,  produites  par  les  sources 
bouillantes  qui  ont  évidemment  la  même  origine  que  les 
geysers,  mais  qui  débordent  continuellement  et  sans  pro- 
jection. Des  tuifs  siliceux  provenant  d'anciennes  sources 
aujourd'hui  taries,  et  qui  contiennent  des  empreintes 
végétales,  notamment  des  tiges  de  bouleau  pétrifiées;  des 
argiles  imprégnées  de  matières  vitrioliques  parles  soffioni 
boueux  qui  entourent  les  geysers  ;  de  la  silice  gélatineuse, 
recueillie  dans  im  des  canaux  de  dérivation;  enfin,  des 
échantillons  des  eaux  thermales,  complètent  les  matériaux 
à  l'aide  desquels  on  pourra  aisément  faire  l'histoire  et  la 
théorie  chimique  du  phénomène  geysérien. 

Dans  la  collection  de  l'Islande,  une  seconde  série  repré- 
sente l'excursion  qui  a  été  faite  de  Reykiavik  aux  soufri^ 
res  de  Krisuvick.  Cette  série  commence  par  quelques  spé- 
cimens des  coulées  de  lave  d'HafnarQord  et  des  tufs 
volcaniques  qui  forment  lès  contre-forts  que  l'on  franchit 
pour  arriver  à  Krisuvick.  Les  produits  des  sources  sulfu- 
reuses qui  terminent  cette  série  comprennent,  outre  les 
géodes  de  soufre  concrétionné  et  cristallisé  qui  se  forment 
à  l'orifice  des  fumaroUes,  les  dépôts  argileux,  siliceux, 
gypseux  et  vitrioliques,  résultant  de  l'altération  des  ro- 
ches phonolithiques  par  les  eaux  et  les  vapeurs  acides; 
on  voit,  enfin,  un  échantillon  de  ces  eaux  qui  surgissent 
de  plusieurs  fumaroUes  comme  de  petits  geysers,  et  qui 
impriment  aux  soufrières  de  Krisuvick  un  caractère  tout 
spécial.  Il  a  été  question  pendant  quelque  temps  de  tirtf 
parti  de  ces  soufrières,  mais  le  gisement  n'a  pas  paru 
assez  important  pour  donner  lieu  à  une  exploitation  fi'uc- 
tueuse. 

Le  terrain  de  trapps  du  fiord  d'Onondar^  où  l'on  relâcha 
au  retour  du  voyage  de  Jean  Mayen ,  a  fourni  un  groupe 
d'échantillons  intéressants  pour  l'étude  delà  structure  po^ 
phyroïde  et  amygdaloïde  des  roches  trappéennes  et  de  leur 
Imprégnation  zéolithique.  La  chabasie  rhomboédrique  et 
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madêe  parait  dommer  presque  exclusivement  dans  cette 
locaHté. 

Dans  le  Dyrafiord ,  contigu  au  précédent ,  on  a  recueilli 
une  autre  suite  d'échantillons  du  même  terrain,  qui  se  dis- 
tinguent par  une  apparence  tout  à  fait  basaltique,  et  la 
présence  de  Tanalcime  et  des  différentes  variétés  du  méso- 
tjrpe.  Certains  échantillons  imprégnés  d'analcime  rappel- 
lent, d'une  manière  frappante ,  la  roche  des  îles  Cyclopes. 
On  peut  remarquer  aussi  de  beUes  géodes  de  scolezite  ba- 
cillaire. 

Ces  deux  groupes  d'échantillons,  représentant  la  forma- 
tion trappéennequi  occupe  la  partie  nord-ouest  de  llslande, 
offi*ent  un  contraste  marqué  avec  les  deux  premières  séries 
recueillies  dans  la  zone  des  volcans  proprement  dits ,  qui 
traverse  l'île  parallèlement  à  une  ligne  oblique  tirée  du  cap 
Rey  Kianes  au  cap  Langanes,  et  qui  est  nettement  carac- 
térisée, non-seulement  par  les  laves,  mais  aussi  par  les 
produits  des  geysers  et  des  fumaroUes  sulfureuses,  indices 
évidents  de  la  permanence  de  l'activité  volcanique. 

Une  collection  de  roches  et  de  minéraux  offerts  au 
prince  Napoléon  par  le  docteur  Hyaltelin ,  de  Reykiavik, 
comprend  des  échantillons  de  différentes  localités  de  lls- 
lande. On  y  remarque  des  types  de  roches  palagonitiques , 
des  jaspes  avec  veinules  métalliques,  des  morceaux  de  spath 
calcaire ,  des  plaques  de  lignite  et  des  mottes  de  tourbe 
fibreuse  qui ,  dans  le  pays ,  est  appliquée  en  guise  de  feu- 
trt  sous  les  bâts  des  chevaux  de  charge. 

Groenland, 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  partie  de  la  collection 
mînéralogique  qui  se  rapporte  aux  stations  faites  dans 
le  Groenland,  et  qui  doit  servir  de  base  pour  l'étude  ap- 
profondie des  terrains  de  gneiss  et  de  schistes  que  Ton 
rencontre  dans  les  districts  de  Godthaab,  de  Fiskemaes  et 
de  Frederikshaab.  Disons  seulement  que  ces  terrains  sont 
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traversés  par  des  roches  éruptives  parmi  lesquelles  on  re- 
marque surtout  des  trapps  et  des  roches  granitiques  riches 
en  miuéraux  rares ,  et  que ,  entre  autres  échangions  pré- 
cieux, on  a  recueilli,  à  Frederikshaab ,  divers  blocs  d'aHa- 
nite,  qui  fourniront  la  matière  première  de  recherches 
chimiques  à  exécuter  sur  le  cérium ,  métal  encore  à  peu , 
près  inconnu.  On  a  recueilli  également,  à  Frederikshaab,  • 
des  blocs  de  la  serpentine  avec  laquelle  les  Esquimaux 
fabriquent  leurs  marmites  et  leurs  lampes. 

Le  gîte  métallifère  d'Évigtok,  dans  le  fiord  d'Arksuk, 
dont  Tétude  a  été  l'objet  de  la  dernière  station  de  la  i?etfie- 
Hortense  dans  ces  parages,  est  représenté,  dans  la  collec- 
tion que  nous  passons  en  revue ,  par  une  série  d'échantil- 
lons du  plus  haut  intérêt.  On  y  remarque  d'abord  la 
kryolithe ,  minéral  composé  de  fluorure  de  sodium  et  d'a- 
luminium ,  qu'on  n'a  retrouvé  jusqu'ici  que  dans  une  seule 
localité  de  l'Ural ,  et  qui  forme ,  à  Ëvigtok ,  un  filon  de  25 
à  30  mètres  de  puissance ,  affleurant  sur  une  longueur  de 
100  mètres  environ.  A  la  surface,  la  kryolithe  est  blanche, 
mais  dans  la  profondeur,  elle  prend  une  teinte  grise  de 
plus  en  plus  foncée.  Les  veines  métallifères,  qui  bordent 
le  filon  de  kryolithe  en  s'y  fondant ,  contiennent  du  fer 
spathique ,  de  la  pyrite,  de  la  pyrite  cuivreuse,  de  la  blende, 
de  la  galène  argentifère  et  du  quartz.  Un  puissant  filon  de 
quartz,  qui  limite  à  l'ouest  la  masse  de  kryolithe ,  est  tra- 
versé par  des  veines  stannifères  bien  caractérisées  où  Ton 
trouve,  avec  l'oxyde  d'étain,  du  molybdène  sulfuré,  du 
mispickel,  de  la  blende ,  de  la  chaux  fluatée,  du  feldspath. 
Enfin,  au  contact  de  la  kryolithe  et  du  quartz,  on  rencon- 
tre tous  les  minéraux  des  deu^  séries  intimement  mélangés 
et  accompagnés  de  tantalite  ou  colombite,  dont  plusieurs 
t)nt  des  dimensions  exceptionnelles ,  et  seront  des  dons  de 
grande  valeur  pour  nos  musées  minéralogiques ,  qui  ne 
possèdent  que  de  médiocres  échantillons  de  cette  espèce 
rare.  Cette  association  extraordinaire  des  minéraux  au  mi- 
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lieu  desquels  on  rencontre  la  eolombite  est  d'ailleurs  un 
fait  très-important  pour  la  théorie  des  gites  métallifères , 
qui  ressort  d'une  manière  frappante  de  l'ensemble  de  la 
collection. 

Le  gîte  d'Évigtok,  exploré  pour  la  première  fois  par 
Giesecke  à  la  fin  du  xvm*  siècle,  a  été,  dans  ces  dernières 
années ,  l'objet  d'ime  tentative  d'exploitation  métallurgi- 
que. Par  un  heureux  hasard,  au  moment  où  le  prince  Na- 
poléon débarquait  à  Frederiksaah ,  M.  Taylor,  ingénieur 
anglais  fort  distingué ,  qui  avait  dirigé  ces  travaux ,  y  ar- 
rivait aussi  pour  reprendre  ses  recherches  sur  les  gites 
métallifères  du  sud  du  Groenland.  M.  Taylor  s'est  mis  à  la 
disposition  du  prince  pour  guider  l'expédition  à  Ëvigtok, 
et  l'on  doit  à  son  concours  éclairé  une  grande  partie  des 
bons  résultats  de  cette  station. 

La  série  du  gîte  métallifère  d'Ëvigtok  est  précédée  d'une 
suite  d'échantillons  des  syenites  et  des  trapps  qui  traver- 
sent le  gneiss  dans  les  environs  de  cette  localité.  Les  sye- 
nites sont  remarquables  par  le  développement  de  la  cris- 
tallisation du  feldspath  et 'de  l'amphibole. 

Dans  .la  collection  que  nous  décrivons ,  on  voit  à  la 
suite  de  la  môme  série,  des  lingots  de  plomb  et  d'argent 
métalliques  qui  ont  été  extraits  du  minerai  d'Évigtok,  et 
de  plus,  un  lingot  d'aluminium  obtenu  à  l'aide  de  la 
kryolithe  dans  l'usine  de  M.  Laveyssière,  à  Rouen.  La 
kryolithe  ,  qui  contient  13  pour  100  d'aluminium,  et  se 
prête  immédiatement  au  traitement  par  le  sodium,  présente 
des  facilités  particulières  poiu»  l'extraction  du  nouveau  mé- 
tal dont  l'industrie  se  préoccupe  à  si  juste  titre.  Le  prince 
a  tenu  à  en  rapporter  une  quantité  suffisante  pour  des  es- 
sais métallurgiques. 

La  collection  du  Groenland  est  complétée  par  des  échan- 
tillons offerts  à  Son  Altesse  Impériale  lors  de  son  passage 
à  Copenhague  par  le  docteur  Rinck,  savant  distingué ,  qui 
a  résidé  plusieurs  années  dans  les  colonies  en  qualité  d'in- 
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specteur,  et  qui  a  déjà  publié  sur  ht  légioa  s^teatrirnub 
des  eartes  et  des  deseriptions  du  plus  haut  intérêt.  Fanai 
068  échantUlons,  on  peut  citet*  la  syenite  de  Kangerlaarsukn 
fiord,  qui  est  composé  de  feldspath  mêlé  de  sodalitheyd'arf- 
vedsonite  et  d'eudy alite;  de  beaux  minerais  de  cuivre  du 
district  de  Oulianehaab;  des  variétés  particulières  de  MAb^ 
path,  de  pyroxène,  d'amphibole,  etc.,  prov<m^t  des  dis- 
tricts d^gedesminde  et  de  Ghristianshaab ,  où  la  oristalii- 
nité  des  roches  parait  développée  au  plus  haut  degré; 
enfin,  la  série  des  terrains  de  trapps  de  llle  de  Disko  et 
des  districts  de  Ritenbenk^  d'Omenak  et  d'Upçmivik,  avec 
les  combustibles  fossiles  subordonnés.  Ces  oombustiblas 
sont  particulièrement  remarquables  par  le  métaphonsme 
des  lignites,  qui  sont  transformées  tantôt  en  anthracite, 
tantôt  en  véritable  graphite  au  contact  des  filons  de  trapp. 

Mmiéffê.  I 

Les  environs  de  Bergen  et  de  Ghristiansand  n'ont  fourni 
que  des  séries  peu  remarquables  des  roches  de  gneiss  am- 
phibolique  et  de  granité,  qui  forment  la  masse  du  teirain 
cristallisé.  On  a  joint  à  ces  séries  des  échantillons  de  divers 
minerais  de  cuivre  exploités ,  et  quelques  minéraux  de  dif- 
férentes localités. 

Les  minerais  de  fer  oxydulé  des  environs  d'Arendel, 
et  les  minéraux  divers  qui  les  accompagnent,  forment 
une  série  dont  quelques  échantillons  donnés  par  le  pro- 
fesseur Esmark,  fils  du  minéralogiste  de  ce  nom,  sont 
très-dignes  de  l'attention  des  savants.  On  peut  citer, 
entre  autres ,  un  beau  groupe  de  cristaux  de  péricUne  et 
d'épidote. 

Le  traitement  des  minerais  de  fer  à  l'usine  de  Nœs  est 
représenté  par  la  série  des  matières  premières  et  des  pro- 
duits qui  ont  été  recueillis  pendant  la  visite  de  l'usine.  La 
teneur  des  minerais  varie  de  35  à  70  pour  100.  Le  minerai 
ferrugineux  est  d'abord  grillé ,  puis  fondu  dans  un  haut- 
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fourneau  marchant  au  bois;  la  fonte  blanche  obtenue  est 
affinée  au  petit  foyer.  La  production  principale  de  cette 
usine  consiste  en  1500  tonnes  de  fer  en  barres  de  qualité 
supérieure,  qui  sont  achetées  par  les  fabricants  d'acier  de 
Sheffield ,  au  prix  d'environ  soixante  francs  le  quintal  mé- 
trique. 

Dans  la  série  qui  représente  Texcursion  aux  mines  de 
Kongsberg,  on  remarque  les  beaux  échantillons  d'argent 
natif  données  au  prince  Napoléon  par  le  prince  Garl,  vice- 
roi  de  Norvège.  Le  traitement  métallurgique  des  minerais 
de  Kongsberg  est  fort  simple ,  en  raison  de  la  nature 
exceptionnelle  du  minerai.  L'argent  est  dégagé  des  gangues 
pierreuses  par  un  bocardage,  puis  concentré,  par  le  lavage, 
en  un  schlich ,  qui  est  fondu  dans  de  petits  fourneaux  à 
manche.  Les  mines  de  Kongsberg  sont  exploitées  par  le  gou- 
vernement, qui  ménage  l'extraction  de  manière  à  n'en 
tirer  annuellement  qu'un  produit  net  de  1 200  000  francs. 

La  collection  minéralogique  de  la  Norvège  est  complé- 
tée par  une  série  de  minéraux  appartenant  à  diverses  lo- 
calités. Ces  minéraux,  tous  d'une  grande  valeur,  ont  été 
offerts  par  le  célèbre  professeur  Mosander,  de  Stockholm, 
élève  et  successeur  de  Berzelius.  Nous  citerons  particuliè- 
rement la thorite,  l'orangite  (variété  de thorite),  la v^holerite, 
la  polymignite,  la  polycrase,  le  malakone,  l'orthite  (ou  al- 
lanite),  le  pyrochlore,  la  leucophane,  la  melinophane,  la 
mosandrite  et  le  phosphate  d'yttrilst. 

Suide. 

Sur  le  parcours  du  canal  de  Grothie,  on  a  pris  les  princi- 
paux types  des  gneiss  de  cette  partie  de  la  Suède.  A  Kinne- 
kulle,  on  a  recueilli  une  série  d'échantillons  des  terrains 
siluriens,  dans  lesquels  on  remarque  les  schistes  à  tribo- 
lites  et  le  calcaire  à  orthocères. 

Tout  le  monde  connaît  l'importance  de  la  fabrication  du 
fer  en  Suède.  Le  visiteur  remarque  dans  la  collection  mi- 
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néralogique  qui  nous  occupe,  une  série  d'échantillons  dis- 
posés en  ordre  méthodique,  et  qui  sont  destinés  à  repré- 
senter les  produits  de  la  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer  à 
l'usine  d'Aker.  Cette  collection  métallurgique  a  été  offerte 
par  le  baron  Warendorff  après  la  visite  de  l'usine  qui  lui 
appartient.  On  y  remarque  la  fonte  truitée  à  structure  glo- 
buleuse) d'une  qualité  excellente  pour  la  fabrication  des 
canons. 

Les  fameuses  mines  de  Danemora  et  l'usinç  d'Osterby, 
où  l'on  fabrique  du  fer  à  acier  de  qualité  supérieure»  sxmt 
représentées,  dans  cette  collection,  par  une  série  de  mine- 
rais de  fer  et  des  minéraux  qui  leur' sont  associés,  et  par 
les  différents  produits  de  leur  traitement.  Les  mines  de 
Danemora  produisent  environ  160000  quintaux  métriques 
de  minerai.  Les  forges  que  ce  minerai  alimente  donnent 
environ  48  000  quintaux  métriques  de  fer;  l'usine  d'Os- 
terby  en  produit,  à  elle  seule,  5400.  Le  mineraiy  est  grillé 
avec  les  gaz  qui  sortent  du  haut  fourneau  ;  la  fonte  est  af- 
finée par  la  méthode  wallone.  Le  fer  de  Danemora  se  vend, 
en  moyenne,  40  francs  le  quintal  métrique,  mais  les  qualités 
supérieures  dépassent  le  prix  de  80  francs. 

Quelques  échantillons  de  calc^re  silurien  de  Gothland  et 
des  yttrotantalites  d'Ytterby,  offerts  par  le  professeur  Mo- 
sander,  terminent  la  collection  minéralogique,  à  laquelle 
il  faut  rattacher  les  belles  colonnes  de  porphyre  d'Elfsda* 
len,  que  le  public  a  admirées,  et  qui  ont  été  données  par 
le  roi  de  Suède  au  prince  Napoléon. 

Livres  et  manttëcrits. 

Nous  terminerons  la  description  des  produits  destinés  à 
conserver  le  souvenir  du  voyage  du  prince  Napoléon  dans 
les  mers  du  Nord,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  une  partie 
extrêmement  curieuse  de  cette  collection,  c'esl^à-dire  sur 
les  livres  et  manuscrits  rapportés  de  l'Islande  et  du  Groen- 
land. Pour  compléter  ses  collections  et  représenter  exacte- 


VOYAGES  SClENTinQUES.  445 

ment  l'état  des  divers  peuples  qu'il  a  visités,  le  prince  a 
voulu  recueillir  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver,  dans  ces  diffé- 
rents pays,  en  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits,  en 
gravures,  lithographies,  albums,  cartes  géographiques, 
planches  de  toutes  sortes  représentant  des  costumes  histo- 
riques, des  scènes  de  mœurs,  des  plans  et  détails  d'archi- 
tecture, etc.  Cet  ensemble  constitue  l'iconographie  la  plus 
complète  que  l'on  puisse  désirer  pour  l'exacte  et  minutieuse 
connaissance  de  ces  contrées. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la  description  des 
gravures  ou  images  recileillies  par  le  prince  Napoléon. 
Mais  nous  ne  ^saurions  passer  aussi  rapidement  sur  les 
livres  ou  manuscrits  dont  la  signification  a  pour  nous  plus 
d'importance.  Nous  allons  donner  un  court  relevé  des  prin- 
cipaux ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qui  composent 
cette  collection,  et  nous  parcourrons  successivement  les 
produits  de  ce  genre  fournis  :  l"*  par  l'Islande  ;  2»  par  le 
Groenland  ;  3»  par  la  Norvège  et  la  Suède. 

Islande. 

Si  éloignée  qu'elle  soit  du  centre  de  l'Europe,  théâtre 
privilégié  des  sciences  et  de  la  civilisation,  l'Islande  n'est 
pourtant  pas  aussi  étrangère  qu'on  pourrait  le  croire  aux 
œuvres  de  l'art  immortel  de  Guttenberg.  Tous  les  Islan* 
dais,  hommes  e^  femmes,  savent  lire  et  écrire;  presque 
tous  les  hommes,  même  les  paysans,  savent  le  latin.  Il 
est  rare  de  trouver  un  Islandais  qui  ne  connaisse  pas  l'his- 
toire de  son  pays;  c'est  le  finiit  de  la  lecture  des  anciennes 
SagaSy  ou  traditions  écrites,  qu'ils  relisent  sans  cesse. 

L'^art  de  l'imprimerie  est  bien  loin  d'être  négligé  en  Is- 
lande ;  l'histoire  nous  apprend  d'ailleurs  que  ce  pays  fut 
Tun  des  berceaux  de  cette  invention.  Dès  l'année  1530, 
ime  imprimerie  fut  établie  à  Hoolum,  en  Islande,  par  John 
Mathieson,  Suédois,  qui  avait  été  appelé  dans  cette  ville 
par  l'évêque  d'Hoolum,  John  Areson. 
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Le  premier  ouvrage  qui  y  ftit  imprimé,  en  1531,  est  le 
Breviarvm  nidarosiense,  dont  on  croit  qu'il  n'existe  plus 
aucun  exemplaire. 

Mathieaon  imprima  aussi  un  manuel  pour  les  prêtres, 
le  eatéehium  de  iMther^  et  d'autres  livres  de  ce  genre;  mab 
l'imprimerie  fit  peu  de  progrès  jusqu'en  1574,  époque  à 
laqurile  Tévéque  Gadbj?andt  Thorlakson  fit  venir  de  &ou- 
veaux  earactères.  Ce  fut  alors  que  parut,  ^tre  autres 
livres,  la  Bible  hollandaise,  in-folio,  de  1584,  qui  esttrèa- 
bien  imprimée.  Un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  extrême- 
meht  rare  et  presque  inirouvable ,  â  été  rapporté  par  le 
prince  Napoléon. 

Outre  l'édition  de  la  Bible  islandaise,  in-folio,  on  con- 
naît encore  celle  qid  a  été  imprimée  à  Hoolum,  in-folio,  (te 
l'année  1644;  une  autre,  in-folio,  imprimée  en.  17âS.  Un 
exemplaire  de  chacune  de  ces  éditions  figure  également 
dans  la  collection  du  voyage. 

L'imprimerie  d'Hoolum  n'existe  plus;  elle  est  aujour- 
d'hui à  Reykiavik,  où  se  publie  tous  les  quinze  jours  un 
journal  intitulé  :  Pjodolfu/r,  ^ 

La  collection  d'ouvrages  imprimés  rapportés  dlslande 
par  le  prince  Napoléon  se  compose  de  près  de  cent  to< 
lûmes.  Nous  donnerons  ici  la  liste  des  principaux  otH 
vruges  imprimés,  et  celle  des  manuscrits. 

livres  invprimés. 

\*  Bibh  ishmdai3$y  imprimée  à  Hoolum,  1644,  en  1854, 
1  vol.  in-folio. 

8<*  Bible  irlandaise,  Hoolum,  1544. 1  vol.  In-folio,  reliure 
en  bois. 

8*  Le  mime  omrage.  Hoolum,  172».  S  vol.  in-foHo. 

4*  Nouveau  Testament^  en  islandais.  Hoolum ,  160f>, 
1  vol.  in-8,  reliure  en  bois  couvert,  avec  figures. 

5"*  La  Passion  (en  islandais}.  1678,  1  vol.  in-8. 
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6»  MééUaUoni  ntr  la  Pauim  dâ  J.^.  (en  islandais). 
Skalholt,  1689, 1  vol.  in-8. 

7*  Grammavre  latine  islcmdaise,  1734. 

8»  Recueil  de  Sagas  (poëme  ou  récit  historique),  en  is- 
Im^BdS'  Skalholt,  )689. 

9"*  4nmhs  d^  FMmd^y  de  803  à  1430,  dans  lesquelles 
il  est  parlé  des  invasions  des  Normands  en  France,  eto. 

lO*  GiQgrapMfdu  moym  49f,  d'après  les  monuments 
islandais  (ouvrage  curieux,  dm»  lequel  il  est  parlé  de  la 
la  découverte  de  l'Amérique  pai*  llflandais  Ueîir  au 
^y^  siècle. 

W  Toutes  les  pul)lications  de  U  société  littéraire  d'Is- 
lande, parmi  lesquelles  on  remarque  :  une  earte  d'Islande, 
en  quatre  feuilles,  la  traduction  de  VOdyssé^  ou  du  P^^radis 
fierdUf  de  la  Me^mdet  de  Klopstok,  divers  ouvrages  seien- 
tiôques,  une  collection  d'ouvrages  >  relatifs  à  l'histoire  de 
Hslande,  des  recueils  de  poésie,  etc.,  ete. 

l%9  Diverses  publications  de  YAewUmiê  $0eléiia$Hque 
imprimée  à  Reykiavik. 

13*  Une  collection  de  programmes  des  études  au  collège 
de  Reykiavik. 

Ik^  Divers  ouvrages  de  législation  idaaçbise,  des  comptes 
rendus  de  Tadministration,  eto. 

Les  prindpauz  sont  : 

1^  Un  BeouiU  de  his  iriandeÀie$  en  i  vol,  in«4*,  sur 
vilin,  écriture  gothique  avec  encadrement  et  peintures. 

È^Qragas  (espèce  de  code  islandais),  1  vol.  in-4«.  C'est 
la  réunion  des  lois  qui  ont  régi  llslande  tant  qu'elle  a 
oonservé  la  forme  républicaine. 

3»  Un  recueil  de  poëmes  islandais,  in-4». 

4''  Un  recueil  de  Sagas  ou  traditious  écrites. 

b"*  L'histoire  de  l'Envahissement  de  l'Islande  par  les 
Norvégiens,  in-4«. 
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^  6*  Une  ode  au  prince  Napoléon»  en  islandais  et  en  Cran- 
çais,  par  Benedict  Grondhal. 

Les  visiteurs  de  la  galerie  du  Palais-Royal  remar- 
quaient, sur  la  terrasse  extérieure,  une  tente  d'Esquimaux 
avec  tous  les  ustensiles  de  la  vie  de  ces  peuplades.  Le  pays 
étant  absolument  privé  de  toute  végétation  arborescente, 
les  Groê)ilandais  sont  obligés,  pour  se  chauffer  ou  cuire 
leurs  aliments,  de  brûler  de  l'huile  de  phoque  dans  une 
petite  auge  de  pierre,  dans  laquelle  ils  placent  un  morceau 
de  tourbe  fibreuse  destinée  à  servir  de  mèche.  Nous  rap- 
pelons cette  circonstance  pour  faire  comprendre  combien 
l'exécution  d'un  livre  imprimé  doit  être  chose  impossible 
chez  un  peuple  placé  dans  des  conditions  si  misérables. 
Un  livre  imprimé  au  Groenland  est  donc  aussi  difficile  à 
rencontrer  que  le  phénix  mythologique.  Il  n'existe  pas 
dans  la  collection  du  prince  Napoléon  de  livre  provenant 
du  Groenland,  et  il  n'en  existe  nulle  part  aucun  ;  seulement, 
on  a  rapporté  trois  cartes  manuscrites  du  Groenland; 
dressées  par  les  frères  moraves  d3  GoUiaab  ;  l'une  est  une 
carte  générale  de  cette  contrée,  avec  les  noms  esquimaux  t 
les  deux  autres  sont  des  cartes  partielles. 

Les  livres  que  l'on  trouve  entre  les  mains  des  Groên- 
landais  sont  exclusivement  des  ouvrages  composés  par  les 
missionnaires  danois  pour  l'instruction  de  ces  peuplades. 

Deux  brochures,  qui  font  partie  de  la  collection,  o£Erent 
pourtant  un  intérêt  particulier  :  elles  ont  été  imprimées  en 
présence  du  prince  Napoléon,  par  des  Esquimaux,  em- 
ployés dans  l'établissement  des  frères  moraves,  à  60- 
thaab.  L'une  de  ces  brochures  est  un  chant  sur  la  guerre 
d'Orient. 

Norvège^  Suède  et  Danemark, 

Les  livres  apportés  de  la  Norvège,  de  la  Suède  et  du 
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Danemark,  quoique  très-nombreux,  n'offrent  pas  le  même 
intérêt  bibliographique  que  ceux  de  l'Islande.  Ce  sont  des 
ouvrages  scientifiques,  historiques,  militaires,  d'économie 
politique,  etc.  On  y  remarque  pourtant  quelques  albums  cu- 
rieux contenant  des  dessins  de  costumes,  des  vues  du  pays, 
de  monuments,  des  cartes  marines  et  terrestres  :  mais  leur 
examen  serait  ici  superflu,  les  contrées  dont  il  s'agit  faisant 
partie  intégrante  du  cercle  de  la  civilisation  européenne. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  objets  très-divers  qui 
composent  la  collection  scientifique  rapportée  par  l'expé- 
dition maritime  du  prince  Napoléon.  Si  aux  nombreux 
produits  dont  nous  avons  parlé,  on  ajoute  des  modèles 
de  bateaux  en  bois  pour  la  chasse  au  phoque,  et  des  ba- 
teaux semblables  faits  en  peau  de  phoque,  qui  servent  par- 
ticulièrement au  transport  de  femmes  groënlandaises  : 
des  mannequins  de  grandeur  naturelle  représentant  les 
costumes  de  la  Finlande  et  du  Groenland  ;  des  armes  de 
bronze,  de  pierre  ou  de  silex,  appartenant  aux  âg^s  les 
plus  reculés  ou  aux  temps  modernes  ;  des  vêtements  ou 
couvertures  de  toutes  sortes,  en  duvet  d'eider  et  en  peau 
de  phoque;  des  monnaies  anciennes  de  la  Suède,  et  qui 
consistent  en  une  simple  lame  de  cuivre  marquée  d'une  es- 
tampille, etc.,  etc.,  on  aura  une  idée  de  ce  curieux  mu- 
sée, de  cette  collection  d'autant  plus  étonnante  que  l'excur- 
sion maritime  qui  l'a  recueillie  n'a  guère  été  qu'une  course 
à  vol  d'oiseau,  qui  n'a  permis  que  de  prendre  très-rapide- 
ment les  souvenirs  et  les  traces  des  pays  parcourus. 

Les  importants  résultats  qui  ont  été  obtenus  pendant  ce 
beau  voyage  font  vivement  désirer  qu'il  serve  d'augure  et 
de  signal  à  d'autres  expéditions  du  même  genre,  conçues 
sur  le  même  plan,  disposant  des  mêmes  ressources,  et  qui, 
dirigées  sur  d'autres  points  du  globe,  apporteraient  le  plus 
heureux  tribut  pour  le  perfectionnement  et  l'agrandisse- 
ment des  sciences. 
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Voyage  à  la  recherche  des  sources  au  Nil  sons  I0  eomiM&demefit  de 
M.  d'Eflcayrac  de  Lautore.  — Coup  d'œil  historiée  sur  las  tentatiyes 
faites  jusqu'il  ce  jour  pour  découvrir  les  sources  du  Nil  Blanc.  —  Per- 
sonnel de  Texpédition  de  M.  d*Ëscayrac  de  Lauture.  -^  Préparatils  €tt 
uoyeos  de  recherches.  *-  I&suocès  de  l'^nlie^ttae. 

En  1857  une  tentative  très-importante  a  été  faite  pour 
rem<xiter  jusqu'au]:  sources  du  lilU  BlmCf  «t  résoiïdr^  smsi 
le  grand  ffr<Mèim  géograïJûque  qpie  les  siècles  stou^  oui 
légué.  Gommeiicée  sous  les  plus  £av<H^ald€S  âuispices,  cette 
estpéditioB  a  été  malheureuseiBent  forcée  de  s'arrêter  ^nes- 
fue  à  son  début,  et  les  espérances  ^jue  la  scienoe  avaient 
conçues  À  ce  suget  tmi  dû  être,  sinon  abaBdonné^,  duotoins 
ajournées.  Bien  que  cette  entreprise  ait  par  le  fait  écboué^ 
die  présentait  trop  d'intérêt,  die  avait  reçii  de  tcop  bril- 
lants patronages  dans  La  sphère  des  sdeoces  pour  qoç  m^ 
n'en  consignions  pas  le  souvenir.  Les  grands  eSorts  tentés 
«sus  succès  doivent  être  conserva  à  l'histoire  de  la  science 
contemporaine,  comme  cdui  des  t^tatives  que  le  succès 
^t  venu  couronner. 

Avant  de  faire  connaître  l'organisation  et  l'expéiUtioii 
scientifique  placée  sous  les  ordres  de  M.  d'Escayrac  de  Laur< 
ture,  et  qui  se  proposait  de  remonter  jusqu'aux  sources  en- 
core ignorées  du  Nil  supérieur,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  rappe]^  les  entreprises  qui  ont  été  faites  antérieurement 
dans  le  même  but. 

Ge  sont  les  membres  de  la  commisdon  scientifiqpifi  de 
l^^pédition  d'Egypte,  et  surtout  le  mathématicien  Fou^ 
rier,  secréteure  de  l'Académie  des  sciences,  qui  eurent  U 
pensée  de  faire  entreprendre  un  voyage  de  recherches 
sur  le  Nil  Blanc,  c'est-à-dire  sur  l'une  des  branches  du 
Nil  placée  à  l'occident ,  et  qui  avait  été  presque  ou- 
bliée par  Bruce  ,  le  célèbre  voyageur  anglais,  à' qui  l'on 
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idoït,  ooixfflM  OB  le  sai^ ,  kt  ^éGpuverte  des  sourees  du  Nil 
Bleu. 

Le  ^ograpÉie  fi^aaçais,  d'ÀniSle,  d'après  le  Féett  de  plu- 
mexins  aàcieDS  voyageuse,  avait  signalé  le  pr^sâer  oeète 
èraache  importaaiFie,  qui  parait  être  Forigioe  véritable  du 
ifil  ;  il  en  avait  fait  Tobjet,  en  1 745,  d'im  Baémdare  à  TAca- 
démie  des  «cieaices  de  Faais,  La  <pie9tiosL  d^un  voyage  à  èn- 
^reprendre  au  nord  du  M  Manc  étek  souvent  le  sujet  des 
entretiens  des  m^nbres  de  llnstitut  dlÊgypte,  et  notam- 
m^it  de  Fouiî^,  qui  attadiait  la  plus  haute  jmp<»iance  4 
son  exécution. 

€e  ne  fut  pourtant  ^pie  vmgt  ans  s^rès  l'expédition  d%- 
gypte  «pie  l'on  songea  sàiieusement  à  ee  projet.  tJn  voya- 
geur français,  M.  FVédériO'GaSlaud,  recommandé  par  une 
misiaon  de  son  gouvernement,  et  profitant  de  la  marche  de 
l'aMnée^égyptienne,  rem(»ita  jusqu'à  Dâr  Foq ,  sur  le  Nil 
Bleu,  et  .découvrit  la  cél^re  ville  de  Méroé.  En  passant  à 
Kar&oum,  il  vit,  mais  aperçut  seul^nent,  le  Nil  Blanc,  à 
son  cc^âuent  avec  Tautre  branche.  Déjà,  M.  Linant  (au- 
jourd'hui Linant-Eey),  ingénieur  en  chef  en  Egypte,  avait 
«Léterminé  la  position  de  Khartoum  en  longitude  et  en  lati- 
tude. C'est  idors  que  Ton  engagea  Méh^et^Ali  à  faire  re- 
eonnattre  le  Nil  Blanc  dans  une  expédition  spédale.  Mais 
le  vicer^oi  voulut  d'abord  se  rendre,  de  sa  personne,  aux 
mines  d'or,  ou  plutôt  aux  sables  aurifères  de  Fazoglo  et  de 
Fazang(H*o,  dans  le  Sennàr,  et  là  il  put  recueillir  des  no-^ 
tîûDs  sur  le  Nil  Blanc.  Ason  retour,  en  1839,  pressé  de 
nouveau  par  l»  omsul  de  France,  il  ordonna  enfin  un 
voyage  d'exploration. 

Uq  de  ses  officiers,  Selim-^Bimbachy,  fut  mis  à  la  tête  de 
l'expédition  ;  il  avait  avec  lui  sept  barques  années  et  quatre 
ami&  h(»nmes.  Muni  d'instruments  défectueux,  et  mal<<- 
beureusenij^t  de  peu  de  connaissances  scientifiques,  il  se 
borna  à  reconnaître  le  cours  du  Nil  Blanc  jusque  vers  le 
^  degré  de  Utttude  nord. 


452  VOYAGES  SCIENTIPIQUES. 

Cette  reconnaissance  apportait  peu  de  lumières  sur  la 
population  du  pays,  ses  productions  et  son  climat.  Aussi 
MéhémetrAli  ordonna-t-il,  peu  de  temps  après,  une  autre 
expédition.  Un  ingénieur  français,  M.  d'Arnaud,  qui  est 
encore  actuellement  au  service  du  gouvernement  égyptien 
en  fut  nonuné  le  chef  scientifique;  M.  Sabatier,  le  frère  du 
consul  général  actuel  de  France  en  Egypte,  lui  était  associé. 
On  fit  un  grand  nombre  d'observations  de  toute  espèce. 
On  avait  déjà  parcouru  plus  de  mille  lieues  du  cours  du 
Nil,  sans  que  le  fleuve  présentât  un  autre  aspect  que 
celui  qu'on  lui  connaît  dans  la  Haute-Egypte  et  dans  le 
Soudan.  Mais  aucun  document  officiel,  sur  cette  explora- 
tion, n'a  été  imprimé  ;  seulement,  quelques-uns  des  voya- 
geurs qui  y  ont  participé  en  ont  publié  des  relations  plus 
ou  moins  étendues  ;  on  ne  possède  qu'une  simple  rédaction 
de  la  grande  carte  de  M.  d'Arnaud.  L'expédition  ne'parvint 
que  jusqu'au  4*  degré  42'  42"  nord. 

Pendant  ce  voyage,  le  régime  du  fleuve  fut  soigneuse- 
ment observé.  Des  sondages,  des  mesures,  des  profils,  fu- 
rent exécutés  ;  la  vitesse  du  Nil  fut  déterminée  en  divers 
endroits  ;  l'état  de  la  température,  la  pression  atmosphé- 
rique et  les  vents  furent  aussi  fréquemment  observés,  ainsi 
que  les  productions  du  sol,  les  populations,  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes.  Tout  ce  travail  est  resté  inédit,  ainsi 
que  les  observations  de  latitude  et  de  longitude,  et  la 
grande  carte  qui  y  a  été  assujettie.  Nos  voyageurs  purent 
établir  et  lier  des  relations  avec  les  indigènes.  Un  certain 
mek  ou  roitelet ,  appelé  Lagono ,  fit  un  bon  accueil  aux 
voyageurs  égyptiens. 

Depuis  ce  mémorable  voyage,  plusieurs  excursions  ont 
eu  lieu  sur  le  Nil  Blanc  ;  on  doit  citer  surtout  celle  des 
membres  de  la  mission  autrichienne,  établie  à  Khartoum. 

Don  Ignace  Knoblecher,  le  chef  de  cette  mission ,  et  don 
Angelo  Vinco,  ont  visité  tout  le  cours  du  Nil  jusqu'au  terme 
de  l'expédition  d'Arnaud,  et  au  delà  ;  on  prétend  même  que 
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don  Angelo  a  atteint  le  2«  degré  nord.  Là,  dit-on,  le  fleuve 
se  rétrécit  beaucoup,  et  la  navigation  y  devient  très-diffi- 
cile, le  lit  oflrant  beaucoup  de  courants  rapides  et  se  trou- 
vant souvent  obstrué  par  des  roches.  M.  d'Arnaud  avait 
déjà  remarqué  cette  diminution  de  la  largeur  et  de  la  pro- 
fondeur du  Nil,  ce  qui  fit  conjecturer,  à  cette  époque,  que 
les  sources  ou  l'une  des  sources  du  Nil  n'étaient  pas  très- 
éloignées.  Néanmoins,  le  rapport  des  indigènes  et  celui  des 
missionnaires  sont  contraires  à  cette  conjecture  :  selon 
eux ,  le  cours  du  fleuve  se  prolongerait  bien  loin  au  delà. 
D'après  l'opinion  d'Angelo  Vinco  et  des  indigènes ,  le  Nil 
provient  d'im  grand  lac  intérieur,  véritable  Méditerranée 
africaine,  dont  quelques  contours  sont  indiqués  sur  les 
cartes  les  plus  récentes,  et  sur  laquelle  les  voyageurs  au- 
raient vu  des  embarcations  à  voiles  d'une  dimension  con- 
sidérable, et  manœuvrées  avec  ime  certaine  habileté  par 
les  indigènes. 

Tel  est,  en  abrégé,  l'historique  des  plus  importantes  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  pour  reconnaître 
le  cours  du  Nil  Blanc  supérieur.  Arrivons  maintenant  à 
l'expédition  qui,  en  1856,  sous  le  commandement  de 
M.  d'Escayrac  de  Lauture,  devait  marcher  vers  le  même  but. 

C'est  au  vice-roi  actuel  de  l'Egypte,  à  Mohamed-Saïd 
qu'appartenait  l'initiative  du  projet  de  cette  expédition.  Le 
prince  éclairé  qui  poursuit  avec  tant  d'ardeur  l'œuvre  gé- 
néreuse et  civilisatrice  du  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
est  aussi  celui  qui  s'est  préoccupé  du  moyen  de  résoudre 
le  grand  problème  des  véritables  sources  du  Nil.  Ces  deux 
entreprises  avaient  d'ailleurs  entre  elles  ime  sorte  de  lien 
logique  et  naturel  :  en  même  temps  qu'il  ouvrait  ses  Etats 
au  commerce  et  à  la  civilisation  européenne,  le  vice-roi 
voulait  faire  pénétrer  la  domination  égyptienne  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Par  ses  soins,  l'expédition  scientifique 
préparée  pour  l'exploration  des  sources  du  Nil,  eut  le 
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même  caractère  int6malî<»al  cpii  a  marqaé  la  GiéatH»n 
de  la  C(NmHis8Î0Q  mkie  pour  Tétude  d»  pôrceoaeat  de 
risthme  de  Suea%  La'FBaacoy  FAagleterre  e#  FAUemape 
foreat  invkéesàfoumr  à  la  future  oHnmissioii-SGieatificpie 
leur  contmgent  dans  le  p«rs(»melr  d^  savants  chsffgée  d'en- 
k-epreadre  le  voyage  au»  soureesr  du  Nil.  Veid-  c^sameût 
était- c<MBpofiée  oette  eosunissioa ,  i  latMe^  de  laqpieUe  le 
vice-KMr  pla^  M.  d'Esca^vac-  de  Lauture  : 

MM.  AidMurety  lieutenant  de  ^akeeau  (Franoe)v 

Mayer,  ingénieur  des^  BuaeSy  nafctf  dé-  Braiidd>oui^ 
(Prusse); 

Richard»^  docteur  eii>  médeeine'  et^  en  chirurgie ,  botaaists 
(France)  ;. 

Boleslawski,  UeutencHit-en' {HE^mier  de^  pontonniers,  natif 
de  Mitrovits^  attadié  à  l'Institut  impérial  et  royal  de  géo- 
graphie militwe  (Autridie)  ; 

Geng,  lieutenant  en  premier  de  pontonniers ,  attaché  à 
rinstitut  impérial  et  royal  de  géographie  militaire  (Au- 
triche) ; 

Della-Salla,  lieutenant  d'infanterie,  topographe; 

Comte  Kinski,  de  Milan,  attaché  à  l'Institut  impérial  et 
royal  de  géographie  (Autriche)  ; 

Pouchet,  licencié  es  sciences,  de  Rouen  (France)  ; 

Twiford,  officier  de  marine,' de  Londres  (Angleterre); 

De  Bar,  dessinateur,  de  Montreuil-sur-Mer  (France)  ; 

Clague,  dessinateur  photographe^  de  la  Nouvelle-Orléans 
(États-Unis)  ; 

Tabonnelles,  d'Elbeuf  (France)  ; 

Bonnefoy  (France). 

On  voit  que  le  personnel  de  Texpédition  était  parfaitement 
choisi.  Le  commandant,  M.  d'Escayrac  de  Lauture,  con- 
naissait depuis  longtemps  une  partie  des  pays  qu'il  allait 
parcourir.  Il  était  fait  au  climat  et  aux  mœurs  des  habi- 
tants. U  avait  déjà  visité  les  rives  du  Nil  Blanc,  le  Kordo&n 
et  les  pays  voisins  de  la  mer  Rouge,  sous  les  mêmes  parai* 


lèles.  Hù  a^BJfi  même  pubtié  pbit^uirs  ou^ag^s  sur  l'Mn^ 
cpse' septeatricHiialey  et  composé  sur  le  Soudain  égypti^  im- 
Irvre  remaa^^f^ier  fr]tH%  de  ses  observâÉbos  peysooneUes-. 

TouteS'les  sociétés  saivââtes  de  l'Europe  s'intéressèrent 
à  cette  expéditio&i*  Le  vénérable  M.  Jomard,  B^o^re  de 
Tancien^  Institut  d'Egypte^  la  patronna  à  TAcadémie  des* 
seîeacei»  de  Fam.  Hil.  de  Biu]By»oldt  donna  à^M.  d'Esca^ac- 
de'  lon^giïesi  ieu^tiruetiQQs  verbaLesy  et  le  miorograpbe  Ehreû** 
h&ag'  Ivà  sémit  des  inBtruGtioQ&  écrites» 

Le  vice  roi>  Mohamed^Saîdv  avaii^pris'toutes'lea  mesures 
nécessaires  poiur  asmirer  le  succès  de  r^pédkion.  Les  fr^ô* 
qu'elle  devait  occasionner  ét^^ent  à  sa  charge:^  Une  escorte' 
de  trds  ceai»  hommes  de  l'armée  égyptienne  devait  pro- 
téger ce»  nouveaux  missionnaires  de  la  civilisation. 

M.  d'EsCi^rac  de  Lautiu'e  fit^  confectionner  à  Trieste»  en 
Auùîchevtrente^i^  chariots  susceptibles  d'éire  démontés  et 
transportés  fadlement.  D'autres  éqmps^s  furent  préparés 
pour  les  pontonniers^ypour  les  pionniers,  les  sapeurs,  leschar- 
penti^s  et  les  autres  ouvriers  attachés  à  l'expédition*  Deux 
bateaux  à  vapeur  avaient  été  offerts  par  le  vice^roi.  M.  d'Es- 
cayrac  emportait  avec  lui  beaucoup  de  présents,  destinés 
aux  mecks^  c'est-JMiire  aux  roitelets  du^pays^.  Avec  de  tels 
moyens  et  la  connaissance  complète  de  tout  ce  qui  avait  été 
fait  avant  lui  dans  la  même  direction,  M.  d'Escayracse 
trouvait  dans  des  conditions  excellentes  poiu^  réussir. 

Ainsi,  cette  expédition  scientifique  l'emportait  sur  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée;  tant  sous  le  rapport  de  la 
sécurité  qui  devait  présider  à  la  marche  de  l'expédition , 
que  par  l'excellente  composition  du  personnel^  destiné  à 
se  livrer  aux  études  scientifiques.  Grâce  aux  connais^» 
sances  variées  et  étendues  des  membres  de  cette  réunion, 
et  à  la  perfection  des  instruments  dont  ils  s'étaient  munis, 
toutes  les  recherches  devaient  être  exécutées  dans  les  con- 
ditions les  meilleures*  Les  observations  qui  se  rapportât 
à.la  physique  auraient  été  relevées  avec  le  plus  grand  soin. 
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Les  phénomènes  magnétiques  auraient  été  observés  avec 
une  attention  toute  particulière.  Les  botanistes  et  les  zoolo- 
gistes faisant  partie  de  la  commission,  devaient  tracer 
avec  exactitude  la  Flore  et  la  Faune  de  ces  contrées  où 
nul  Européen  n'a  encore  pénétré.  Les  animaux  infusoires, 
invisibles  à  l'œil  nu,  devaient  è^e  étudiés  par  les  moyens 
les  plus  rigoureux  qu'emploient  les  naturalistes;  la  géogra* 
phie  devait  s'appuyer  sur  les  observations  astronomiques; 
enfin  l'étude  des  races  humaines,  si  intéressante  dans  cette 
partie  du  monde,  devait  être  l'objet  de  l'attention  constante 
d'hommes  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves  dans  cette  partie 
des  sciences  naturelles. 

Cette  entreprise,  qui  avait  pour  objet  la  découverte  de 
parties  de  l'Afrique  absolument  inconnues,  se  préparait 
donc  sous  d'excellents  auspices  ;  elle  promettait  à  la  science, 
au  commerce,  à  la  civilisation  les  meilleurs  résultats.  Mal-, 
heureusement,  ces  prévisions  devaient  être  démenties. 

C'est  le  20  juillet  1856,  que  le  vice-roi  d'Egypte  avait 
donné  son  approbation  au  plan  qui  lui  avait  été  soumis  par 
M.  d'Escayrac  de  Lauture  pour  les  détails  du  voyage. 
M.  d'Escayrac  de  Lauture  retourna  immédiatement  après 
en  Europe  pour  y  réunir  les  personnes  qui  devaient  l'ac- 
compagner dans  son  voyage.  Les  savants  composant  la 
réunion  scientifique,  et  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
les  noms,  se  donnèrent  tous  rendez-vous  au  Caire  pour  le 
mois  d'octobre. 

Dès  les  premiers  jours  d'octobre,  M.  d'Escayrac  de 
Lauture  était  rendu  au  Caire  ;  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  le  rejoignirent  bientôt  après  dans  la 
grande  cité  égyptienne.  C'est  du  Caire  que  l'expédition  de- 
vait partir  pour  remonter  le  Nil.  Dès  son  arrivée  au  Caire, 
M.  d'Escayrac  de  Lauture  fut  très-activement  secondé  par 
les  autorités  égyptiennes.  Les  principaux  fonctionnaires 
égyptiens  se  montrèrent  pour  lui  pleins  de  bienveillance 
et  d'empressement;  nous  devons  citer  entre  autres  le  mi- 


TOYAGES  SCIENTIFIQUES.  457 

nistre  des  finances,  Zoullikar-Pacha,  Edhem-Pacha,  gou- 
verneur du  Caire,  et  Arakel-Bey.  Les  ordres  généreux  du 
vice-roi  furent  ponctuellement  exécutés,  et  Tadministra- 
tion  fit  tout  pour  que  les  préparatifs  fussent  aussi  satis- 
faisants et  aussi  prompts  que  possible. 

Le  20  octobre  1856,  M.  d'Escayrac  de  Lauture  expédia 
en  avant  deux  petits  bateaux  à  vapeur  et  quatre  dahabiehsj 
qui  devaient  remonter  jusqu'à  la  première  cataracte  du  Nil. 
Il  plaça  cette  flottUle  sous  les  ordres  de  l'officier  de  marine 
anglais  attaché  à  l'expédition,  M.  le  capitaine  Twiford. 
A  cette  époque,  le  Nil  commençait  à  décroître,  et  promet- 
tait une  navigation  facile  pour  ce  premier  convoi. 

Cette  sorte  d'avantrgarde  était  composée ,  du  capitaine 
Twiford,  de  M.  Georges  Pouchet,  naturaliste,  fils  de 
M.  F.  Pouchet,  de  Rouen,  savant  bien  connu  par  ses  belles 
découvertes  en  physiologie  générale,  et  de  M.  Clague, 
photographe  américain.  Partie  du  f ort  de  Boular ,  le  30 
octobre,  elle  devait  s'engager  sur  le  Nil,  franchir  six  cata- 
ractes et  remonter  par  eau  jusqu'à  Karthoum,  où  était  fixé 
le  rendez-vous  général.  Le  gros  de  l'expédition  devait  la 
rejoindre  par  la  route  du  désert  avec  ses  soldats  et  ses 
chameaux.  La  division  qui  remontait  le  fleuve  se  composait 
d'un  bâtiment  à  vapeur,  chargé  de  remorquer  les  cangues, 
et  de  deux  chaloupes  également  à  vapeur. 

Mais  ici  devait  se  terminer  le  voyage,  car  l'avant- 
garde  de  la  commission  scientifique  ne  fut  pas  suivie  parle 
reste  de  l'expédition.  Déjà,  pendant  le  séjour  au  Caire,  de 
graves  dissentiments  s'étaient  élevés  entre  M.  d'Escayrac 
de  Lauture  et  ses  compagnons.  M.  d'Escayrac  avait  jugé 
nécessaire  de  se  créer  une  petite  arméeyunie  ,  discipli- 
née ,  plus  belliqueuse  que  scientifique ,  capable ,  au  be- 
soin, de  conquérir  les  pays  que  l'on  devait  explorer. 
Deux  canons,  portés  à  dos  de  chameaux,  devaient 
faire  respecter  ses  ordres  dans  le  désert;  il  avait  armé 
jusqu'aux  dents  les  savants  et  les  artistes,  embrigadés 
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comme  soldats;  il  avait  imposé  à  ses'  compagnonîf  M  cou- 
tume oriental ,  et'  prétendait  exercèi*  sur  eux  un  vâîtable 
(XMumandettient'mâit^dre.  Ces  prétentions  choquaient  gra- 
vnlMnt  l'iiidé^d&nce  e^  la  digtoité'  des  compagnons*  dé 
M.  d^scayrac  de  Lcnitare;  qiii'  avaient'  entendu  faire  uu 
v^age  de  savants,  et  non  une  campagne  militaire  sous  la 
c<Hiduite  d'un  dief  suprême.  Des  dissentiments'  graves 
avaient  donc  éclaté  déjà  entre  M.  d'Escayrac  et  ses  com- 
pagnons au  Caire,  où  ils  étaient  réunis. 
'  Après  une  navigation  pénible,  Tavant-garde  de  Fexi^édîi^ 
tion  arriva  enfin  à  Dongôla,  capitale  de  la  Nubie,  où  Ton 
fit  une  nouvdie  halte,  nécessitée  par  le  désaccort"  qtd  sufc* 
sHstait  toujours  ^tre  le  groiï  de  la  cai*avane  scientifique 
et  son  chef,  resté  au  Caire.  Les  voy^^geurs  profitèrent  de 
leur  séjour  forcé  à  Dongôla  pour  étudier  -leS'  mœurs  du 
pays.  Les  troiâ'  savants  européens,  munis  de  vivres  pour 
deux  mois  et  protégés  par  UU'  détachem^t  d'indigènes , 
quittèrent  enfin  Dongola,  et  recommencèrenVà  r^oiontei* 
le  Nil  dans  la  direction  de  Tile  dé  Méroé. 

Arrivés  vers  le  !«•  degré  de  latitude,  ils  rencontrèrent  lé 
vice-roi,  Mohamed-Sa\d,  qui  revenait  d'un  voyage  d'explo- 
ration dans  le  Soudan,  accompagné  d^ime  petite  armée  et 
avec  une  suite  nombreuse,  composée  de  pachas ,  de  fonc- 
tionnaires et  d'officiers  égyptiens.  Le  vice-roi  avait  appris 
en  route  le  diff^end  et  le  désaccord  qui  s'étaient  si  mal- 
heureusement élevés  au  Caire  entre  les  membres  de  l'expé^* 
dition  et  leur  chef,  A  la  suite  des  renseignements  qu'il  re- 
cueillit des  trois  savants  composant  Tavant-gardë  de  la 
commission  scientifique,  Hohaméd-Saïd  pensa  qu'il  serait 
impossible  de  tirer  un  parti  efficace  de  l'expédition  tiâie 
qu'elle  était  organisée,  et  il  se  décida  à  la  dissoudre. 

Cette  décision»  souveraine  fut  notifiée  à'  Favant-garde  de 
nos  savants  au  moment  où  ils  se  disposaient  à  continuer 
leur  route.  H  leur  fallut  revenir  sui*  leurs  pas  et  traverser 
le  désert  à  petites  journées,  ne  trottvaat  aueun  aidé  de  la 
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part  'des  autorités  égyptiennes,  qui  les  croyaient  tombés 
en  disgrâce. 

Telle  fut  la  triste  fin  du  yoy«ge  scientifique  <pvi  ^yait 
débuté  âous  de  d  favorables  auspices. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  les  causes 
qui  ont  amené  l'échec  de  rexpédition  aux  sources  du  Nil, 
.3on.t  empnmtés  à  des  renseignements  de  la  plus  grande 
au;U3^nticité.  Néanmoins,  il  nous  parait  .équitable  ide  iaire 
suivre  ce  récit  des  explications  personnelles  qui  onit  été 
publiées  àpropos  de  ces  faits  par  M.  d'Escayrac  de  Lauture. 
,'Ces  explications  sont  contenue:^  dans  une  lettre  .qui  a  été 
adressée  par  M.  d'Escayrac  de  Lauiture  à  rAcadéaûe  des 
sciences  de  Paris,  et  que  nous  allons  r^oduire  en  tenm- 
nant,  parce  qu'elle  renferme  d'ailleurs  plusieurs  autres 
renseignements  intéressants  siu*  Tentreprise  dont  nous 
venons  de  rappeler  les  diverses  péripéties. 

f4^Ur0  deU.  hcùmted'Esca^ac  de  Lautwrâà  VAcadémisdés  Sdenees 
ou  »v^t  de  9on  expédition  auQn  sowrcea  du  Nil. 

«  Mon3ieur  le  secrétaire  perpétuel,  TexpédUion  aux  sources 
du  Nil,  dont  le  commandement  m'avait  été  confié,  a  éclxaaé 
^devant  les  difficultés  contre  lesquelles  je  me  suis  vainement 
débattu  pendant  une  année.  L'Académie  des  Sciences,  qui  avait 
daigné  patronner  cette  grai).de  entreprise,  a  droit  à  quelques 
explications,  et  je  les  lui  d^onnerai,  en  gardant  toutefois  une 
certaine  réserve,  dont  je  crois  utile  et  convenable  de  ne  pas 
me  départir. 

c  J'avais  prévu,  dès  1»  premier  jour,  les  difficultés  qui 
m'ont  assailli.  J^espérais  toutefois  parvenir  à  les  vaincre, 
comptant,  d'une  part,  sur  des  secours  qui  m'étaient  promis  et 
pi'ont  manqué;  pensant,  d'autre  part,  calmer  par  des  conces- 
sions très-hrges  les  inquiétudes  que  l'expédition  inspirait  à 
tort  à  certains  intérêts.  J'espérais  que  le  caractère  inofTensil 
et  international  de  l'expédition  désarmerait  la  jalousie,  ferait 
taire  la  malveillance  et  me  permettrait  de  mener  à  bonue  fin 
une  grande  .entreprise  qui  se  fût  trouvée  hors  de  péril  dès 
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qu'elle  eût  été  au  sein  de  la  nature  primitive  et  au  milieu  des 
peuplades  incultes  qu'elle  devait  visiter. 

c  Le  commandement  de  cette  expédition  m'avait  été  offert 
sans  que  je  l'eusse  jamais  demandé,  par  une  lettre  reçue,  à 
Paris,  le  6  février  1856.  Mon  dévouement  à  la  science  me  fai- 
sait un  devoir  d'accepter,  presque  sans  examen,  une  offre 
d'ailleurs  très-flatteuse  pour  moi.  J'acceptai  tout  de  suite.  Je 
fixai  le  départ  du  Caire  au  mois  de  septembre,  avec  les  hantes 
eaux,  et  celui  de  Karthoum  au  mois  de  novembre  ou  de  décem- 
bre, avec  les  vents  du  nord.  J'avais,  en  conséquence,  le  temps 
de  donner  à  l'expédition ,  par  dea  mesures  sagement  prises  et 
des  préparatifs  convenables,  toutes  les  garanties  du  succès. 

ff  Je  pensai  tout  d'abord  à  l'emploi  d'un  bateau  à  vapeur 
d'une  construction  spéciale,  ne  calant  qu'un  pied,  pouvant 
porter,  avec  leurs  vivres,  une  centaine  d'hommes,  pouvant 
franchir  toutes  les  cataractes,  susceptible  du  reste  de  se  dé- 
monter, au  besoin;  escorté  enfin  de  barques  indigènes  et 
d'embarcations  en  cuivre  analogues  à  celles  dont  le  Commo- 
dore Lynch  a  fait  usage  sur  la  mer  Morte.  Grâce  à  cette  com- 
binaison, avec  un  petit  nombre  d'hommes  et  à  peu  de  frais, 
l'expédition  eût  été  accomplie  en  moins  d'une  année,  sans  que 
la  science  y  eût  rien  perdu. 

c  Par  une  fatalité  déplorable,  mes  démarches  n'eurent  aucun 
résultat  pendant  plusieurs  mois ,  et  ce  n'est  que  le  20  juillet 
que  l'expédition  fut  organisée  par  un  acte  émané  du  gouver- 
nement de  S.  A.  le  vice-roi.  Kemettre  l'expédition  à  la  cam- 
pagne suivante  était  fort  chanceux,  et  je  dus,  n'ayant  pas 
devant  moi  le  temps  nécessaire  à  l'exécution  de  mon  premier 
plan,  en  adopter  un  second  plus  ou  moins  analogue  à  celui  des 
premières  expéditions.  J'adressai,  en  conséquence ,  au  gou- 
vernement de  Son  Altesse,  la  demande  de  deux  petits  vapeurs, 
de  quelques  barques  et  de  l'escorte  destinée  à  soutenir,  au 
besoin,  l'expédition.  J'espérais  que,  comme  je  l'avais  demandé, 
le  départ  des  vapeurs  et  des  barques  aurait  lieu  pendant  mon 
séjour  forcé  en  Europe,  où  les  préparatifs  scientifiques  me 
retenaient,  et  je  fixai  mon  départ  du  Caire  au  15  octobre.  Mal- 
heureusement,  lorsque  j'arrivai  en  Egypte,  rien  n'avait  été 
fait.  Je  dus  renouveler  mes  demandes  et  en  attendre  l'effet; 
aussi  ne  pus-je  expédier  le  premier  convoi  que  le  .18  octobre; 
le  Nil  baissait  fortement  à  cette  époque,  et  les  difficultés 
furent  telles  aux  cataractes  que,  bien  que  mon  premier  convoi 
soit  parvenu,  grâce  au  dévouement  et  à  l'habileté  de  M.  Twiford, 
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à  les  ûranchir,  il  ne  pouvait  être  question  de  remonter  le  Nil 
Blanc  dans  cette  campagne. 

c  Je  subis  moi-môme  de  bien  grands  retards,  et  ne  pouvant 
obtenir  les  moyens  de  transport  dont  j'avais  besoin,  je  me  vis 
indéfiniment  retenu  au  Caire,  sans  profit  pour  )a  science  et  au 
grand  péril  dWe  expédition,  qui,  formée,  en  raison  de  certaines 
exigences,  des  éléments  les  plus  divers,  et  ne  devant  guère  ses 
progrès  qu'à  Fardeur  de  mon  initiative,  était  essentiellement 
menacée  et  fragile. 

c  Son  organisation  laissait  peu  à  désirer.  Les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines  y  étaient  convenable- 
ment représentées.  D'excellents  insthiments  choisis  par  moi- 
même  chez  Winnerl,  Lorieux,  Pistor  et  Martins,  Schiek,  Ernst, 
Charles  Chevalier,  garantissaient  la  valeur  des  observations, 
et  la  photographie  devait ,  ainsi  que  le  dessin ,  prêter  aux  in- 
vestigations de  la  science  le  concours  le  plus  avantageux. 

c  Un  outillage  varié,  des  approvisionnements  considérables 
me  permettaient  de  séjourner  où  besoin  serait ,  soit  en  raison 
de  l'hivernage  ou  pour  attendre  des  crues  nouvelles,  soit  pour 
nouer  avec  les  noirs  du  fleuve  Blanc  les  relations  que  le  succès 
de  Texpédition  pouvait  rendre  nécesaires. 

a  Les  premières  expéditions  avaient  emmené  500  et  800 
hommes.  Les  négociants  et  les  particuliers  qui  fréquentent  le 
fleuve  Blanc  s'appuient  d^une  force  armée  :  je  crus  devoir  agir 
de  même ,  et  je  pris  250  hommes  choisis  dans  la  marine  de 
'  l'Ëtat,  l'infanterie  noire,  l'artillerie,  le  génie  et  les  chasseurs. 
Cette  troupe  eût  surtout  été  utile  dans  le  cas  très-probable  oili 
j'aurais  dû  faire  des  détachements ,  laisser  derrière  moi  des 
magasins  et  des  dépôts,  abandonner  enfin  les  barques  pour 
continuer  ma  route  avec  des  chariots  que  j'avais  fait  con- 
struire à  Trieste,  et  pour  lesquels  j'aurais  trouvé  des  attelages 
sur  les  lieux.  Une  attaque  était  d'ailleurs  à  redouter  dans  ce 
cas,  en  raison  de  la  cupidité  que  le  bagage  et  les  objets  d'é- 
change de  l'expédition  pouvaient  exciter ,  et  il  est  âicile  de 
concevoir  qu'en  dehors  de  ce  bagage  et  de  cette  suite,  s'il  est 
possible  de  voyager  comme  missionnaire  ou  comme  chasseur, 
il  ne  Test  pas  de  voyager  comme  savant  dans  une  région  bar- 
hare,  à  laquelle  manque  même  la  demi- éducation  que  le  Soudan 
central  a  reçue  de  l'islamisme.  Bien  résolu  de  maintenir  la  paix 
au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  je  voulais  être  à  même  ce- 
pendant de  faire  triompher  l'expédition  des  obstacles  que  les 
populations  auraient  pu  lui  opposer.  Je  comptais  du  reste. 
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surtout  danç  ce  but ,  sur  rimprewiou  monde  que  les  fiiaées 
et  quelques  autres  artifices  pouyaient  produire. 

c  lie  gourerueipeut  égypUeu  se  montr»  fort  large  p<»ir 
toutes  les  dépeuses  qu'il  avait  à  faire,  et  j'eus  soin,  de  non 
côté,  de  ne  pas  dépasser,  d'éviter  même  d'atteindre  les  crédits 
qui  m'ayaient  été  ouverts  à  Paris,  à  Trieste  et  en  Sgypte,  et 
qui  s'élevaient  à  180000  francs.  Bien  que  conçue  très^arge- 
n^ent,  l'expédition  eût  donc  coûté  moins  que  la  plupart  àos 
expéditions  africaines  tentées  pendant  le  cours  de  ces  der- 
nières années.  Biais  l'expédition  froissait  de  nombreuses  sus- 
ceptibilités, déjouait  Quelques  calculs,  el^yait  qm^ques  in- 
térêts ;  aussi  eus-je,  dès  le  début,  à  combattre  une  opposition 
souvent  déguisée,  mais  toujours  acharnée  ^t  implacable. 

ç  Rien  ne  fut  négligé  pour  amener  une  scission  entre  moi  et 
quelques-unes  des  personnes  que  j'avais  admises  à  m'accom- 
pagner,  et,  dès  que  cette  scission  se  fut  produite,  on  en  exagéra 
l'importance  et  on  s'en  empara  comme  d'un  prétexte  pour  pro- 
voquer la  ruine  de  l'expédition. 

f  Le  vice-roi  prononça  la  dissolution,  à  Karthoum,  à  la 
première  nouvelle  de  la  scission  dont  je  viens  de  parler. 

c  II  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  décision,  si  affligeante  pour 
e  monde  savant,  si  contraire  aux  intérêts  de  TSurope  et  de 
l'Egypte,  ne  sera  pas  maintenue  sans  retour.  Le  temps  amènera 
des  circonstances  plus  favorables;  je  n'ai  pas  perdu  touteespé- 
rance  de  mener  à  son  but  une  expédition  scientifique  digne  de 
ce  nom,  et  tant  qu'il  me  restera  quelque  espoir,  pour  si  pénible 
que  soit  la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  je  resterai  dans  ce  pays 
où  je  trouve  d'ailleurs  à  poursuivre  le  cours  de  mes  études. 

«  S'il  m'est  donné  de  réorganiser  l'expédition,  mon  pm* 
gramme  çera  l'exécution  de  mon  premier  plan ,  de  beaucoup 
préférable  à  celui  que  les  circonstances  m'avaient  imposé.  > 

Comte  d'EscATRAG  de  Lauture. 
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RAPPORT  SUR  L^XPOSITION  UNI VERSELLE  DE  1855 
PRESENTE  A  L'EMPEREUR  PAR  LE  PRINCE  NAPO- 
LÉON PRESIDENT  DE  LA  COMMISSION  (l). 

Le  rapport  général  présenté  à  Tempereur  sur  TExposi- 
tion  universelle  de  1855,  a  paru  au  mois  d'octobre  1857. 
Uji  coup  d'œil  rapide  sur  les  divers  travaux  qui  se  trouvent 
çé.sumés  dans  le  travail  du  prince  Napoléon  fera  compren- 
dre la  graixdeip:  de  l'entreprise  qui  fut  accomplie  à  Paris  m 
1855,  les  difficultés  sans  nombre  qu'elle ;>encontra  dès  son 
début  et  dans  le  cours  de  son  exécution,  comme  ^^ussi  le 
bonheur  avec  lequel  elle'fut  finalement  conduite. 

Ileoevoir,  installer ,  classer  et  apprécier  les  produits  de 
vingt-cinq  mille  exposants  ;  élever,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  u^ 
temple  de  la  paix  h  l'heure  oi^  la  F^aupe  envoyait  ses  en- 
fants en  armes  à  huit  cents  lieues  de  leurs  foyers  ;  comp^ç 
on  le  verra  bientôt ,  faire  sortir  l'harmonie  du  chaos ,  et 
Répondre  par  un  éclatant  démenti  aux  craintes  qui  s'éle- 
vaient de  toutes  fa^  sur  le  succès  ou  même  la  possibilité 
d'une  Exposition  universelle ,  tel  est  le  prograçmae  im- 
fitkense  et  varié  qu'il  s'agissait  de  remplir. 

XJn  décret  àyi  â^  décembre  1855  organisa  la  commission 
impériale  :  le  29  du  même  mois,  elle  se  trouvait  à  l'œuvre. 
Sur  la  demande  du  prince  Napoléon,  son  président,  une 

h  Ç^  Tol^m9  iork  ayeo  planches.  Paris,  imprimerie  impériale,  195^1. 
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sousK^ommission,  composée  de  douze  membres,  fut  chargée 
de  s'occuper  des  travaux  urgents  d'organisation.  La  rédac- 
tion du  règlement  général  j  ce  véritable  code  d'une  Exposition 
universelle^  fut  le  premier  travail  de  la  sous-commission.  Ce 
règlement  concernait  :  la  formation  et  les  attributions  des 
comités  français  et  étrangers;  l'admission,  la  classification, 
la  réception  et  l'installation  des  produits  ;  les  modifications 
à  introduire,  en  ce  qui  concernait  les  produits  envoyés  à 
l'Exposition,  dans  le  régime  et  le  tarif  des  douanes  ;  l'orga- 
nisation intérieure  et  la  police  de  l'Exposition;  la  protec- 
tion que  réclamaient  les  inventions  et  les  dessins  indus- 
triels mis  sous  les  yeux  du  public  sans  la  garantie  des 
brevets;  enfin,  les  dispositions  relatives  aux  beaux-arts  et 
aux  jurys  chargés  de  décerner  les  récompenses. 

La  commission  arrêta  pour  les  produits  adressés  à  l'Ex- 
position.un  tarif  douanier  exceptionnel  ;  de  ce  tarif,  le  mot 
prohibiti(m  fut  effacé.  C'était  la  première  fois  que  cette  in- 
novation se  produisait  :  présage  heureux  qui,  nous  l'espé- 
rons, sera  l'aurore  d'une  époque  nouvelle  qui  apportera, 
ftvec  la  liberté  du  commerce  universel,  le  biennêtre  de 
chaque  nation.  Tous  les  produits  sans  exception,  destinés  à 
être  exposés  aux  Champs-Elysées,  entrèrent  en  France 
moyennant  un  droit  ad  valorem  de  20  pour  cent. 

Une  autre  innovation  fut  la  désignatioiudes  prix  de  vente 
sur  les  produits  exposés  :  le  prix  affiché  par  l'exposant  était, 
en  cas  de  vente,  obligatoire  poujr  lui  vis-à-vis  de  l'acheteur. 

A  M.  Leplay  échut  la  tâche,  aride  et  difficile,  de  créer 
un  système  général  de  classification  des  produits.  Le  sys- 
tème adopté  par  cet  ingénieur  éminent  était  clair,  logique  ; 
il  fournissait  au  public  et  au  jury  international  le  moyen 
d'apprécier  aisément  le  mérite  des  innombrables  produits 
exposés.  D'après  ce  système,  on  avait  groupé  dans  chaque 
industrie,  non-seulement  les  différents  produits  qu'elle  livre 
au  commerce,  mais  encore  les  matières  premières  qu'elle 
élabore  et  les  instruments  qu'elle  emploie.  Quant  aux diffé- 
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rentes  industries  qui  concourent  simultanément  à  la  fabri- 
cation du  même  produit ,  on  avait  réuni  dans  un  même 
groupe  celles  qui,  par  la  nature  même  des  choses  ou  par  la 
spécialité  des  personnes  qui  les  dirigent,  ont  entre  elles  des 
affinités  intimes.  On  s'était  au  contraire  attaché  à  séparer 
les  industries  qui  s'exercent  en  général  dans  les  lieux  diffé- 
rents, ou  qui  occupent  des  personnes  de  spécialité  distincte. 

Sans  nous  arrêter  aux  mesures  prises  pour  organi- 
niser  l'administration  de  la  commission  impériale  et  celle 
des  beaux-arts,  nous  rappellerons  surtout  les  difficul- 
tés que  l'on  rencontra  dans  l'œuvre  la  plus  importante, 
sans  aucun  doute,  et  d'où  dépendait,  on  peut  le  dire,  le 
salut  de  l'Exposition  universelle  :  nous  voulons  parler  de 
la  formation  des  comités  chargés  de  recevoir  les  produits. 

La  conunission  impériale  n'avait  pas  à  intervenir  dans 
l'organisation  des  comités  à  l'étranger;  mais  elle  eut  à  for- 
tement agir  dans  nos  départements.  Les  préfets  reçurent 
des  circulaires  destinées  à  les  guider  dans  leur  choix,  à 
préciser  les  fonctions  des  comités ,  à  faire  comprendre  aux 
membres  de  ces  comités  toute  l'importance  de  leur  mandat. 
Grâce  à  cette  impulsion ,  deux  cent  huit  comités  pour  la 
réception  des  produits  fonctionnèrent  bientôt  en  France. 
La  commission  leur  prodigua  les  instructions  relatives  à 
l'examen  et  à  l'admission  des  produits.  Gomme  on  ne  pou- 
vait accorder  aux  exposants  inscrits  plus  d'un  tiers  de 
Tespace  demandé  par  eux ,  et  qu'il  importait ,  en  vue  de  la 
lutte  future,  de  sauvegarder  l'honneur  national,  on  invita 
les  comités,  c  à  se  montrei^rigoureux,ét  à  ne  pas  s'affaiblir' 
en  admettant  au  concours  des  candidats  trop  nombreux  et 
plus  hardis  qu'habiles.  »  Les  instructions  portaient  aussi 
sur  les  machines  qui  seraient  admises  à  fonctionner  dans 
les  galeries  de  l'Exposition,  car,  dans  ce  cas ,  «  il  ne  s'a- 
gissait plus  seulement  çle  répartir  l'espace,  mais  de  distri- 
buer convenablement  la  force  motrice.  »  La  correspondance 
de  la  commission  impériale  avec  les  comités  des  départe- 
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ments  prit  des  proportioiis  în^TnAngAA  :  les  hésitations ,  les 
doutes ,  les  points  d'interrogation  qui  arrivaient  de  tous  les 
côtés  nécessitèrent  182245  réponses. 

Si  rinfluence  de  la  commission  impériale  sur  les  comités 
départementaux  fut  puissante ,  l'action  de  ces  comités  sur 
le  pays  se  fit  également  sentir.  Tous  les  d^[yartements  de 
la  France  entrèrent  en  lice  dans  ce  concours  universel  ;  et 
le  nombre  des  exposants  français ,  qui  avait  été  de  4753  à 
TExposition  de  1849,  s'éleva  cette  fois  à  9328. 

La  commission  impériale  avait  jusque-là  marché  d'un 
pas  ferme  et  sûr  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre , 
mais  les  difficultés  ne  devaient  pas  tarder  à  se  dresser  smr 
sa  route.  Les  premiers  obstacles  s'élevèrent  à  l'occasion 
des  travaux  d'instaUation.  Le  Palais  de  l'Industrie  éàaàt 
déjà  en  voie  de  construction ,  lorsque  parut  le  décret  insti- 
tuant l'Exposition  universelle.  Mais  le  monument  que  l'on 
était  en  train  d'édifier  devait-il  offrir  un  espace  suf&saDit 
aux  produits  innombrables  qui  allaient  y  affluer?  La  ré- 
ponse à  cette  question  ne  pouvait  être  que  négative.  On 
avait,  en  effet,  fixé  approximativement  à  100.000  mètres 
carrés  la  place  nécessaire  à  l'installation  de  tous  les  pro- 
duits ;  or,  cet  édifice  n'avait  que  45  000  mètres.  On  songea 
tout  aussitôt  à  ajouter  diverses  ^annexes  au  Palais.  Mais  le 
prince  Napoléon ,  devinant  toutes  les  difficultés  qui  allaient 
surgir  de  l'exiguïté  de  l'emplacement  projeté  et  de  l'inter- 
vention d'une  compagnie  concessionnaire ,  proposa  un 
parti  radical  :  c'était  de  consacrer  à  l'Exposition  une  con- 
iitruction  nouvelle  et  spéciale.   . 

L'exécution  immédiate  de  ce  projet  aurait  fait  disparaître 
bien  des  embarras  qui,  plus  tard,  surgirent  en  foule.  La 
sous-commission  allait  l'adopter,  lorsque  le  prince  quitta 
la  France  avec  l'armée  d'Orient.  Mais  bientôt  les  préoccu- 
pations de  la  guerre  agirent  sur  tous  les  esprits.  Les  cir- 
constances étaient  si  difficiles ,  qu'on  allait  jusqu'à  mettre 
en  doute  l'ouverture  de  l'Exposition  universdle  à  l'époque 
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fixée.  Ces  craintes  presque  unanimes  influençant  les  mem- 
bres eux-mêmes  de  la  sous-commission ,  on  fut  amené  à 
supposer  peu  d'empressement  de  la  part  des  exposants  des 
différentes  nations ,  et,  peu  à  peu ,  on  en  vint  à  croire  que 
le  Palais  de  l'Industrie ,  avec  quelques  aménagements  ac- 
cessoires, pourrait  suffire  à  englober  tous  les  produits. 
Cette  fâcheuse  opinion  ne  devait  pas  tarder  à  être  démentie. 

Quand  les  commissaires  envoyés  de  Londres  arrivèrent  à 
Paris  et  prirent  connaissance  des  lieux ,  ils  déclarèrent  tout 
aussitôt  à  la  commission  que  les  produits  de  l'Angleterre 
suffiraient  à  eux  seuls  pour  remplir  toute  la  capacité  du 
local  que  l'on  songeait  à  affecter  à  l'Exposition.  Cette  pré- 
t^tion  était  certes  fort  exag^ée,  mais  elle  eut  ce  bon  côté 
qu'elle  fitentrer  ledoute  dans  les  esprits.  Malheureusement, 
les  hésitations  y  demeurèrent.  Les  tâtonnements  se  succé- 
daient sans  amener  aucun  résultat.  On  imaginait  des  plans 
d'agrandissement,  que  l'on  abandonnait  bientôt  pour  en  en- 
treprendre d'autres  sur  de  nouveaux  frais.  Tant  de  temps 
et  d'argent  furent  ainsi  dépensés  sans  utilité,  que  le  sort  de 
l'Exposition  future  semblait  compromis  de  plus  en  plus. 

Mais,  dès  son  retour  de  la  guerre  d'Orient,  le  prince 
Napoléon  fit  décider  la  construction  de  l'immense  galerie 
de  l'Annexe  dans  le  Cours-la-Reine,  le  long  du  fleuve. 
Il   fut  arrêté,  en  môme  temps,  que  l'on  conserverait  la 
belle  rotonde  du  Panorama  ,  que    les  ouvriers   étaient 
déjà  occupés  à  détruire,  et  qui  devint  à  la  fois  pour  le 
nouveau  palais  un  luxe  et  une  nécessité.   Tout  l'espace 
compris  entre  la  rue  d'Antin,  le  Cours-la-Reinè  et  une 
nouvelle  voie  ouverte,  à  l'est  du  palais,  fut  destiné  à 
recevoir  les  produits  qui,  par  leur  valeur  et  leur  nature, 
pouvaient  être  placés  à  l'extérieur.  Grâce  à  ces  modifications 
heureuses,  on  put  disposer,  dès  lors,  d'une  surface  de 
117  000  mètres  carrés.  Sans  doute,  le  résultat  n'était  pas 
parfait^  mais  il  était  le  meilleur  possible  dans  les  condi^ 
tious  défavorables  où  l'on  se  trouvait  placé. 
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Tous  ces  retards  devaient,  on  le  comprend,  compliquer 
l'importante  opération  de  la  répartition  de  l'espace  réservé 
à  chaque  exposant.  Comment  prendre  des  décisions  à  cet 
égard  quand  on  ne  connaissait  point  encore  la  surface  dont 
on  pourrait  disposer  ?  D'autre  part,  les  renseignements  sur 
le  nombre  présumé  des  exposants  et  l'espace  qui  leur 
serait  nécessaire  n'arrivaient  qu'avec  lenteur  et  partielle- 
ment. Pour  sortir  d'embarras,  on  fut  obligé  d'adopter 
pour  base  l'emplacement  proportionnel  qui  avait  été  aflFecté 
à  Londres  en  1851,  aux  exposants  des  diverses  nations 
dans  le  Palais  de  Cristal. 

Ces  complications  devaient  s'accroître  encore.  D'après 
les  engagements  de  la  compagnie  concessionnaire,  c'était 
au  mois  d'août  1854  que  devaient  être  terminées  les  con- 
structions du  Palais  de  l'Industrie.  Or,  elles  étaient  encore 
inachevées  au  mois  de  mars  1855.  En  outre,  le  Palais  fut 
livré  dans  un  état  d'inachèvement  auquel  il  fallut  remédier. 
Cependant,  les  caisses  envoyées  par  les  exposants  arri- 
vaient par  masses  ;  on  les  déposa  sans  ordre,  au  fur  et  à 
mesure,  dans  l'intérieur  des  bâtiments  et  en  dehors.  Bien- 
tôt, tout  fut  encombré  :  le  désordre  était  général. 

On  le  voit,  un  surcroît  d'activité  et  d'énergie  était  né- 
cessaire pour  sauver  l'Exposition  du  chaos  qui  la  menaçait. 
La  commission  impériale  se  dévoua.  On  prit  aussitôt  des 
mesures  pour  enrégimenter  des-  ouvriers  habiles  ;  on  ac- 
cepta avec  empressement  le  concours  zélé  et  désintéressé 
du  service  de  la  manutention,  organisé  par  la  chambre  de 
Commerce  de  Paris  et  offert  par  son  président,  M.  Legen- 
til,  membre  de  la  commission  impériale.  Enfin,  M.  Leplay 
fut  nommé  commissaire  général  de  l'Exposition. 

Peu  après,  les  travaux  reprenaient  l'ordre  et  l'activité 
indispensables  au  succès  de  cette  magnifique  entreprise. 
La  réception  et  le  déballage  des  produits  se  firent  avec 
ordre  et  rapidité.  La  commission  menait  de  front  la  récep- 
tion, rinstallation,  la  classification  des  objets  envoyés.  Elle 
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procéda  avec  bonheur  à  la  création  de  la  galerie  des  ma- 
chines, dont  les  ingénieuses  et  savantes  combinaisons 
l'emportaient  de  beaucoup  sur  celles  qui  furent  adoptées  à 
Londres  poiir  l'Exposition  universelle  de  1851.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  rappeler  les  belles  dispositions  de  cette  ad- 
mirable galerie  des  machines  en  mouvement,  où  nous 
avons  passé  nos  plus  belles  heures  d'étude.  On  avait  su 
tirer  un  parti  pratique  de  tous  les  objets  exposés.  Établies 
dans  un  local  spécial,  en  contre-bas  du  sol,  les  chaudières 
des  exposants  étaient  entretenues  en  feu  pour  produire 
un  immense  courant  de  vapeur  qui  venait  circuler  dans  un 
tuyau  général  placé  dans  la  galerie.  Sur  ce  conduit  se  fai- 
saient toutes  les  prises  de  vapeur  destinées  à  faire  mou- 
voir les  machines  à  vapeur.  Dirigées  et  entretenues  par 
leurs  propriétaires,  ces  machines  imprimaient  le  mou- 
vement aux  portions  successives  d'un  arbre  de  couche 
longitudinal,  isolé  et  apparent,  sur  lequel  venaient  s'atte- 
ler tous  les  métiers  de  la  galerie.  Toutes  ces  machines  en 
action,  ces  différents  mécanismes  incessamment  en  jeu,  les 
mille  enseignements  qui  résultaient  de  leur  examen,  for- 
maient, par  leur  ensemble^  le  spectacle  le  plus  magnifique 
que  l'industrie  humaine  ait  jamais  offert  à  un  esprit  réflé- 
chi et  studieux*. 

Une  idée  utile  et  féconde  fut  due  à  l'initiative  d'un 
membre  de  la  Société  des  arts  de  Londres,  M.  Thwining  : 
nous  voulons  parler  de  la  formation  d'une  galerie  d'écono- 
mie domestique,  où  seraient  exposés  les  objets  à  bas  prix 
clestinés  au  logement,  à  la  nourriture,  à  l'ameublement  des 
ouvriers.  Au  milieu  de  toutes  les  entraves  qui  arrêtaient  la 
marche  des  travaux,  la  réalisation  de  cette  dernière  idée 
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en  18Ô5,  qui  forme  le  prélude  et  une  sorte  d'introduction  à  l'Année 
seienUfique  et  industrielle, 
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éprouva  des  retards.  La  difficulté  de  trouver  pour  la  aou.- 
velle  galerie  un  emplacemeat  convenable  avait  même  fait 
compléiMiiient  atandonner  ce  projet,  lorsque,  gràcç  au 
concours  du  président  de  la  commission,  un  bâtiment  spé- 
cial fut  aflfecté  à  cette  importante  et  originale  collectioo, 
dont  la  direction  fut  confiée  à  M.  Leplay.  Le  public  mon-^ 
tra,  par  son  empressement,  tout  l'intérêt  qu'il  ajoutait  à 
cette  œuvre  utile,  et  le  catalogue  spécial  de  cette  galerie, 
qui  fut  dressé  çt  publié  avec  le  concours  des  exposants, 
trouva  beaucoup  d'acketeurs. 

•Nous  n'insisterons  pas  sur  les  travaux  rdatife  à  l'éclair 
rage  et  à  la  ventilation  du  Palais,  sur  ^e  servias  d^ 
douanes ,  sur  l'établissement  des  bureaux  de  délivraiM^ 
des  certificats  de  garantie  d*invei;itlon,  sur  le  service  ia 
surveillance  et  d*ordre,  etc.,  etc. 

Après  avoir  triomphé  de  tant  de  difficultés  qui  avaient 
paru  insurmontables,  la  coinmission  crut  sa  tâche  assez 
avancée  pour  pouvoir  ouvrir  les  portes  de  l'Exposition 
univeri^eUe.  Le  1&  mai  1855  eut  lieu  l'ouverture  de  «  ce 
templp  de  la  paix  qui  conviait  tous  les  pépies  à  la  con- 
corde. »  Le  souvenir  de  cette  fête  national  de  la  science 
et  de  l'industrie  restera  gravé  dans  les  cœurs  de  to£is  laç 
amis  des  lumières  et  du  progrès. 

Après  cette  ouverture  officielle,  qui  ne  fut,  en  réalité, 
que  partielle  puisque  la  galerie  des  machines  ne  fut  livrée 
au  public  que  le  10  juin,  et  la  rotonde  du  Panorama  le  27, 
on  prit  des  mesures  pour  faciliter  l'entrée  de  l'Exposition 
aux  visiiieurs.  On  se  préoccupa  surtout  des  ouvriers,  ces 
laborieuses  abeilles  qui  avaient  enrichi  de  leurs  travaux  la 
[^lendide  ruche  de  l'Exposition.  On  mit  à  la  disposition 
des  contre-maîtres  et  ouvriers  des  départements,  officielle- 
ment inscrits,  et  qui  avaient  profité  des  facilités  offertes  à 
leur  voyage  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  des  car- 
tes donnant  entrée  aux  deu^  Expositions  tous  les  jours  de 
la  semaine,  moyennant  20  centimes.  Profitant  d&  cêtteiadi^ 
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lité,  l'élite  des  ouvriers  français  entrèrent  dans  cette  eo.- 
ceinte,  où  les  attendaient  tant  de  solides  enseignements. 
Le  reste  du  public  trouva  dans  ce  magnifique  palais  la  plus 
belle  occasioïj  de  satisfaijie  à  la  fois  et  la  curiosi^  dçs  yçux 
et  les  désirs  de  rintelligence ,  avide  de-s'initier  à  l'état  acr 
tuel  et  au  perfectionnement  de  l'industrie  et4es  ^ts.  QuaQt 
aux  exposantf ,  iiU  virçijLJ;  avec  uiiie  Joie  bien  légitime  leur» 
travaux  et  leurs  découvertes  passer  sous  les  yeu?t  de  plus 
de  cinq  millipijs  de  visiteurs.  La  çQmmission  impéri^ 
avait  le  droit  de  revendiquer  une  large  part  de  Isl  recon- 
naissance du  public  pour  cette  exhibition  irjiposante,  juf- 
gue-là  sans  analogue  dan^  notrç  pays. 

iCependa-nt,  VcmYT^  ç'étaij;  pas  achevée  :  U  restait  yu,r 
ger  les  produits  et  à  les  récompenser.  Le  jury  interjjatior 
nal  consacra  à  ce  travail  tout  le  temps  compris  entre  l'ou- 
verture et  la  clôturp  4e  l'Exposition.  Cette  tâche  était 
immeni^e  et  hérissée  de  difficultés.  En  efiet,  les  prod^t^ 
de  chaque  classe  ^talent  disséminés  dans  les  diflÇérentes 
parties  du  Palais  ;  tous  les  jours  il  en  arrivait  de  nouveaux. 
Il  fallait  recommencer  le  lendemain  le  travail  de  compa- 
raison pénibieraent  achevé  la  veille.  L'insuffisan^çe  des  bâ- 
timents était  telle  que  l'on  eut  mille  peines  à  trouvjer  un 
local  propre  aux  réunions  du  jury. 

La  commission  admit,  comme  chacun  le  sait,  plusieuï;s 
ordres  de  récompenses.  Il  fut  arrêté,  par  T;me  innpvatioft 
libérale  et  bien  inspirée,  que  les  récompenses  Bte  s'^e^- 
seraient  pas  seulement  aux  chefs  des  fabriques,  m^  auss} 
aux  ouvriers  eux-mêmes.  On  tint  à  honneur  de  récompen- 
ser à  la  fois  et  Tosil  profond  du  malti;e  qui  conçoit  et  di- 
•   rige,  et  la  main  de  l'ouvrier  qpi  comprepid  et  exéçutjQ, 
'.  c  Partout  où  il  y  a,  dit  le  président  de  la  cpnunission  danç 
;  une  de  ses  circulaires,  un  bon  exemple  donné  par  un  cour 
V  tre-maître  ou  un  ouvrier,  il  y  a,  pour  le  jury,  uç  i^om  ^ 
î  inscrire  sur  les  listes  d'honneur  du  tr^aU,  et  je  verrais 
avec  plaisir  que  le  jury  trouvât  le  moyen  de  décexîi^  ai^x 
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ouvriers,  même  à  ceux  des  non  exposants,  •  autant  de  ré- 
compenses qu'aux  clisfs  d'industrie  dont  les  produits  figu- 
rent à  l'Exposition.  » 

Pourquoi  faut-il  que  ces  paroles  aient  rencontré  peu 
d'écho?  Il  est  certain  qu'elles  n'arrivèrent  pas  aux  oreilles 
des  uns,  et  furent  mal  comprises  par  les  autres.  Un  certain 
nombre  de  chefs  de  fabriques  se  refusèrent,  dans  la  crainte 
de  les  perdre,  à  mettre  ainsi  en  lumière  d'excellents  ou- 
vriers. D'autres  patrons,  moins  jaloux  ou, plus  adroits,  se 
contentèrent  de  mentionner  en  masse  tout  leur  personnel 
de  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  cette  mesure  n'ait 
pas  produit  tous  les  résultats  que  l'on  était  en  droit  d'en 
attendre,  le  prince  Napoléon  peut  revendiquer  à  juste  ti- 
tre l'honneur  d'avoir  créé,  «  en  industrie,  un  droit  nou- 
«  veau,  celui  du  coopérateur.  » 

Mais  jetons  notre  dernier  coup  d'oeil  sur  les  travaux  du 
jury  international.  Au  moment  où  les  opérations  des  dif- 
férentes cksses  semblaient  achevées,  beaucoup  de  mem- 
bres de  ce  haut  aréopage  quittèrent  Paris;  ils  ne  laissaient 
que  des  propositions,  et  l'on  n'était  plus  en  nombre  pour 
voter.  Pour  parer  à  cet  embarras,  on  dut  assimiler  les  ju- 
rés suppléants  aux  jurés  titulaires. 

D'autres  difficultés  s'élevèrent  ensuite  dans  la  réunion 
du  conseil  des  présidents  et  vice-présidents  du  jury.  «  Le 
temps  se  passait,  dit  le  rapport,  en  discussions,  en  luttes 
d'amour-propre  entre  les  diverses  classes,  entre  les  diver- 
ses nationalités,  entre  les  divers  systèmes  d'économie  in- 
dustrielle représentés  dans  le  conseil.  »  Pour  mettre  xm 
terme  à  cette  anarchie  des  tendances  opposées,  on  institua 
un  comité  de  sept  membres,  composé  de  Français  et  d'é- 
trangers, pour  reviser  en  commun  le  travail  des  récom- 
penses, et  le  soumettre  ensuite  au  vote  définitif  du  conseil 
des  présidents.  Cette  proposition  fut  adoptée.  Ce  comité 
supérieur  sut  tourner  et  souvent  franchir  la  plupart  des 
difficultés,  ménager  les  susceptibilités  qui  se  trouvaient  en 


RAPPORT  SUR  l'exposition  UNIVERSELLE  DE  1855.      473 

jeu,  et  sur  certaines  questions ,  par  exemple  à  propos  des 
médailles  d'honneur  de  deux  modules  différents,  satisfaire 
des  amours-propres  plutôt  par  l'apparence  que  par  la 
réalité. 

Les  travaux  du  jury  des  beaux-arts,  chargé  de  dé- 
cerner les  récompenses,  étaient,  on  le  comprend,  tout 
aussi  difficiles  et  ingrats.  «  La  nature  même  des  pro- 
ductions, dit  le  rapport,  la  diversité  des  goûts,  les 
mérites  dans  les  genres  différents ,  la  vivacité  des  préten- 
tions tendaient  à  jeter  de  l'incertitude  dans  les  juge- 
ments. » 

Après  la  distribution  des  récompenses  et  l'Exposition 
universelle  se  trouvant  clôturée,  il  ne  restait  plus  qu'à 
réexpédier  les  produits  et  à  liquider  les  dépenses. 
5175  colis  furent  expédiés  en  cinquante  jours.  Ces  gale- 
ries immenses,  remplies  naguère  d'agitation  et  de  bruit, 
ces  magnifiques  salles  où  tous  les  peuples  du  monde  étaient 
venus  fraterniser  et  se  confondre  dans  un  méme^  sentiment 
d'admiration  devant  tant  de  merveilles,  fruit  du  génie 
commun  de  l'humanité,  devinrent  tout  d'un  coup  silen- 
cieuses et  désertes. 

Les  dépenses  totales  nécessitées  par  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855  se  sont  élevées  à  la  somme  de  8315908  fr. 
Mais  ce  chiffre  sera  certainement  de  beaucoup  diminué 
quand  il  s'agira  de  procéder,  dans  l'avenir,  à  une  nouvelle 
exposition  du  même  genre.  Il  faut  tenir  grand  compte,  en 
effet,  pour  le  chiffre  que  nous  venons  de  donner,  des 
expédients  de  toutes  sortes  auxquels  les  circonstances 
ont  forcé  d'avoir  recours,  et  des  entraves  journalières  que 
l'on  a  rencontrées.  Toutes  ces  difficultés  n'existeront  plus 
lorsqu'il  s'agira  d'un  projet  nouveau,  convenablement  mûri, 
conçu  et  exécuté  avec  ensemble. 

Le  rapport  dontnousvenonsdedonnerranalyse  setermîne 
par  un  important  chapitre,  où,  sous  le  titre  de  conclusion^ 
le  prince  Napoléon  pose  les  règles  et  principes  qui,  selon 
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lui  et  d'après  rexpérience  accomplie,  devront  présider  â 
l'organisation  des  expositions  universelles  qui  pourront 
avoir  lieu  dans  l'avenir.  Les  expositions  universelles  sont 
appelées  à  remplacer  les  expositions  nationales  périodi- 
ques; il  importe  donc  de  transmettre  à  l'avenir  l'enseigne- 
ment du  passé. 

En  résumé,  l'Exposition  universelle  de  I8S^,  entreprise 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles  dans  les- 
quelles puisse  se  trouver  une  nation  ;  préparée,  conduite 
et  inaugurée  au  moment  où  une  guerre  qui  menaçait  de 
devenir  générale  obligeait  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
à  se  maintenir  en  armes  ;  en  présence  d'une  crise  alimentaire 
inquiétante  et  générale  ;  en  face  de  difficultés  de  toute  na- 
ture qui  semblaient  devoir  en  compromettre  le  succès,  a 
été  un  fait  unique  et  glorieux  dans  l'histoire  de  notre  pa- 
trie. A  cette  époque,  la  France  s'est  montrée  aussi  grande 
dans  ses  luttes  pacifiques  de  l'intérieur,  qu'elle  se  montrait 
en  même  temps  puissante  sur  le  théâtre  lointain  des  com- 
bats, et  elle  a  pu  mêler  avec  un  égal  orgueil ,  dans  un 
même  faisceau ,  ses  bannières  industrielles  et  les  drapeaux 
victorieux  de  ses  armées. 


PRIX  DÉCERNÉS    PAR   LES   SOCIÉTÉS   SAVANTES.        475 


XVII 


PRIX  DÉCERNES  PAR  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

i 

Prix  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris. 

t'Aôâdémîé  des  sciences  de  Paris  a  décerné  les  prk  et 
récompenses  dont  l'énoncé  va  suivre  pour  les  travaux 
scientifiques  qui  se  rapportent  à  Tannée  1856. 

Sciences  fnathématiques. 

Grand  prix  de  mathématiques ,  proposé  pour  4853  et  prorogé 
jusqu'en  4856.  Il  a  été  décerné  à  M.  Kummer  pour  ses  belles 
Recherches  sur  les  nombres  complexes  composés  de  racines  de  V unité 
et  de  nombres  entiers. 

Prix  d^ astronomie  îonàé  par  Lalande,  partagé  entre  MM.  Cha- 
cornac,  Goldschmidt  et  Pogson  pour  les  découvertes  des  pla- 
nètes Leda  et  Lcetitia^  Harmonia  et  Daphné ,  et  de  la  planète 
ï$is. 

Prix  de  mécaniqfiê  fondé  par  M.  de  Montyon.  Là  commissioh 
a  déclaré  qu'aucune  pièce  adressée  n*à  paru  digne  du  prix. 

Prix  de  statistique  fondé  par  M.  de  lyfontyou,  décerné  à  M.  Ar- 
mand Husson  /chef  de  division  à  là  préfecture  dé  là  Seine, 
pour  son  ouvrage  intitulé  les  Consommations  de  Paris. 

Prix  fondé  par  Mme  la  marquise  de  Laplace  :  OEuvres  corn-* 
piétés  de  Laplace ,  remises  à  M.  Louis^André-Émile  Martiu, 
sorti  le  premier  de  TËcole  polytechnique  le  19  septembre  4856. 

~  Sciences  physiques. 

€rand  pm  des  scienees  physiques ,  proposé  en  1847  pour  1849 , 
remis  ou  cours  pour  1853  el  (te  nouveau  pour  1856. 

c  Établir  par  une  étude  du  développement   de  Tembryon 
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dans  deux  espèces ,  prises ,  Tune  dans  l'embranchement  des 
vertébrés,  etTautre,  soit  dans  l'embranchement  des  mollus- 
ques ,  soit  dans  celui  des  articulés,  des  bases  pour  Tembryo- 
logie  comparée,  i 

Ce  prix  est  accordé  à  M.  LerebouUet ,  professeur  de  zoologie 
et  d'anatomie  comparée  à  la  faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg, auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  la  question  pro* 
posée. 

Grand  prix  des  sciences  physiques ,  proposé  en  1850  pour  1853 

et  remis  à  1856. 

cl*  Ëtudier  les  lois  de  la  distribution  des  corps  organisés 
fossiles  dans  les  différents  terrain  sédimentaires,  suivant  leur 
ordre  de  superposition. 

ff  2^  Discuter  la  question  de  leur  apparition  ou  de  leur  dis- 
parition successive  ou  simultanée. 

€  3*  Rechercher  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre  Té- 
tât actuel  du  règne  organique  et  ses  états  antérieurs.  > 

Ce  prix  est  décerné  à  M.  H. -G.  Bronn ,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Heidelberg  (grand-duché  de  Bade). 

Trix  de  physiologie  expMmentale ,  fondé  par  M,  de  Montyon, 

Ce  prix  a  été  partagé  comme  il  suit  : 

A  M.  Waller,  une  somme  de  2000  francs  pour  ses  expériences 
sur  les  ganglions  des  nerfs  raohidiens  ; 

A  M.  Davaine,  une  somme  de  4  500  francs  pour  son  Mémoire 
sur  Tanguillule  du  blé  niellé  ; 

Et  à  M.  Fabre  (d'Avignon) ,  une  somme  de  1000  francs  pour 
ses  recherches  relatives  à  l'action  du  venin  des  cerceris  sur 
le  système  nerveux  ganglionaire  des  insectes. 

Prix  relatifs  aux  arts  insalubres,  fondé  par  Jf.  de  Montyon. 

M.  Schrôtter  est  Tauteur  de  la  découverte  du  phosphore 
rouge,  qui,  n'ayant  les  propriétés  toxiques  ni  la  grande  inflam- 
mabilité  du  phosphore  ordinaire,  sera  avantageusement  sub- 
stitué à  ce  dernier  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques. 
L'Académie  a  récompensé  cette  découverte  par  un  prix  de 
2500  francs. 

M.  Caumont ,  qui  est  inventeur  d'une  machine  propre  à  sé- 
parer les  jarres  ou  gros  poils  des  peaux  de  lapins ,  des  poils 
courts  et  fins  qui  sont  exclusivement  employés  à  la  fabrication 
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des  feutres  pour  chapeaux,  a  obtenu  un  encouragement  de 
2000  francs.  V^arrage  fait  à  la  main  est  fort  insalubre , 
parce  que  l'ouvrier  ou  Touvrière  qui  l'exécute  est  constam- 
ment exposé  à  respirer  un  air  chargé  de  poussière  et  de  dé- 
bris  de  poils.  La  machine  de  M.  Caumont  fait  disparaître  en 
grande  partie  cette  cause  d'insalubrité. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie  fondé  par  Jf.  de  Montyon,  ttibdivisé 
en  prix  y  récompenses  et  encouragements, 

La  commission  de  l'Académie  nommée  pour  examiner  les 
ouvrages  et  mémoires  envoyés  pour  ce  concours,  a  décerné  les 
récompenses  suivantes  : 

Un  prix  de  2000  francs  à  M.  Simpson,  qui,  après  les  belles 
expériences  de  M.  Flourens,  a  introduit  Tanesthésie  par  le 
chloroforme  dans  la  pratique  chirurgicale  et  dans  celle  des 
accouchements. 

Un  prix  de  2000  francs  à  M.  Malgaigne  pour  son  grand  ou- 
vrage sur  les  fractures  et  les  luxations. 

Un  prix  de  2000  francs  à  M.  Jules  Guérîn^  pour  avoir  géné- 
ralisé la  méthode  sous-cutanée. 

Une  récompense  de  1200  francs  à  M.  Stelling,  pour  ses  re- 
cherches anatomiques  microscopiques  sur  le  pont  de  Varole,  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  épinière. 

Une  récompense  de  1000  francs  à  M.  Eugène  Renaiilt,  di- 
recteur de  l'Ëcole  vétérinaire  d'Âlfort ,  pour  ses  nombreuses 
expériences  sur  plusieurs  maladies  contagieuses  telles  que  la 
morve,  la  clavelée,  la  rage. 

Une  récompense  de  1000  francs  à  M.  Filhol ,  professeur  à 
Toulouse,  pour  diverses  observations  chimiques  contenues 
dans  son  ouvrage  sur  les  eaux  médicales  des  Pyrénées. 

Une  récompense  de  1000  francs  à  M.  Galtier,  pour  diverses 
observations  de  chimie  toxicologique ,  contenues  dans  son 
Traité  de  Toxicologie, 

Une  récompense  de  1000  francs  à  M.  Middeldorpff,  pour  l'em- 
ploi du  courant  électrique  comme  moyen  chirurgical  de  cau- 
térisation. 

Une  récompense  de  1000  francs  à  M.  Brown-Séquard  ,  pour 
ses  observations  sur  le  résultat  des  lésions  de  la  moelle  épi- 
nière chez  les  mammifères. 

Une  récompense  de  1000  francs  à  M.  Robin  ,  pour  la  décou- 
verte et  la  description  d'un  tissu  accidentel  ayant  une  struc- 
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tare  d'apparence  glanduleuse  et  se  développant  chez  Thomme 
dans  des  parties  du  corps  dépourvues  de  glandes. 

Une  récompense  de  1000  francs  à  M.  Boinel,  pour  ses  re- 
cherches et  ses  expériences  sur  la  valeur  des  injections  isolées 
dans  le  traitement  des  kystes  de  l'ovaire. 

Une  récompense  de  1000  francs  à  M.  Guillon,  pour  son  pro- 
cédé dp  dilatation  des  rétrécissements  de  Turètre  à  l'aide  de 
bougies  olivaires  en  baleine  ou  en  gomme  élastique. 

Un  encouragement  de  800  francs  à  M.  Faure,  pour  ses  re- 
cherches expérimentales  sur  l'asphyxie  et  particulièrement  sur 
i'anesthésie  qui  en  est  la  conséquence. 

Un  encouragement  de  800  francs  à  M.  Colombe,  pour  avoir 
démontré  la  possibilité  de  changer  avantageusement ,  dans 
certains  cas ,  la  position  vicieuse  du  fœtus  pendant  l'accou- 
chement. 

Un  encouragement  de  700  francs  à  M.  Hiffelsheim,  pour 
ses  recherches  et  ses  expériences  sur  les  mouvements  du 
cœur  chez  les  animaux. 

Un  encouragement  de  700  francs  à  M.  Philippaûi,  de 
Lyon,  pour  avoir  étudié  à  des  points  de  vue  nouveaux,  l'action 
variée  des  différents  caustiques  appliqués  aux  opérations  dé  là 
chirurgie. 

Un  encouragement  de  600  francs  à  M.  Legendre,  pour 
avoir  donné  les  préparations  et  les  figures  d'un  grand  nombre 
dé  coupes  faites  sur  des  cadavres  congelés ,  dans  le  but  de 
montrer  les  rapports  exacts  des  tissus  et  des  organes. 

Un  encouragement  de  600  francs  chacun,  à  MM.  Goubaux 
et  FoUin,  pour  avoir  constaté  que  chez  plusieurs  mammi- 
fères et  chez  l'homme,  dans  les  cas  de  cryptorchydie  double, 
le  liquide  prolifique  est  infécond. 

Un  encouragement  de  500  francs  à  k.  G-odart ,  pour  avoir 
observé  chet  l'homme  un  certain  nombre  de  faits  sem- 
blables. 

Un  encouragement  de  500  francs  à  M.  Colin ,  chef  du  ser- 
vice d'anatomie  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  pour  s'être  li- 
yH  à  des  recherches  expérimentales  noihbreuses  et  variées  sur 
les  animaux,  dans  le  but  d'éclairer  certaines  questions  dô  phy- 
siologie. 

Un  encouragement  de  500  francs  k  M.  Louis  Figuier ,  pour 
ses  travaux  relatifs  à  la  présence  du  sucre  dans  le  satig  dé 
rhômme  et  des  animaux. 

tJh  eUCôUrâgemelit  de  500  francs  à  M.  Gosséliti ,  p6u)r  ses 
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r6oherclied  et  ses  expériences  sûr  Tabsorption,  pàf  la  cor- 
née transparente ,  de  diverses  dissolutions  salines  mises  en 
odâtàét  avec  le  ^lobe  de  l'œil  et  leur  mixtion  avec  Thumeur 
à<|iiéu8e. 

Un  encouragement  de  500  francs  à  M.  Yerneuil,  pour  avoir 
décrit  avec  une  grande  exactitude  les  dilTérents  kystes  de  la 
rë^oû  sus-hyodienne. 

Un  encouragement  de  500  francs  à  M.  Duplay,  peut  ses 
reéherches  sut'  la  persistance  des  zoospermes  chez  les  vieil- 
lards. 

Un  encouragement  de  500  francs  à  M.  Delpech ,  pour  avoir 

fait  connaître  les  accidents  que  développe  chez  les   ouvriers 

travaillant  en    ôaoutchouc   l'inhalation  du  sulfure  dé  càr- 

bdne. 

Prix  Cutier. 

iPoUî  ia  troisième  fois  l'Académie  a  décerné  en  4857  le  prix 
Cuvier^  qui  avait  été  accordé  en  4851  à  M.  Agassiz,  pour  ses 
grands  travaux  sur  les  poissons  fossiles,  et  en  4854  à  M.  Mul- 
1er,  pour  ses  belles  et  profondes  recherches  sur  la  structure  et 
la.  classement  des  écbynodermes. 

.  La  commission  de  TAcadémie  a  aooordé  le  prix  Cuvier  à 
M.  Richard  Owen,  de  Londres,  ({ui,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
pAç  des  travaux  de  Tordre  le  plus  élevé  (  a  tant  agrandi  le 
champ  de  raaatomie  «emparée  et  de  la  paléiintologie. 


*  f 

Prix  ttùâuels  dé  la  Société  d*eiieouràgelnéni  pOUr  Pindustrie 

liationaié.  ^ 

La  Soèiéti  d'meouragemmt  payr  l'indug$rU  nditbnâlé,  & 
dôc»rïi4les  prit  et  rtCôtîlpëûses  dbiit  Téilbûcé  vk  ëtiiVfe, 
pour  les  déôoiiverteâ  et  perfectionnement  réalisés  dans 
l'industrie  et  les  arts  industriels  en  1856. 

I 

Médai&ôs  d'or. 

1*  ContPnêctùm  et  p^éctûmnement  du  Mréonopé^ 
par  Jf.  Jule$  Dubosq» 

L'idée  première  et  U  théorie  de  éel  Ihstrutiiëàt  fconl  dtiè/s  au 
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physicien  anglais  Wheatstone.  Cette  dëcourerte  si  ingénieuse 
était  restée  sans  application  pendant  de  nombreuses  années  ; 
les  savants  n'y  voyaient  qu'une  conception  des  plus  originales, 
les  constructeurs  qu'un  instrument  curieux  destiné  à  figurer 
une  fois  par  hasard  dans  la  série  nombreuse  des  expériences 
qui  accompagnent  un  cours  de  physique. 

Encouragé  par  M.  Brewster,  M.  Duboscq  a  exécuté  le  pre- 
mier stéréoscope  portatif  ;  il  a  su  ,  par  une  construction  lé- 
gère et  commode,  rendre  facile  l'emploi  de  cet-instrument. 
Par  des  collections  d'épreuves  prises  sur  des  objets  d'art ,  des 
fleurs,  des  objets  d'histoire  naturelle,  des  dessins  géométri- 
ques, M.  Duboscq  a  su,  dés  le  début ,  fairô  pressentir  toutes 
les  applications  que  cet  appareil  pourrait  recevoir,  et  en  as* 
surer,  par  cela  même ,  le  succès.  Aujourd'hui  la  fabrication 
du  stéréoscope  et  de  tous  ses  accessoires  est  devenue  une  in- 
dustrie dont  les  produits  s'élèvent  annuellement  à  un  chiffre 
de  plusieurs  millions. 

3*  Ffiin  automoteur  pour  chemins  de  fer,  par  M,  Guérm, 

Les  freins  automoteurs  de  M.  Guérin  sont  mis  en  jeu  par  la 
déplacement  des  ressorts ,  sur  les  extrémités  desquels  s'ap- 
puient les  tiges  des  tampons  de  choc. 

Lorsque  le  mécanicien  vient  à  déterminer  le  ralentisse- 
ment de  la  locomotive  et  du  tende r  par  la  fermeture  du  régu* 
lateur,  le  serrage  du  frein  ordinaire  du  tender  et  autres  moyens 
qu'il  a  à  sa  disposition,  chaque  voiture  du  train  presse  celle 
que  la  précède,  en  vertu  de  l'excès  de  sa  propre  vitesse  et  de 
la  pression  qu'exerce  à  son  tour  sur  elle  la  voiture  qui  la  suit. 
11  en  résulte  que  les  tiges  des  tampons  s'enfoncent  successive- 
ment, d'autant  plus  que  les  voitures  sont  plus  rapprochées  in 
tender.  Cet  enfoncement  est  assez  grand  pour  mettre  enjeu 
les  freins  et  arrêter  la  rotation  des  roues  de  toutes  les  voitures 
sauf  les  trois  ou  quatre  qui  sont  tout  à  fait  à  l'arrière  du 
train. 

Ce  qui  caractérise  le  système  de  M.  Guérin ,  le  distingue 
des  autres  systèmes  essayés  antérieurement  et  le  rend  d'un 
usage  facile  et  sûr,  c'est  qu'il  n'exige  l'addition  d'aucune  liai- 
son  entre  les  voitures  autre  que  les  moyens  d'attache  ordi- 
nairement usités;  que,  cependant,  les  freins  n'agissent  point 
lorsque  les  voitures  reculent  par  l'impulsion  à  bras  d'hommes 
ou  l'action  de  la  locomotive  dans  les  manœuvres  de  gare; 
qu'enfin  les  freins  qui  ont  été  mis  en  jeu  par  1^  ri^ccoufçisse* 
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ment  du  train  qa*a  déterminé  le  ralentissement  de  la  loco  • 
motive  et  du  tender,  se  desserrent  spontanément  par  le  seul 
effet  de  la  dilatation  du  train  due  à  Faction  du  contre-ressort, 
après  que  le  train  est  complètement  arrêtée 

Les  freins  automoteurs  de  M.  Guérin  fonctionnent  régulière- 
ment et  avec  succès,  depuis  plus  d'un  an,  sur  le  chemin  de 
fer  d'Orléans  et  quelques  autres  lignes. 

La  Société  d'encouragement ,  dans  le  double  but  de  récom- 
penser le  mérite  de  l'invention  et  de  contribuera  propager  l'u- 
sage d'un  moyen  d'éteindre  promptement  et  sûrement  la  vi- 
tesse des  trains,  et  rendre  ainsi  moins  fréquentes  les  collisions 
dont  les  suites  sont  presque  toujours  si  fatales ,  a  décerné  à 
M.  Guérin  une  médaille  d'or. 

3*  Reefierehet  relatives  aux  engfais  de  mer  y  par  Jf.  Isidore  Pierre, 

M.  Isidore  Pierre,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Gaen,  s'est  occupé  avec  le  plus  grand  zèle  de  l'é- 
tude des  engrais  de  mer.  Ces  travaux,  en  éclairant  les  agricul- 
teurs sur  la  valeur  d'un  engrais  dont  la  puissance  fertilisante 
est  si  grande,  ont  rendu  à  l'agriculture  un  service  que  ïh.  So- 
ciété d'encouragement  a  reconnu  en  décernant  à  M.  Isidore 
Pierre  la  médaille  d'or. 

4*  Enduit  pour  Vimperméabilisation  des  tissus , 
par  M.  Fritx  SoUier, 

Deux  habiles  chimistes,  MM.  Sacc  et  M.  L.  Jonas,  avaient 
découvert,  vers  1846  et  1848,  qu'en  faisant  réagir  sur  l'huile 
de  lin  l'acide  azotique  dans  des  conditions  déterminées ,  on 
arrivait  à  se  procurer  une  substance  élastique  et  d'apparence 
membraneuse  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  caoutchouc  arti- 
ficiel ou  caoutchouc  des  huiles;  mais  l'étude  de  ce  produit  fut 
abandonnée  presque  aussitôt 

Plus  tard,  en  1854,  M.  Sollier,  qui  s'occupe  avec  succès  de 
la  fabrication  du  caoutchouc,  s'était  persuadé,  sans  connaître 
les  travaux  précédents,  qu'il  arriverait  à  préparer  avec  de 
l'huile  de  lin  un  enduit  susceptible  de  rivaliser  avec  le  caout- 
chouc dans  ses  applications.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et,  pour- 
suivant son  idée  avec  opiniâtreté ,  il  parvint,  par  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  l'huile  de  lin  lithargirée,  à  composer  une 
matière  plastique  douée  de  propriétés  aussi  remarquables 
qu'i]}attendues. 
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Cet  enduit  a  été  utilisé  avec  succès  par  M.  Sôllier  pout  la 
fabrication  des  toiles,  des  cuirs  de  sellerie  6t  de  certains  ar- 
ticles de  voyage  d'une  souplesse  et  d'une  propreté  qui  ne  lais- 
sent rien  à  désirer,  tl  s'appli(}ue  sur  les  étofTes ,  le  bois ,  la 
pierre,  le  fer  et  d'autres  métaux,  en  y  contractant  une  adhé- 
rence remarquable.  Il  adhère  à  tous  les  tissus  sans  les  péné*- 
trer  ni  les  altérer. 

En  vue  des  applications  sérieuses  et  variées  que  ce  produit, 
traiment  nouveau,  a  déjà  reçues,  la  Société  d'encouragemeùt 
U  considère  comme  une  création  manufacturière  exception- 
nelle, et  décerne  à  M.  Frit2  SoUier  la  médaille  d'or. 

5*  Traitement  du  caoutchouc^  pat  MÈ,  Gérû¥d  et  ÀUheri. 

MM.  Gérard ^et  Aubert  ont  découvert  un  procédé  qui  permet 
de  traiter  le  caoutchouc  sans  dissolvants.  Après  un  décbique- 
tage  mécanique  et  le  lavage,  le  caoutchoiib  eëi  aggloméré  par 
pression,  converti  par  le  laminoir  èû  feuilles  sans  fin,,  ou 
refôdlé  en  tubes  ëahs  soudure,  Les  feuilles  Servent  i  faire 
dés  fils  carrés  eicelleûts ,  qui  remplacent  fort  bien  les  fils 
ronds. 

Ôû  reprochait  au  ôioutchoUo  vulcanisé,  qui  est  doué  potii*- 
tant  de  propriétés  si  précieuses,  de  devenir  cassant ,  surtout 
lorsqu'on  l'expose  à  un  degré  de  température  élevé ,  par 
exemple  dans  soh  application  aux  joints  des  géfaétateurs  de 
vapeur.  MM.  Aubert  et  Gérard, .  partant  d'une  théorie  qui  leur 
est  propre,  ont  livré  au  commerce  un  caoutchouc  dit  alcalin, 
qut,  sous  le  rapport  de.la  résistance  et  delà  ductilité,  a  résisté 
aux  épreuves  les  plus  décisives  et  à  reçu  la  sanction  de  la 
pratique. 

6*  Appa/reils  de  précision  {comparateur  du  m^tre);  soupapes 
en  caoutchouc ,  par  M,  Perreaux, 

M.  Perreaux  s'occupe  avec  talent  de  la  construction  d'aî){)a- 
reils  dé  précision.  Le  rapport  de  la  Société  d'encouragemeùt 
étiumère  plusieurs  appareils  de  ce  genre  qui  ont  rendu  déS 
services  à  l'industrie.  Pour  récompenser  en  M.  Perreâui  là 
constance  du  travail  dans  la  construction  des  appareils  ée 
pirécision,  et  une  ingéniosité  remarquable  dans  l'étude  et  là 
conception  de  leurs  agencements,  la  Société  décei*ne  à  M.  Per* 
reàttx  la  médaille  d'or  pour  l'ensemble  de  ses  travaok. 


PAR    LES  SOCIÉTÉS   SAVANTES.  483 

7*  Dynamofhètres  nouveaux  ^  par  È.  Clair, 

a  Société  d'encoarÀgement  rend  justice  à  l'habileté  de 
M.  Clair  et  aux  aerrices  qu'il  continue  de  rendre  à  l'industrie 
mécanique  par  la  construction  d'eieellenta  apparails  dynamo- 
métriques  en  lui  décernant  une  médaille  d'or. 

Il 

Médaillés  de  platine. 

lo  Fabrication  d'engrais  à  titre  coiuronl,  pa/r  Jf.  Derrieti. 

La  fabrication  des  engrais  commerciaux  peut  rendre  d'im- 
portants services  à  l'agriculture  en  lui  livrant  un  supplément 
de  matières  fertilisantes  ;  mais  elle  offre  bien  des  dangers  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  falsifier.  Garantir 
aux.  cultivateurs  un  dosage  constant  des  mêmes  éléments, 
c'est  leur  donner  le  moyen  de  s'assurer  si  un  engrais  est  bien 
loyal  ;  c'est  aussi  les  guider  dans  l'emploi  qu'ils  peuvent  en 
faire.  La  Société  d'encouragement  a  voulu  récompenser,  en 
lui  décernant  la  médaille  de  platine,  M.  Derrien,  fabricant 
d'engrais,  à  Chantenay,  près  Nantes  (Loire-Inférieure),  de  àon 
lieureuse  idée  de  livrer  àû  commerce  des  engrais  à  titré 
constant. 

2*  PuhUcatiom  sur  les  habitations  ouvrièrfs,  par  É.  Émilè  Miilkf. 

L'ouvrage  de  M.  Emile  MuUer  sur  les  habitationB  ùuwiéres 
agricoles  renferme  des  documents  nombreux  et  importants  qui 
ont  attiré  l'attention  de  la  Société  par  l'yitérôt  extrême  de  leur 
actualité  et  par^  l'utilité  qu'ils  préseilteiit.  EU  publiant  cet  ou- 
vrage, M.  Muller  est  entré  danà  uûe  toiô  heureuse,  et  c'est  uh 
apte  de  dévouement  charitable  que  d'avoir  osé  aborder  uHe 
Q9uvre  aussi  coûteuse  «  alors  que  les  éléments  d'un  tel  livre 
étaient  aussi  vagues  et  aussi  difficiles  à  rassembler. 

m 

Médailles  d'ftr^ent 
V  Objets  en  basalte  et  lave  fondus  ^  par  M.  Stanley. 
m.  Stanley  a  attire  l'attèntioii  piiblîqùè  ëùr  là  fabiricàtion  dé 
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divers  objets  propres  à  la  décoration  obtenus  au  moyen  des 
laves  et  des  basaltes  fondas ,  puis  moulés.  Cette  industrie  in- 
téressante ,  que  les  matières  trouvées  sur  le  sol  peuvent  per- 
mettre d'étendre  sur  une  grande  échelle,  fournit  en  Angleterre 
des  matériaux  d'une  très-grande  dureté  et  des  revêtements 
d'un  prix  bien  inférieur  à  celui  que  coûtent  les  ravalements 
ordinaires. 

2'  Ma4ihine  à  fabriquer  les  tuyaux  de  drainage,  par  Jf.  SeMosser. 

M.  Schlosser  a  étudié  les  machines  à  fabriquer  les  tuyaux 
de  drainage  et  est  arrivé,  pour  ces  machines,  à  une  disposition 
nouvelle  et  fort  heureuse. 

La  machine  de  M.  Schlosser  est  à  double  effet ,  c'est-à-dire 
que  deux  pistons  montés  sur  une  même  crémaillère  comman- 
dée par  des  roues  dentées  refoulent  successivement  la  terre 
placée  dans  deux  cylindres  horizontaux  en  tôle,  et  la  forcent  à 
sortir  façonnée  en  tuyaux.  Le  nettoyage  des  cribles,  si  diffi- 
cile ^ans  les  machines  ordinaires ,  se  fait  d'un  seul  coup  de 
racloir  au  moment  où  Ton  change  de  cylindre. 

3«  Four  à  cuire  le  plâtre ,  par  Jf .  DumesniL 

Le  four  à  plâtre  de  M.  Dumesnil  se  distingue  essentielle- 
ment par  une  construction  parfaitement  raisonnée,  une  instal- 
lation peu  dispendieuse,  et  surtout  par  l'économie  notable  qu'il 
réalise,  tout  en  produisant  du  plâtre  de  bonne  qualité  et  d'une 
caisson  uniforme. 

La  fabrication  du  plâtre  de  bonne  qualité  intéresse  l'entre- 
preneur quant  à  sa  responsabilité,  ainsi  que  la- population 
tout  entière  quant  aux  dangers,  toujours  trop  fréquents, ^que 
présentent  les  constructions  provenant  d'un  plâtre  fraudé  ou 
défectueux.  Or,  d'après  les  expériences  suivies  par  le  comité 
des  arts  chimiques  de  la  Société  d'encouragement,  le  four  à 
plâtre  de  M.  Dumesnil  réalise  une  réduction  de  10  pour  100 
dans  le  prix  de  vente  de  ce  produit,  sans  préjudice  aucun  pour 
sa  bonne  qualité. 

k'  Piano  à  tons  prolongés ,  par  Jf.  Gaudonnet. 

M.  Gaudonnet  est  l'inventeur  d'un  piano  dans  lequel  une 
pédale  particulière  permet  de  tenir  levés,  à  la  volonté  de  l'exé* 
cutant,  les  étouffoirs  correspondant  à  certaines  notes.  Ce  mé- 
canisme a  pour  objet  de  fournir  au  pianiste  des  ressources 
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nouvelles,  car  il  permet  de  tenir  certaines  notes  du  chant  ou 
de  la  basse  d'un  morceau,  tandis  que  les  autres  mains  restent 
libres  d'agir  sur  d'autres  notes  et  sur  d'autres  parties  du  cla- 
vier. 

Le  problème  que  M.  Gaudonnet  a  résolu  avait  déjà  été 
abordé  et  résolu  par  d'autres  facteurs  ;  mais  la  solution  pré- 
sentée par  M.  Gaudonnet  diffère  complètement  de  celle  de  ses 
prédécesseurs. 

Le  mécanisme  adopté  par  cç  fabricant  a  déjà  été  récompensé 
à  l'Exposition  universelle;  depuis  cette  époque,  M.  Gaudonnet 
a  travaillé  avec  persévérance  à  simplifier  son  système,  et  il  y 
est  parvenu.  Le  mécanisme  ingénieux  qu'il  adapte  à  ses  pianos 
fonctionne  avec  facilité  et  précision. 

5'  Lavis  lithographique ,  par  Jf .  fripon. 

M.  Tripon,  dessinateur  industriel,  ancien  élève  de  TËcole 
des  arts  et  métiers  d'Angers,  est  l'inventeur  d'un  procédé  de 
lavis  sur  pierre,  doûnant  des  imitations  remarquables  de  lavis 
à  l'encre  de  Chine. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Tripon  applique  lui-même  son 
procédé  à  la  reproduction  de  planches  dont  les  sujets  sont 
empruntés  à  Tarchitecture  et  aux  arts  industriels.  Ces  lavis 
lithographiques,  mis,  par  la  modicité  de  leurs  prix,  à  la  portée 
des  ouvriers,  peuvent  être  introduits  comme  d'excellents  mo- 
dèles dans  les  écoles  de  dessin  professionnel. 

C'est  surtout  pour  reconnaître  ce  service  rendu  à  l'ensei- 
gnement que  la  Société  d'encouragement  a  décerné  à  M.  Tripon 
une  médaille  d'argent. 

6*  S^tème  de  clous  dorés  pour  tapissiers  ^  par  M,  Carmoy ,  et  machines 
pour  la  fabrication  de  ces  clous,  par  M.  Clément  Colas. 

M.  Carmoy  est  inventeur  d'un  nouveau  clou  pour  tapissier, 
composé  d'une  tige  de  fer  sur  laquelle  se  trouve  sertie  une 
calotte  hémisphérique  en  cuivre,  zinc  ou  acier.  Ce  nouveau 
clou,  composé  de  deux  métaux  différents,  résume,  pour  l'usage 
auquel  il  est  destiné ,  tous  les  genres  d'avantages  qu'il  était 
possible  de  désirer. 

Mais  l'usage  de  ce  nouveau  produit  eût  peut-être  été  res- 
treint s'il  se  fût  obtenu  par  les  procédés  manuels  ordinaires. 

M.  Carmoy  a  recouru  à  l'assistance  d'un  mécanicien  expé- 
rimenté pour  arriver  à  une  production  manufacturière  ;  il  s'est 
adressé  à  M.  Clément  Colas,  qui  a  répondu  à  son  appel  de  la 
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manière  la  plus  brillante  ;  grâce  à  cet  habile  mécanicien,  une 
seule  machine  peut  aujourd'hui  produire  vingt  mille  dous 
par  jour;  tout  en  ne  laissant  rien  à  désirer,  tanj  sous  le  rap- 
port de  la  durée  des  orgaûes  de  la  machine  que  sous  celui  de 
ta  perfection  des  produits. 

La  Société  d'encouragement,  appréciant  la  diversité  des 
services  rendus  d'une  part  dans  l'invention  de  ce  produit , 
d'autre  part  dans  la  création  de  machines  à  l'aide  desquelles 
dn  le  fabrique  mécaniquement,,  et  voulant  donner, aux  deux 
auteurs  de  ces  progrès  un  témoignage  de  l'estime  qu'elle  fait 
de  chacune  des  œuvres  en  particulier,  a  décerné  à  chacun  d'ettx 
isolément  une  médaille  d'argent. 

T  Laoeute  par  pretiion ,  jwr  Jf.  le  docteur  Benêt. 

M.  Benêt,  appréciant  les  dangers  que  courent  sans  cesse  les 
personnes  chargées  du  lavage  des  linges  de  pansement  dans 
les  hôpitaux,  a  trouvé  le  moyen  de  les  en  préserver.  Ce  moyen 
consiste  dans  l'emploi  d'un  nouveau  procédé  de  lavage  agis- 
sant par  pression,  et  dont  l'action  est  telle  que  le  linge,  quelle 
qu'en  soit  la  faiblesse,  n'a  à  supporter  que  des  trempageé  en 
paquet  et  des  pressions  alternatives  qui  ne  peuvent  l'endom- 
mager ;  en  sorte  que,  sans  le  secours  immédiat  des  mains,  il 
est  parfaitement  lavé. 

Le  système  imaginé  par  M.  le  docteur  Benêt  présente,  en 
outre,  l'avantage  d'opérer  avec  célérité,  car,  en  quatre  minutes, 
un  homme,  donnant  soixante  coups  de  pressoir,  lave  à  la  fois 
6  kilogrammes  de  linge  pesé  sec,  ou,  en  une  journée  de  dix 
heures,  un  poids  de  linge  d'environ  500  kilogrammes. 

8*  Métier  à  faire  le$  paillassons  ^  par  Jf.  le  docteur  GuyoU 

Le  docteur  J.  Gruyot,  administrateur  intéressé  du  domaine 
de  Sillery  et  des  importantes  cultures  de  MM.  Jacquesson 
père  et  fils,  est  l'auteur  d'Un  ingénieux  système  de  paillasson- 
nage  en  plein  champ ,  applicable  à  la  viticulture ,  à  la  cul- 
ture niaraîchère  et  espaliers,  à  toutes  les  cultures  délicates, 
et  destiné  à  rendre  un  véritable  service  à  l'industrie  agri- 
cole. 

Il  a  su  résoudre,  avec  bonheur,  l'intéressant  problème  de  la 
fabrication  économique  des  paillassons,  en  appliquant  à  cçtte 
fabrication  le  métier  ordinaire  du  tisserand^  auquel  il  a  fait 
subir  une  modification  très-ingéniêuse  qui  le  rend  propre  au 
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tissage  grossier  de  la  paille  pour  en  former  dés  paillassons 
solides. 

Arec  un  métier  dû  prix  de  100  fr.,  ^abli  par  M.  Bonnevie, 
qui  à  pTêtë  au  docteur  Guyot  un  habile  concours,  on  pro- 
duit, àù  prix  de  7  à  8  centimes  le  mètre  cbaràrii,  .des  pail- 
lassons de  longueur  indéfinie  sur  une  largeur  de  d^lO,  ({ui 
peut  être  variée  d'ailleurs. 

Les  documents  communiqués  à  la  Société  d'encouragement 
par  M.  Guyot  ne  paraissent  laisser  aucun  douta  sur  les  heu- 
reux effets  de  l'emploi  des  paillassons  en  plein  champ  :  la  cul- 
ture de  la  vigne  en  particulier  est  appelée  à  en  retirer  d'ex- 
cellents résultats. 

9*  Étahliêsements  xnstitités  pour  la  ««nte  de  portiom  d'aUments 

à  5  centimes  j  par  M.  Klein. 

M.  Klein ,  ancien  juge  atl  tribuùal  de  commerce  de  là  Séiiié, 
ô'est  occupé ,  depuis  longtemps ,  d'une  question  étudiée  au- 
jourd'hui par  tous  les  économistes  :  celle  de  l'amélioration  de 
rexistencé  des  classes  ouvrières.  Il  à  cherché  par  quelle  com- 
binaison d'une  rigoureuse  économie  on  pourrait  arriver  à  leur 
fournir,  au  prix  d'une  excessive  modicité,  une  amélioration 
ordinaire  dont  la  simplicité  n'exclurait  pas  la  qualité.  . 

La  Société  d'encouragement  a  témoigné  à  M.  Klein  son  ap- 
probation et  ses  sympathies  pour  l'œuvre  utile  et  philanthropi- 
que qu'il  a  créée  en  lui  décernant  là  médaille  d'argent. 

IV 

Médaillés  de  bronze. 

1«  Chalumeau  à  jet  continu ,  pa/r  M.  de  Luea, 

ti  de  Luca  est  inventeur  d'un  chalumeau  disposé  dé  façon 
à  bbtenir  un  jet  continu  d'air  atmosphérique  sans  nécessiter 
de  la  part  de  l'opérateur  aucun  effort  spécial ,  qui-  ne  produit 
aucune  fatigue  et  n'exige  pas  un  long  apprentissage. 

Entre  le  grand  tube  conique  et  le  récipient  cylindrique,  dont 
Tensemblé  constitue  le  chalumeau  des  laboratoires  et  celui  des 
orfèvres ,  M.  de  Luca  interpose  une  boule  eh  caoutchouc  vul- 
èanisé ,  munie,  à  l'intérieur,  d'une  soupape  qui  se  feirme  dti 
àêdans  au  dehors  et  qui  est  placée  à  l'extrémité  dû  tubè-eni- 
bouchure.  Cette  soupape ,  qui  permet  i'éiitrée  de  l'air,  èh  ém- 
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pêche  la  sortie  par  le  tube  adducteur.  Comprime  à  la  fois  par 
le  souffle  et  la  boule  de  caoutchouc  distendue  qui  tend  à  re- 
prendre son  volume  primitif,  l'air  s'échappe  régulièrement  et 
d'une  manière  continue  à  l'extrémité  de  la  pointe  du  chalu* 
meau,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  souffler  constamment, 
comme  on  est  tenu  de  le  faire  avec  le  chalumeau  ordinaire. 

• 
2*  Modérateur  régulateur  des  lampes ,  par  Jf.  Troceon. 

Dans  les  lampes  dites  à  modérateur^  dont  Tusage  est  au- 
jourd'hui universel,  on  a  employé  jusqu'ici,  pour  régulariser 
l'arrivée  de  l'huile  dans  le  réservoir,  malgré  l'abaissement  du 
piston  et  la  détente  du  ressort ,  le  modérateur  de  M.  Franchot, 
qui  consiste  en  une  tige  cylindrique  placée  à  l'intérieur  du 
tuyau  d'ascension  de  rhuUe.  C'est  en  proportionnant  aussi 
exactement  que  possible  le  diamètre  de  cette  tige  avec  le  tube 
d'ascension  qu'on  a  cherché  à  régulariser  la  marche  du  pis- 
ton; il  faut  que  l'huile  n'arrive  pas  en  surabondance  à  la 
mèche,  et  qu'elle  y  arrive,  à  chaque  moment,  en  quantité  non- 
seulement  suffisante ,  mais  encore  constante.  Mais  ce  résultat 
n'est  pas  toujours  obtenu  d'une  manière  satisfaisante.  Pour 
rendre  parfaitement  régulière  et  constante  l'ascension  du  li- 
quide combustible,  M.  Troccon  a  proposé  d'adapter  aux  lampes 
un  modéraieur^régulaleur  à  tige  conique  mobile ,  pouvant  ser- 
vir à  régler  l'ascension  de  l'huile  selon  la  nature  du  liquide 
et  selon  les  influences  diverses  qui  peuvent  agir  sur  la  marche 
du  piston. 

Cette  idée  a  paru  ingénieuse,  utile  et  digne  de  la  médaille 
de  bronze. 

s*"  Régulateur  de  la  lampe  électrique ,  par  MM.  Lacassagne  et  Thiers. 

Le  régulateur  de  lumière  électrique,  ou  lampe  photo-élec- 
trique de  MM.  Lacassagne  et  Thiers ,  quoique  volumineux  et 
d'un  poids  assez  fort,  a  paru,  dit  le  rapport  de  la  Société 
d'encouragement,  devoir  bien  fonctionner,  surtout  quand  il 
est  destiné  à  rester  à  poste  fixe  ;  c'est  donc  une  nouvelle  forme 
de  régulateur  de  la  lumière  électrique  à  ajouter  à  celles  qui 
sont  déjà  connues  et  qui  peuvent  être  utilisées,  c  Nous  enga- 
geons toutefois  les  auteurs ,  ajoute  le  rapport,  à  poursuivre 
leurs  études ,  surtout  en  vue  des  conducteurs  en  charbon  qui 
donneraient  une  action  uniforme ,  car  c'est  la  condition  essen- 
tielle à  remplir  pour  que  les  appareils  photo-électriques  puis- 
sent fonctionner  régulièrement.  » 
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4*  Appareils  pour  écrire  avec  une  pointe,  à  l'usage  des  aveugles , 

par  M,  Bruno. 

M.  Bruno  a  combiné  un  appareil  très-simple ,  d'un  excellent 
service  et  d'un  prix  peu  élevé ,  pour  permettre  aux  aveugles 
d'écrire  à  Taide  d'une  pointe  et  d'un  papier  à  décalquer.  Cet 
appareil,  qui  sera  sûrement  très -apprécié,  surtout  des  per-» 
sonnes  qui  auront  su  écrire  avant  d'avoir  eu  le  nialheur  de 
perdre  la  vue ,  mérite  la  médaille  de  bronze  que  la  Société  lui 
décerne. 

5«  Appareils  pour  écrire  a^ec  des  caractères  d*imprimerie  à  l'usage 

des  aveugles ,  par  Jf,  Massé, 

M.  Massé ,  de  Tours ,  a  appliqué  son  esprit  à  combiner  un 
ingénieux  appareil  avec  lequel  les  aveugles  peuvent  écrire 
aux  clairvoyants  sans  jamais  avoir  appris  à  écrire.  Il  arrive  à 
ce  résultat  en  faisant  opérer  par  l'aveugle  iin  décalque  des  ca- 
ractères d'imprimerie.  Privé  lui-même  de  la  vue,  M.  Massé  a 
su  combiner  un  appareil  simple  renfermant  des  combinaisons 
ingénieuses  qui  feraient  honneur  aux  plus  habiles  mécani- 
ciens. 

6*  Appareil  permettant  aux  aneugles  d'écrire  la  musique , 

par  M.  Colard-Viénot, 

M.  Golard-Yiénot  a  construit  un  appareil  à  l'aide  duquel  les 
aveugles  peuvent  écrire  la  musique,  comme  ils  tracent  des 
caractères  à  l'aide  de  l'appareil  de  M.  Massé.  Le  problème 
était  assez  compliqué  pour  que  sa  solution  demandât  des  com« 
binaisons  multiples.  Les  efforts  de  M.  Golard-Yiénot  ont  été 
couronnés  d'un  succès  que  la  Société  d'encouragement  s'em* 
presse  de  reconnaître  par  une  médaille  de  bronze. 

V  Pistolet-revolver}  par  M.  Devisme. 

M.  Devisme  a  combiné  un  nouveau  pistolet-revolver  dans 
lequel  il  a  fait  une  heureuse  application  des  inventions  qui 
ont  fait  dé  la  carabine  des  chasseurs  de  Yincennes  une  arme 
si  remarquable.  En  forçant  les  balles  sur  des  tiges ,  il  a  aug- 
menté la  portée  du  revolver,  et  la  balle  ne  peut  plus  quitter  le 
canon  par  suite  de  quelques  secousses ,  inconvénient  reconnu 
à  la  plupart  des  autres  systèmes. 
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8-  Compas  ou  règle  à  cuher  Us  bois  arrondif ,  far  Jf.  TOord. 

M.  Vitard,  ouvrier  charpentier,  employé  dans  les  ateliers 
de  houillères  d'Épinac  (Saône-et-Loire),  a  soumis  ^  l'appréçia- 
tion  de  la  Sociétç  d'eocoura^ement  un  instrument  qu'il  nomme 
compas  ou  rè^le  à  cuber  les  bois  ronds.  Cette  Société  a  yu  avec 
satisfaction  qu'un  simpliç  ouvrier ,  assidu  à  son  travail ,  ^ 
çpnsacré  &es  moments  de  repos  à  combiner  un  instrumen| 
qps  ses  confrères  pour^ox^'  utiliser,  i^jt  elle  lui  44cenio  un$ 
médaille  de  bronze. 

♦  ■* 

9«  14$  m^a/mitiw  pour  maiade$ ,  par  U»  J?attîU«ii. 

Le  lit  imaginé  par  M.  Pouillien  a  été  employé  avec  succès 
p^  pl|i9Aieurs  mslîul^s  »  entre  autres  par  M.  Lokje ,  membre  du 
jury  de  TExposition  universelle,  qui  en  a  rendu  an  bon  té- 
moignage ,  après  en  av,Q^  fait  usage  lui-même  pendani  plu- 
si^eurs  semjaines. 

10»  Frocéd^  ^  p^^ffi  m  %im ,  par  f.  ff^jH/wnft^ 

U  avait  été  impossible,  jusqu'aux  recherches  de  M.  Heil- 
bronn,  d'obtenir  sur  le  zinc  des  peintures  aussi  solides  que 
celles  dont  on  revêt  la  tôle  de  fer.  Cet  ioveuteur  s'est  parfai- 
tement rendu  compte  de  la  différence  que  présentent  1  tine  et 
l'autre  de  ces  deux  surfaces.  Tandis  que  le  zinc  est  propre  et 
lisse,  le  fer  est  rugueux  et  recouvert  d'u^e  pellicule  noire  qui 
lui  est  fortement  adhérente.  ^.  Hjçilbronn,  par  l'emploi  intdL- 
Ugent  de  l'acide  hydrochlorique  faible,  |bi  réalisé  sur  le  zino 
ces  deux  conditions  d,e  solidité  que  présente  la  tôle  dfi  fer.  Le 
zinc ,  préparé  selon  son  système ,  est  peint  et  verni  au  iûwt 
par  les  procédés  ordina,ires. 

11*  Globe  flexible  pour  l'étude  de  la  géographie^  par  M.  More, 

M.  More ,  de  G-ray  (Haute-Saône),  secrétaire  de  la  Chambre 
de  commerce,  a  imaginé  un  globe  terrestre  poiftatif,  8oli4e, 
quoique  de  grande  dimension,  et  rendu  flexible  au  moyen  d'uji 
mécanisme  analogue  à  celui  des  parapluies.  Cette  idée  for^ 
simple  n'avait  pas  encore  été  appliquée;  M.  More  a  construit 
un  appareil  qui  réunit  plusieurs  avantagés  assez  importants  : 
économie,  simplicité,  solidité. 

Tufgariser  les  connaissances  géographiques»  encore  tit>p 
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peu  répandues  en  France,  serait  un  service  rendu  au  pays; 
on  ne  saurait  donc  trop  encourager  les  efforts  qui  sont  faits 
dans  cette  direction.  C'est  une  idée  heureuse  qui  a  inspiré  les 
travaux  de  M.  More,  et  la  Société  d'encouragement  lui  a  donné 
un  témoignage  de  son  approbation  en  lui  décernant  la  mé- 
daille de  bronze.  ' 

12?  Pianoi  scandés,  par  MM.  len%  e$  Bouâari, 

La  modification  apportée  par  ces  facteurfi  au  mécanisme 
ordinaire  du  piano  consiste  dans  un  système  de  pédales  et  4^ 
contre-pédales  qui  permet  de  produire  simultanément,  dans 
les  diverses  parties  du  clavier,  les  auaQces  les  pjlus  opposée;^ 
de  sonorité ,  et  de  faire  ainsi  dominer  à  volonté ,  suivant  lib 
développement  de  la  pensée  i&usicale,  les  bfi$se$t  le  médium 
ou  les  dessus  de  Tinstrument. 

Les  principes  mis  en  oeuvre  par  MM.  Leng  çt  Çovids^rd  çnt 
déjà  été  utilisés  dans  la  future  du  piano;  néçjunpips,  ilf  les 
ont  combinés  d'une  façon  neuve  et  ingénieuse;  ils  Qi^t  su  ain;s| 
ajouter  au  piano  des  ressources  nouvelle^ ,  sai^s  priver  pour 
cela  rarjtiste  des  moyens  habituels  d'exécution. 

13«  Cuisson  écofiomique  des  hriques,  par  Jf.  pget. 

M.  Tiget,  architecte,  s'est  occupé  de  la  fabrication  des  bri- 
ques ,  dont  il  a  voulu  rendre  la  cuisson  plus  économique.  Ses 
procédés  permettent  d'employer,  à  la  place  de  combustibles 
d'une  certaine  valeur,  des  résidus  de  combustibles ,  et  les  con- 
ditions toutes  particulières  dans  lesquelles  il  se  place  lui  lais- 
sent comme  cendres  des  sortes  de  squelettes  terreux  qui  ont 
eux-mêmes  la  forme  de  briques,  et  que  le  consommateur  peut 
accepter  comme  matériaux  de  construction. 


Nous  venons  de  parcourir  la  liste  des  médailles  d'or,  de 
platine ,  d'argent  et  de  bronze  décernées  par  la  Société  d'en* 
couragement  pour  récompenser  les  découvertes  et  les  perfec- 
^onnements  utiles  réalisés  dans  le  domaine  industriel  et  agri- 
cole. Mais  cette  Société  ne  borne  pas  ses  récompenses  aux 
travaux  qui  appartiennent  à  l'initiative  propre  de  leurs  au- 
teurs. Elle  propose  elle-même  d'avance  des  sujets  de  prix  dans 
l'ordre  des  recherches  qui  lui  paraissent  d'une  sérieuse  im- 
portance au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  de  notre  in- 
dustrie. H  nous  reste  à  exposer  les  résultats  dies  concours 
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ouverts  par  la  Société  d'encouragement  sur  les  sujets  fixés 
par  son  initiative. 
Les  questions  posées  en  1856  se  rapportaient  : 
1«  Aux  moyens  d'étudier,  de  prévenir  et  de  guérir  la  mala- 
die de  la  vigne  ;  x-        »  i 
2*  A  rétude  des  matières  destinées  aux  constructions  a  la 

mer. 

1*  Gonoourt  relatif  à  la  maladie  de  la  vigne. 

La  Société  d'encouragement  avait  proposé ,  concurremment 
avec  le  gouvernement  : 

V  Un  prix  de  10  000  francs  pour  la  découverte  du  moyen 
préservatif  et  destructeur  le  plus  efficace  de  Vdidium  de  la 

vicrne  * 

2*»  Un  prix  de  3000  francs  pour  l'auteur  du  meilleur  travail 
sur  la  nature  de  ce  redoutable  fléau. 

3*  Divers  encouragements  de  1000  francs  et  de  500  francs, 
s'élevant  ensemble  à  la  somme  de  6000  francs ,  pour  les  meil- 
leures expériences  ou  recherches  sur  la  nature  et  la  cause  de 
la  maladie,  sut  le  mode  de  propagation  de  Voïdiumy  sur  les 
moyens  préventifs  ou  curatifs  à  employer,  sur  les  appareils 
les  plus  propres  à  appliquer  les  procédés  signalés,  sur  tous  les 
faits,  enfin,  qui  pourraient  apporter  des  lumières  nouvelles 
dans  les  diverses  questions  relatives  à  cette  terrible  ma- 
ladie ^ 

Trois  cent  soixante-dix-sept  mémoires  ont  été  adressés  au 
bureau  de  la  Société  d'encouragement  pour  concourir  à  ce 
prix.  Sur  ce  nombre,  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  ont  été 
écartés  au  premier  examen.  Les  soixante-dix-neuf  autres  ont 
subi  une  épreuve  plus  sérieuse,  et  parmi  ces  derniers  ont 
été  choisis  ceux  qui  devaient  mériter  les  récompenses  pro- 
posées. 

Un  rapport  plein  d'intérêt  et  résumant  Tfiistôrique  impar- 
tial de  cette  question  a  été  rédigé  par  M.  Barrai,  pour  établir 
les  droits  des  lauréats  aux  récompenses  de  la  Société  d'encou- 
ragement. 

Ne  pouvant  suivre  le  savant  rapporteur  dans  l'exposé  des 
divers  travaux  qui  ont  eu  pour  résultat  de  mettre  hors  de 
doute  l'efficacité  du  soufre  comme  agent  curatif  de  Vdidium 
de  la  vigne,  nous  nous  t:ontenterons  de  citer  les  lignes  sui- 
vantes, qui  résument  le  résultat  général  des  recherches  entre* 
prises  à  ce  sujet  par  tant  de  viticulteurs  et  de  savants,  re- 
cherches qui  ont  été  couronnées  d'un  succès  éclatant. 
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f  Les  amis  des  sciences,  dit  M.  Barrai,  doivent  se  féliciter 
du  résultat  mis  en  évidence  par  ce  concours.  Son  plus  impor- 
tant résultat  sera  de  pouvoir  déclarer  hautement  la  réalité  de 
l'invention  d'un  moyen  destructeur  de  la  maladie  de  la  vigne, 
à  la  fois  efficace,  économique  et  dune  facile  exécution.  Ce  moyen 
destructeur  est  l'emploi  du  soufre.  En  présence  des  nombreux 
documents  mis  sous  nos  yeux,  devant  d'innombrables  expé- 
riences, qui,  bien  conduites,  ont  toujours  réussi,  il  n'est  pas 
possible  de  conserver  le  moindre  doute,  la  plus  légère  hésita- 
tion. Partout  où  Voidium  paraît,  il  faut  soufrer  la  vigne,  et  le 
soufrage,  appliqué  à  temps  et  convenablement  renouvelé  au 
besoin,  fait  disparaître  toute  trace  de  mal  ;  la  vigne  reprend 
toute  sa  vigueur,  et  le  raisin  arrive,  comme  autrefois,  à  une 
parfaite  maturité. 

^  c  Aujourd'hui,  dit  M.  Barrai,  que  l'invention  du  procédé  de 
guérisoç  est  faite,  il  est  incontestable  que  l'idée  d'employer 
le  soufre  en  poudre  est  due  à  M.  Kyle,  de  Lyton  (Angleterre); 
que  sa  première  application,  en  France,  a  été  faite  par  M.  Du- 
chartre,  professeur  à  l'ancien  Institut  agronomique  de  Ver- 
sailles ;  que  M.  Gontier,  de  Montrouge,  a  appliqué  en  grand 
cet  agent  curatif  ;  que  M.  Mares,  de  Montpellier,  a  démontre 
l'efficacité  absolue  de  l'agent  destructeur  de  rot'dtum,  et  a 
réglé  les  conditions  de  son  emploi  dans  tous  les  vignobles.  Le 
prix  de  10000  francs  a  donc  été,  en  raison  de  la  complexité  et 
des  difficultés  de  la  question,  partagé  également  entre  ces 
quatre  concurrents.  Il  a  été  accordé,  en  outre^  à  M.  Kyle 
une  médaille  d'or  de  500  francs  pour  avoir  fourni  le  j>remic 
l'idée  de  l'emploi  du  soufre. 

a  Le  prix  de  3000  francs  pour  le  meilleur  travail  sur  la  nature 
de  la  maladie  qui  attaque  la  vigne,  a  été  décerné  à  M.  Mares, 
dont  nous  venons  de  parler.  < 

c  Enfin,  la  somme  de  6000  francs  a  été  partagée  entre  divers 
docteurs  en  médecine,  chimistes,  géologues,  qui  ont  fait  une 
sérieuse  étude  de  la  maladie  et  des  moyens  de  la  combattre,  y 

En  définitive,  voici  le  détail  des  différents  prix  accordés 
par  la  Société  d^encouragement  à  la  suite  du  concours  ouvert 
sur  la  question  de  la  maladie  de  la  vigne  : 

1*  Te  prix  de  10 000  francs  (7000  du  gouvernement  et 
3000  francs  de  la  Société),  proposé  pour  l'invention  du  moyen 
préveïitif  ou  destructeur  le  plus  efficace  pour  la  maladie  de  la 
vigne,  a  été  accordé  à  MM.  Kyle,  Duchartre,  Gontier  et  Marès<, 
qui  ont  reçu  chacun  2,500  francs. 
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2«  Le  prix  de  3000  francs  pour  le  meilleur  travail  siur  1^  na- 
ture de  la  maladie  qui  attaque  la  vigne,  à  M.  Mares  ; 

3*  Un  encouragement  de  1000  francs  à  M.  Camille  Lerç^',  {xp;ar 
ses  reclierches  9ur  la  maladie*,  au  point  de  vue  de  la  nature  dpi 
mal,  et  pour  ses  expériences  sur  les  iQpyens  curatifs  à  employer  ; 

Un  encouragement  de  1000  francs  à  M.  Kopezinski,  pQur  s^ 
expériences  relatives  à  l'emploi  d!un  mélange  de  plâtrç  et  de 
soufre; 

Une  récompense  de  5PÔ  francs  à  U»  Berkeley,  pour  son  Ëtyd^ 
de  Vdidium  Tuckerii  ; 

Une  récompense  de  500  firancs  à  tf..  Ch^cel  pour  un  prûç^de 
d'essai  des  SQufres  en  Qeur  et  dles  soufriçs  triturés  diji  com- 
merce ; 

Une  récompense  de  500  francs  à  M.  Albert  Ga^diy,  pour  5@s  ^a- 
chercl^s  sur  id  prçpaga^on  de  lan^ladie  de  la  vigne  en  Orient  ; 

Un  encouragement  de  500  francs  à  M.  Hardy  pour  s^  coopi- 
ratlon  aux  ezpérieuces  de  M.  Duchartre,  relatives  à  la  guérison 
4e  la  vigne  pçyr  le  soufre  ; 

Des  riécompezises  de  500 francs ^ontacc9r4ée.8  àl)Ç.  Tablpi^  1^- 
ney  et  à  M-  Benoît  Bonnel  pour  leurs  expériences  sur  l'etfif^- 
cité  du  soufre  dans  des  localités  trés-difiérentes  de  celle  où  i'in- 
ventibn  a  ét^é  faite  et  propagée. 

Des  encours^en^^Qitsde  50Q  francs  chacun  à  MM.  Rojbpnanj  ^ 
X*am])adi  pour  leurs  expériences  sur  une  certaine  ef&cacité  du 
couchage  de  la  vigne. 

Cest  l'Angleterre  qui  a  inoculé  à  l'Europe  la  maladie  de  la 
vigne  ;  mais,  chose  remarquable,  c'est  aussi  en  Angleterre  que 
le  mal  a  été  étudié  par  M.  Berkeley,  et  c'est  encore  dans  ce 
pays  où  le  mal  a  pris  naissance  que  M.  £Lylç  a  découvert  le 
moyen  efficace  de  lé  combattre.  La  Société  d'encouragement  a 
vouki  récompenser  exceptionnellement  M.  Kyle,  eu  lui  décer- 
nant une  médaille  d'or  de  500  francs  outre  la  part  qui  lui  a  été 
a;ttribuée  dans  le  prix  de  lOOOQ  francs  fondé  à  la  fois  par  le 
gouvernement  et  par  la  Société. 

2»  Concours  relatif  à  Pétude  des  mortiers  déjii  employés  ou  destinés 

aux  constructions  à  la  mer. 

La  Société  d'encouragement  avait  mis  au  concours  en  1856  : 
V  La  découverte  d'un  procédé  pour  reconnaître  les  matières 

hydrauliques  susceptibles  de  résister  à  Taction  de  la  mer, 

l'état  de  repos  et  d'agitation  ; 
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2«  Les  études  sur  les  mortiers  déjà  employés  ou  destinés 
aux  constructions  à  là  mer. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  M.  Yicat  et  les  importants 
et  persévéraats  travaux  qui  ont  conduit  ce  savant  ingénieur  à 
signaler  les  substances  naturelles  susceptibles  de  fournir  des 
cbaux  hydrauliques  et  à  éclairer  la  théorie  de  ces  ciments. 
C'est  encore  le  même  observateur  auquel  la  Société  d'encoura- 
gement a  dû  la  solution  des  questions  mises  au  concours  en 

1856. 
En  conséquence,  il  a  été  décerné  à  M.  Vicat  : 
1°  Un  prix  de  2000  francs  pour  la  découverte  d'un  procédé 
d'appréciation,  relativement  rapide,  de  la  résistance  des  com- 
posés hydrauliques  à  l'eau  de  mer  ; 

2o  Un  second  prix,  également  de  2000  francs,  affecté  à  récom- 
penser le  meilleur  mémoire  sur  les  mortiers  et  composés  hy- 
drauliques déjà  employés  ou  destinés  à  la  mer. 

Prix  sexennal  de  12000  francs,  fondé j>ar  le  marqui$  d'Argenteuil, 
en  faveur  de  la  découverte  la  plus  importante  de  Vindtutrie  fran- 
çaise. 

Indépendamment  des  diverses  récompenses  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  le  tableau  en  raccourci,  la  Société  d'encou- 
ragement, dans  la  séance  dont  nous  faisons  connaître  les  ré- 
sultats, a  décerné  le  prix  extraordinaire  fondé  par  le  marquis 
d'Argenteuil  c  en  faveur  de  la  découverte  la  plus  importante  ac- 
complie dans  r industrie  française  pendant  un  intervalle  de  tix 
ans.  >  Le  grand  prix  fondé  par  cette  donation  rappelle  par 
son  objet,  comme  par  son  importance,  les  prix  décennaux  que 
l'Institut  décernait  autrefois. 

Depuis  l'époque  de  son  icstîtution,  le  prix  fondé  par  le  mar- 
quis d'Argenteuil  a  été  décerné  deux  fois.  Il  a  servi,  la  pre- 
mière foiS)  à  récompenser  les  découvertes  de  M.  Vicat  sur  la 
composition  et  la  théorie  des  chaux  hydrauliques  :  la  seconde^ 
à  couronner  les  travaux  de  M.  Chevreul  sur  les  acides  gras  et  la 
bougie  stéarique. 

Le  prix  sexennal  du  marquis  d'Argenteuil,  qui  devait  être 
décerné  en  1857,  a  été  accordé  à  M.  Josué  Heîlmann,  de 
Mulhouse,  inventeur  de  la  peigneuse  mécanique.  L'inventeur 
étant  mort  dans  l'intervalle,  c'est  à  ses  héritiers  que  revient 
le  prix  mérité  par  l'illustre  mécanicien  que  la  mort  a  frappé. 

Tout  le  monde  sait  que  le  peignage  de  la  laine  et  du  coton  a 
dû  se  faire  jusqu'à  ces  derniers  temps  par  des  opérations  ma- 
nuelles, au  moyen  dé  cardes  de  diiTérentes  formes.   Josué 
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Heilmann  a  résolu  le  problème,  inutilement  tenté  jusque-là, 
d'effectuer  ce  travail  au  moyen  d'une  machine. 

Quelques  extraits  du  remarquable  rapport  lu  par  M.  Âlcan, 
relatif  à  la  pngneuse  mécanique  de  feu  Josué  Heilmann,  feront 
comprendre  l'importance  extrême  de  cette  machine  dans  la 
fabrication  générale  des  tissus,  dont  l'ensemble  représente, 
pour  la  France  une  somme  de  deux  milliards  enriron. 

c  Les  substances  textiles,  dit  M.  Alcan,  se  présentent  avec 
des  caractères  variés  et  dans  divers  états.  Tantôt  ce  sont  des 
organes  définis,  indivisibles,  formant  un  duvet  épais  composé 
de  fibrilles  éminemment  flexibles,  comme  celle  du  cotonnier. 
Tantôt  ce  sont  des  fibres  longues,  peu  élastiques,  divisibles  à 
l'infini,  comme  la  filasse  du  chanvre,  du  lin,  etc.  Dans  les  ma- 
tières animales,  les  unes  ont  les  brins  rugueux,  vrillés,  de 
longueurs  variables  et  tellement  tassés  et  adhérents,  qu'ils 
présentent  une  ré^stauce  considérable  à  la  pénétrabilité  ;  les 
laines,  en  général,  sont  dans  ce  cas.  La  bourre  de  soie  et  les 
duvets  animaux  possèdent,  au  contraire,  une^  propriété  de 
glissement  très-remarquable. 

c  Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  nature  de  la  substance,  elle 
se  compose  d'une  masse  de  fibres  noueuses  d'inégales  lon- 
gueurs, se  croisant  dans  toutes  les  directions.  Trier  ces  fila- 
ments, les  redresser,  enlever  les  nœuds  et  boutons  apparents 
ou  microscopiques,  réunir  parallèlement  entre  eux  ceux  d'égale 
longueur,  enfin  les  diviser  et  les  affiner  lorsque  la  matière  le 
comporte,  telle  est  la  tâche  réservée  au  peignage. 

f  Le  travail  à  la  main  esl  resté  en  possession  exclusive  de 
cette  opération  délicate  jusque  vers  1830.  Ce  n'est  qu'à  partir 
de  cette  époque  que  des  applications  sérieuses  de  peignage 
automatique  ont  eu  lieu.  Près  de  vingt  années  s'écoulèrent  en 
essais  plus  ou  moins  heureux  dont  les  résultats  ne  purent  ri- 
valiser avec  ceux  obtenus  à  la  main. 

c  Les  auteurs  des  nombreux  systèmes  de  peigneuses  pro- 
duits depuis  un  demi-siècle  n'ont  eu  en  vue  que  l'imitation  du 
travail  à  la  main,  et  la  création  de  machines  spéciales  à  chaque 
espèce  de  filaments.  La  supériorité  du  peignage  manuel  et  la 
diversité  des  caractères  des  matières  premières  expliquent 
r opiniâtreté  avec  laquelle  les  plus  habiles  et  les  plus  compé- 
tents ont  suivi  cette  voie. 

c  Avant  Heilmann  nul  n'avait  supposé  qu'un  système  pou- 
vait être  indistinctement  appliqué  aux  diverses  fibres,  et  biçn 
moins  encore  que  l'opération  automatique  distancerait  bientôt 
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les  résultats  les  plus  perfectionnés)  exceptionnellement  fournis 
par  l'ouvrier  le  pins  habile. 

c  C'est  en  abandonnant  les  errements  du  passé  que  le  cé- 
lèbre inventeur  a  si  remarquablement  réussi.  Il  a  imaginé 
deux  machines  *.  l'une  ébauche  le  travail  par  le  démêlage,  et 
l'autre  reçoit  le  produit  de  la  première  sous  forme  de  ruban  ; 
celle-ci  le  fractionne,  en  redresse  et  épure  les  fibres  presque 
une  à  une,  réunit  celles  d'égale  longueur,  les  parallélise,  et 
les  soude  par  juxtaposition  pour  reformer  un  ruban  peigné 
dans  tous  les  sens.  Remarquons  incidemment  que  c'est  en 
opérant  sur  des  filaments  en  quelque  sorte  isolés,  que  l'auteur 
a  pu  se  passer  de  l'intervention  de  certains  éléments  auxi- 
liaires, indispensables  à  tous  les  autres  procédés,  et  peigner 
la  laine,  par  exemple,  sans  le  secours  de  la  chaleur. 

c  Les  propriétés  de  la  machine  sont  telles  que  les  fibrilles 
les  plus  courtes,  mêlées  aux  impuretés  constituant  les  étoupes, 
les  blousses  ou  les  déchets  du  coton  réservés  jusqu'ici  à  l'ac- 
tion de  la  carde,  peuvent  être  peignées  désormais. 

«  Cette  faculté  toute  nouvelle  de  travailler,  avec  un  égal 
succès,  des  filaments  d'une  longueur. quelconque,  non-seule- 
ment des  matières  usuellement  peignées,  mais  aussi  celles  qui 
n'avaient  pas  été  transformées  de  la  sorte  avant  l'invention 
Heilmann,  a  eu  des  conséquences  inespérées  pour  l'industrie. 
Des  rebuts  sont  devenus  ainsi  propres  aux  fils  les  plus  estimés. 

«  L'inventeur  range,  par  le  fait,  toutes  les  substances  tex- 
tiles en  un  certain  nombre  de  catégories  basées  sur  les  lon- 
gueurs, et  pour  lesquelles  il  établit  autant  de  types  ou  formats 
de  démêloir  et  de  peigneuse.  Le  volume  des  organes,  le  règle- 
ment et  l'amplitude  des  mouvements  sont  nécessairement  en 
rapport  avec  les  dimensions  des  fibres  à  ouvrer. 

c  La  supériorité  du  système  nouveau  sur  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé est  si  tranchée,  que  son  emploi  a  été  -le  point  de  départ 
d'une  phase  nouvelle  de  progrès  dans  les  arts  textiles  en  gé- 
néral. 

« Par  le  caractère  de  sa  dernière  invention  comme 

par  l'ensemble  du  progrès  que  l'industrie  lui  doit,  Josué  Heil- 
mann est  le  digne  continuateur  des  Vaucanson ,  des  Jacquard 
et  des  de  Girard. 

c  Son  œuvre,  après  avoir  traversé  les  phases  plus  ou  moins 
pénibles  réservées  surtout  aux  grandes  découvertes,  fait  au- 
jourd'hui le  profit  de  toutes  les  nations  industrielles  du 
monde.  Il  fut  plus  heureux  cependant  que  la  plupart  de  ses 
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devanciers.  A  peine  la  contrefaçon  crut-éile  pouvoir  se  pro- 
duire au  loin,  que  les  tribunaux  en  furent  saisis.  La  justice 
anglaise  n'hésita  pas  entre  le  devoir  et  un  faux  amour-propre 
national  ;  elle  constata,  d'une  manière  éclatante,  les  droits  de 
l'inventeur  français  à  l'œuvre  qu'on  voulait  lui  ravir.  Ce  ju- 
gement, célèbre  dans  les  annales  industrielles,  restera  comme 
une  preuve  de  l'impartialité  des  magistrats  anglais,  et  de  la 
constatation  irrécusable  de  Toriginalité  de  Tinvention  de  notre 
compatriote. 

€  L'exploitation  de  la  nouvelle  poigneuse  remonte  à  quel- 
'  ques  années  seulement  ;*cependant  il  serait  difficile  de  se  rendre 
compte  de  l'importance  des  résultats  obtenus,  si  nous  n'expo- 
sions Un  certain  nombre  de*fdits  constatant  les  progrès  dont 
les  diverses  spécialités  de  la  filature  lui  sont  redevables.  » 

M.  Alcan  énumère  ici  les  résultats  qu'a  produits  dans  les 
différentes  branches  de  l'industrie  du  tissage,  l'emploi  de  la 
peigneuse  mécanique. 

c  La  découverte  do  Heilmann,  dit  en  terminant  l'auteur  de 
ce  rapport,  réalise  donc  plus  qu'on  ne  lui  demandait  tout 
d'abord  ;  elle  donne  une  impulsion  nouvelle  aux  arts  méca- 
niques, provoque  une  foule  de  recherches,  alimente  d'impor- 
tants ateliers  de  constructions,  et  substituera  bientôt,  ^our 
tous  les  produits  ras,  une  méthode  parfaite  de  peignage  au 
tiravail  incomplet  de  la  carde.  Elle  crée,  régénère  et  trans- 
forme, en  un  mot,  les  spécialités  qui  lui  doivent  leiîr  prospé- 
rité. Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  elle  commande,  à 
un  égal  degré,  l'estime  de  la  Société,  l'admiration  de  la  science 
et  la  reconnaissance  de  l'industrie.  » 

On  voit,  par  ces  cit^^tions,  que  c'est  bien  une  iiivention  de 
premier  ordre  qui  a  obtenu  cette  année  les  honneurs  du  prit 
extraordinaire  que  la  Société  d'encouragement  accoi'de  à  la 
découverte  qui  a  le  plus  fortement  marqué  dans  l'industrie 
dans  un  intervalle  de  six  ans.  Les  mortiei-s  hydrauliques,  la 
bougie  stéarique,  la  peigneuse,  telles  sont  les  inventions  qui 
ôhi  été  successivement  couronnées  par  ce  prix.  Nous  avons 
là  conviction  que  dans  six  ans  une  autre  découverte  de  la 
même  importance  viendra  mériter  la  môme  distinction,  et 
qu'un  nom  glorieux  de  plus  viendra  prendre  place  dans  cette 
circonstance,  à  côté  de  ceux  dé  Vicat,  de  Ghevreul  et  de  Josué 
Heilmann. 

HN. 
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